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AVERTISSEMENT. 


L  AccvBtL  dont  le  publie  a  honoré  h  prendre 
>amede  c^towrage,  a  ili  pour  moi  un  ordre  de 
later  h  publication  de  la  seconde;  mais  celle^ 
me  je  croyais  pouvoir  renfermer  dans  ouatre  vo^ 
urnes  au  plus,  en  remplira  cinj.  On  9emi  bientôt 
'ue  ce  n  était  pas  trop  d'espace  pour  déplorer 
ommeje  l'avais  promU,  les  richesses  de  cet  étoh' 
^nt  seizième  siècle,  en  donnant  à  chaque  branche 
e  litteraturol'étendue  c,u'elle  exigeaU,et  àtoutes 
w  productifs  de  <,uel<,ue  importance  les  mêmes 
eyeloppemens  que  dans  la  première  partie 
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De  ces  cim/  s^olumes,les  deux  premiers  eontien» 
nent  un  traité  complet  du  poème  épique  en  Italie, 
depuis  ses  plus  faibles  commencemens ,  ei  dans 
ses  trois  genres  très^distincts^  l^ épopée  romanes» 
que,  héroïque i  et  burlesque  ou  hérol^omîque.J'é 
*  tru  devoir  soumettre  au  public  ces  deux  volumes^ 

I  dès  qu'ils  ont  été  en  état  de  paraître^  pour  satls' 

'     "  ^  faire  le  désir  qu'il  avait  l'indulgence  de  témoi- 

gner ^  et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop  grand  nombre 
;  de  volumes  â  la  fois, 

I  II  reste  à  traiter,  dans  les  trois  suivans  s  qm 

t  seront  mis  sous  presse  l'hiver  prochain,  i**.  de  h 

i  poésie  dramatique ypartagée  aussi  en  trois  branches^ 

^  la  tragédie ,  la  comédie  et  le  drame  pastoral;  du 

poème  didactique,  de  la  satire ,  de  la  poésie  ly* 

Tique,  de  l'églogue,  de  l'élégie  et  d!* autres  petiu 

genres  de  poésie-;  2°.  des  études  graves  et  scien* 

tijjques  dans  les  écoles  et  dans  les  universités; 

de  la  culture- des  langues  anciennes;  des  oui^ragei 

latins  en  prose  et  en  vers,  aussi  remarquables  dam 

ce  siècle  par  leur  élégance  que  par  leur  noiïibre; 

3**.  dés  ouvrages  italiens  en  prose;  philologie  i 

philosophie,  politique,  histoire,  dialogues,  lettres, 

mélanges  y  Nouvelles  dans  le  genre  du  Décataè 

TOQ  ,  etc.» 

Quoique,  ni  les  hautes  sciences,  m  les  ùeaux' 
^4frts  ne  soient  entrés  dans  mon  plan ,  J'ai  donni 


jusqu^à  présent  un  aperçu  de  leurs  progrès  dan* 
chaque  siècle^  et  cet  aperçu  devient  plus  indis" 
pensable  dans  celui-ci  Un  résumé  général  offrira, 
en  finissant  y  le  tahleau  du  mouvement  extrcordi^ 
naire  de  V esprit  humain»  et  de  ses  efforts  dans  tous 
les  genres  pendant  le  cours  de  ce  beau  siècle, 

J^ ai  peut-être  â  craindre,  dans  ce  traité  du 
poème  épique  italien ^  le  plus  complet ,  si  j* ose  le 
dire ,  qm  ait  encore  paru ,  de  fatiguer  le  lacteur 
par  un  trop  grand  nombre  d'analyses  et  par  des 
extraits  multipliés  de  poèmes  qui  sont  loin  d'ins' 
pirer  tous  le  jiiême  intérêt.  J'espère  cependant 
que  la  nouveauté  de  la  ïïlupai^t  des  objets  ,  cPa- 
près  leur  ancienneté  même ,  la  proportion  que  j* ai 
taché  de  naître  entre  l'étendue  des  extraits  et 
l'intérêt  des  ouvrages ,  entre  le  ton  des  uns  et 
la  nature  des  autres ,  les  divfsions  que  j'ai  éta^- 
hlies  et  les  différens  groupes  qu  elles  présentent, 
selon  les  époques  et  les  genres ,  préviendront  la 
fatigue  en  soutenant  l'attention. 

L'utilité  qu'il  m'a  semblé  qu'on  avait  retirée 
des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  volumes 
précédensy  et  l'approbation  qu'elles  ont  obtenue  , 
m'ont  fait  croire  que  je  devais  continuer  de  suivre 
la  même  marche,  quelque  pénible  qu'elle  ait  été 
souvent  pour  moi.  Il  ne  s'agit  nullejn^ent  de  la 
peine  que  me  donne  la  composition  de  ce  li  vre 
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mais  du  fruit  qu*on  en  peut  tirer  ^  et  y  autant  qu'il 
m* est  permis  de  m* en  flatter»  de  l'espèce  d'agré- 
ment qu'^  peu9ent  trouver  les  lecteurs  instruits , 
et  ceux  qui  veulent  s'instruire, 

■  ■  y 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
D'ITALIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE    I. 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire  dé 
VltaUe  au  iC*.  siècle.  Influence  des  gouver-^ 
nemens  italiens  sur  les  progrès  et  l'éclat  des 
lettres  et  des  arts.  A  Rome,  les  papes  Jules  IÏ3 
Léon  X,  Clément  VII  ;  à  Florence  les  grands^ 
ducs  Cosme  I  ^  François  et  Ferdinand  de  Mé^ 
dicis. 

Oi  nous  devions  considérer  idi  l'Italie  sons  tons 
lies  rapports  qai  intéressent  Thistorien ,  le  poli- 
tique et  le  philosophe^  Tesaruen  de  ce  qu'elle  fat 
pendant  le  cours  du  seizième  siôcle  nous  arrête- 
rait long-tems.  Les  ëvënemen»  dont  elle  fut  le 
théâtre  3  les  grandes  puissances  qui  s'y  heurtè« 
rent^  la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouTernemens  italiens  3  les  intrigues  qu'ils  firent 
jouer  et  celles  oi!i  ils  furent  enveloppés^  les  chan- 
gemens  de  constitution  que  quelques-uns  éprou- 
vèrentj  en  un  mot  leurs  vicissitu  les  de  toute  es- 
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pèce«  qui  ne  forent  jamais  ni  plus  nombrenfes^^ 
ni  plus  rapides^  fourairaient  nae  trop  ample  ma- 
tière de  recherches  et  de  dîscassîoDs.  Mais  ce 
qae  ces  cirooastanoes  eurent  d'inflaence  sar  le 
sort  des  IeltreS3  est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment 3  on  même  presque  uniquement  examiner  ; 
et  ce  point  de  Tue^  immense  eneore»  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Yojons  donc«  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  autres  siècles»  quels  fu- 
rent pendant  celui-ci  en  Italie  les  gourememens 
qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres»  et  qui  slionorèrent  le  plus  euz-mémej(  en 
leur  accordant  des  encouragemens  et  des  hon- 
neurs. 

L'histoire  des  papes  ava^  cessé  d*étre  celle  des 
chefs  d'une  religion;  elle  était  devenue  l'histoire 
des  souverains  d'un  état  qui  s'était  agrandi  par  les 
effets  d'une  politique  souvent  coupable»  mais  cons- 
tante et  toujours  dirigée  vers  le  même  but,  au  mi* 
lieu  des  fluctuations  de  la  politique  des  antres 
puissances.  Les  crimes  d'Alexandre  VI 3  l'assassi- 
nat »  l'empoisonnement»  la  débauche  et  l'inceste» 
ne  l'avaient  pas  empêché  d'accroître  considérable- 
ment les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia3Son  fils»  encore  plus  scélérat  que 
lui»  réunirent  au  domaine  de  TEglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison  ;  et  lorsque  la  nature  fut  enfin  veugëe 
par  la  mort  de  ce  père  et  de  ce  fils»  également 
exécrableSj  l'état  de  Rome  se  trouva  plus  graodj 
plus  stablcj  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances 
de  l'Europe  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. sous  Us 
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papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  poDtîIes  les 
plus  saiots. 

Il  De  manquait  plus  qn^ua  pape  guerrier  à  ce 
trone«qui,par  sa  Constitution  singulière^  prescri** 
tait  aux  antres  ce  qn'ils  deTaient  croire  pour  lui 
fournir  les  moyens  de  s'élever  an->dessos  d'eux  ; 
Jules  II 3  successeur  presque  immédiat  d'Ale- 
xandre (1)3  donna  au  monde  ee  spectacle.  Seloa 
la  religion  j  c'en  était  un  très*soandaleux ,  sani 
doute;  on  vit  alors  le  vicaire  du  Christ  armer  la 
France  et  l'Europe  entière  contre  Venise  dans  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai  ;  on  le  vitj  après  avoir 
abaissé  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  bon 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII,  se  ligner  contre  luî- 
avec  les  Vénitiens  eux-mêmes,  Pt,  pour  le  chasser 
de  l'Italie^  pour  en  chasser,  disait-il,  tous  les  bar- 
bares 3  mettre  l'Italie  en  feu.  Selon  la  politiqucj 
c'est  autre  chose;  un  grand  homme*  qu'on  accuse 
souvent  d'iujustice  envers  les  papes,  VoUaire^plns. 
)aste  envers  Jules  que  tons  no<«  historiens^  a  pris 
contre  eux  sa  défense,  ^c  Nos  h ist<U*iens3  dit-il^ 
blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté;  il  fallait 
anssi  rendre  justice  à  son  courage  et  à  ses  grandes 
vues  :  c'était  un  mauvais  prêtre»  mais  un  prince 
aussi  estimable  qu'aucun  de  son  tems  (2).  n 


(i)  Après  Pie  111 3  qu'il,  avait  eu  l'adresse  de  faire 
élire»  pour  écarter  le  cardinal  d'Amboiiie,  et  qui  aioa« 
rut  vuiçt'oquatrp  jours  après.  Elu  le  aa  sept.  i5oS  (mois 
ui  n'a  que  vingt-huit  jours),  couronné  le  i^.octubrej 

m»urut  le  18.  (Muratori,  ^/m.  d'It.  ) 

{%]  Essai  sur  le*  AJççurs  et  sur  l^ Esprit  des  iV«« 
lions,  ch.  XI 3. 
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Ce  grand-prêtre  gaerrîer  de  la  religion  d'ao 
Dieu  de  paîx^  toat  oc^cupë  qu*il  était  des  projets 
de  son  ambition,  qni  D*aspirait  à  rien  moins  qa'à 
le  faire  rëgâer  sar  lltalte  entière,  et  de  ses  ex- 
péditions militaires  qai  tendaient  toutes  vers  ce 
bat,  avait  trop  de  grandeur  dans  l'ame  et  d'éten- 
dae  dans  Tesprit ,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beauic-arts  et  des  lettres  une  partie  de  Tëclat  de 
son  règne.  Ce  fat  lui  qui  entreprit  la  grande  ba- 
silique de  St.-Pierre,  et  c'en  serait  assez  pour 
riffliiiortaliser  dans  l'histoire  des  arts  (  i  )•  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recommao- 
dables  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (2).  Il  vou- 
lut aussi,  dit-on,  ajouter  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  btbliothèc(ae  pour  l'usage  particu- 
lier des  souverains  pontifes;  elle  était  moins  pré- 
cieuse par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix  ; 
le  local  en  était  commode,  très  -  agréablement 
^lacé,  décoré  de  marbres  et  d<»  peintures  du  meil- 
leur goût.  Le  Benibo  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  (5);  Tiraboschi,  en  le  citant  (() ,  avoue 
<]u'ou  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men- 
tion de  cette  bibliothèque  ;  mais  cette  lettre  est 

(x)  Tiraboschi,  Â'torîa  deUa  Letter.  ital,  t.  VU, 
part  J.  p.  !»• 

(a)  On  cite  nntre  autres,  parmi  ces  derniers,  Jeaa 
Antoine  Fhcninio.  qui,  ayant  proueucé  devant  lai, 
en  XÔ06,  à  Imola,  un  distoara  latin,  en  reçut  un  ac- 
Ctteil  honorable,  unt  invitation  h  venir  à  Rome,  et  une 
somme  de  ôo  écus  d'or.  (Tirabom^hi,  ibid.  Voyez  aussi 
Joan,  Anton.  Flaminii  Epiatolœ^  1.  I,  ép.  \ti  6.J 

<3)  Epist.  famil.y  h  V,  ép.  8.  ^ 

(4)  Ûbi  supra . 
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ai^ressëe  aa  pape  lui-même^  et  malgré  Tobserva- 
tîon  rie  Tirabosohi ,  les  expressions  en  sont  trop 
positives  pour  qae  l'on  pnîsse  douter  du  soin  que 
Jules  II  mettait  alors  (i)  à  former  cette  biblio- 
thèque. 

Ce  peu  de  services  rendus  aux  lettres  disparaît, 
il  est  vrai,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jule»,  le  célèbre  Léon  X. 
Fils  de  Laurent  de  Médicis  3  st  justement  nommé 
le  Magnifique  j  élevé  par  Politiea^  an  milieu  des 
savans  ^  dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profilé  que 
le  malheureux  Pierre ,  son  frère  aîné ,  <}e  cette 
éducation  toute  littéraire  (2).  Laurent  s'était  servi 
de  son  crédit  auprès  du  pape  Innocent  VIII  pour 
faire  élever  au  cardinalat  ce  fils,  encore  enfant  5 
puisqu'il  n'était  que  dans  sa  treizième  année  (5), 
sous  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
trois  ans  après  les  marqnes  de  cette  digdHé.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à  Pise,ap« 

(i)  Février  i6i3. 

(a)  Pierre  a  cependant  laissé,  dans  des  poésies  qui 
sont  restées  manuscrites,  des  preuvea  d'esprit  et  de  ta- 
lent. Elles  sont  conservées  dans  la  bibliothèque  Laa- 
rentienne,  à  la  fia  da  recueil  de  celles  de  Laurent  son 
père.  M.  Roscoe,  dans  sa  VU  de  Laurent^  cite  en  entier 
un  sonnet  de  Pierre,  di.  to.  Mais  sa  fattsse  pol' tique. 
Sa  nonchalance  natuMlle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
eu  qael(|ae  sorte  ses  heureuses  dispositions,  et  son  nom 
n'est  point  compté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  let- 
tres que  fournit  cette  famille  illustre. 

(3)11  ëtait  né  le  xi  décembre  1475,  et  fol  fait  car- 
dinal eo  octobre  1489. 
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pHqaë ,  sous  soa  maître  Politien  et  sous  d'autfet 
habiles  professeurs,  à  ses  études  littéraires  et  à 
celles  que  son  état  lui  comaoaodait.  A  seize  ans  et 
quelques  mois  il  reçut  Ticyestiture  (i),  et  alla 
siéger  à  Rome  parmi  les  princes  de  Téglis.e. 

Les  avis  de  son  père  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
condaîte  (2).  Cette  sagesse  ^  secondée  par  les  rù 
chesses  et  la  puissance  de  sa  famille,  par  la  gêné- 
rosité  de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  da 
son  esprit,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 
de  son  âge;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (5),  il 
se  trouva  enveloppé  dans  les  cfisgraces  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Médicis  et  tout 
leur  parti  devinrent  l'objet.  Alors  il  quitta  Tltalie; 
il  ^ojagea  en  Allemagne ,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France^  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  VI^ 
ennemi  de  sa  famille.  11  revint  à  Rome  vers  la  fia 
de  ce  règne  (i),  et  sut,  par  sa  réserve  et  sa  pru- 
dence^  ren<lre  impuissante  la  haine  du  pontife  « 
sNl  ne  put  réussir  à  Tapaiser. 

Il  respira  sous  Jules  II  (H),  et  rentra  en  crédit 
auprès  de  lui  :  il  dutà  Tainitié  ce  retour.  GaîeoUo 
de  la  Rovere,  neveu  de  Jules,  jei^e  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et  aux  dons  de 
l'esprit.,  les  bonnes  mœiirs,  la  politesse  et  la  magni« 

(i)  Le  9  m.irs  149a. 

(a)  Voyiez  Fabruui,  Laurent,  Mtd  Vila^  vol.  U, 
p.  9i3,  la  Itttre  que  Laurent  écrivit  au  jeune  cardiual 
■on  fils.  M.  Roicoe  U  rapporte  daus  son  appendice  de 
la  Vie  du  même  Laurent  de  Médids^M^.  6i« 

(3^  En  14921. 

(4)  £u  i5oo. , 

(5J  £ltt  le  1^  novembre  i5ol 
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ficence j  derena  carlîaal  aassitôt  qae  soa  oncle 
fut  pape,  et  peu  après  vice-chanocUer  de  TE- 
gltse,  était  depuis  quelque  teois  lie  a^ec  Mëdi.}i8  ; 
ce  lien  fut  resserré  par  leur  dignité  commutée,  et 
GaleoUOy  non  content  de  remettre  son  ami  en 
faveur 9  trompé  par  la  vieillesse  de  Jules  IT5  for* 
mail  déjà  pour  le  cardinal  Jean  des  projets  dont 
il  croyait  l'exécution  prochaine  ;  il  songeait,  pour 
lui-même,  à  remplacer  le  crérlit  que  lui  procurait 
le  népotisme  par  celui  que  lui  assurait  une  in- 
time amitié.  La  mort  rompit  tous  ses  desseins. 
Jean  de  Médicis  le  pleura  amèrement  et  long* 
tems  :  cette  mort  imprévue  ne  lui  otait  pas  seU'- 
lement  un  appui,  mais  presqn»  le  seul  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  son 
gont  passionné  pour  les  lettres  et  poui'  les  arts  ^ 
et  qui  attachât  le  même  prix  que  lui  aux  nobles 
jouissances  qu'ils  procoVent. 

Paul  Jove^  et  après  lui  d'antres  bis lorîens,  ont. 
vanté  justement  cette  passion  qui  annonçait  dr.ns 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X  devait 
être.  Déjà  tout  ce  qu  il  y  avait  de  peintres  «  dé 
sculpteurs,  d'architectes  habiles^  ambitionnait 
son  suffrage.  Les  savans  ,  les  liltératenrs ,  les 
poètes,  se  réunissaient  autour  de  lui;  son  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem* 
blait  avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études  (i).  Elle  était  riche  en  manuscrits 

(t)  On  peutvoir  ce  que  ditde cette  bibliothèque  Jeau 
François  Pic  de  la  MiraaJole,  qui  la  fréqueftait  soa« 
ytnl^  Examen  vanijUiUs  doctrinœ  g/sntium^  p.  s  044.  -«• 
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grecs  et  latiûs^  qa'il  ayatt  en  partie  reçus  de  son 
père  3  et  eo  partie  rachetés  des  religieux  de  S. 
Marc(j).  II  s  y  trouvait  souvent  au  milieu  de  ces 
rëumoDS  savantes;  et  dans  les  discussions  litté«- 
raires  qu'il  se  plaisait  à  faire  naître ,  on  admirait 
autant  son  esprit  qu'on  aimait  sa  familiarité  dé- 
cente et  son  urbanité.  Il  cultivait  loi- même  ^ 
quoique  avec  peu  de  facilité  «  la  poésie  latine^  et 
n'était  conteut  <le  ses  vers  que  lorsqu'il  y  avait  mis 
cette  élégance  que  les  latinistes  modernes  attei* 
gneul  si  rarement  (2). 

(i)  En  z5o8j  pour  la  somme  de  2662  écus  d'or,  ^ous 
verrons  bientôt  les  vicissitudes  qu'éprouva  cette  bi- 
bliothèque. * 

(a)  On  cite  avec  raison^  comme  une  preuve  de  cette 
élégance,  les  ver«  ïambes  suivaus,  qu'il  fit  pour  uue 
])elle  statue  de  Lucrèce^  retrouvée  dans  des  ruines  au- 
delà  du  Tibre;  Fabroni  les  cite^  ubi  supr,^  p.  37  : 

Libenter  oceumbo,  mea  in  prœcordia 
Adactum  habeMferrum  :  fuvai  mea  manu 
Jd  pfœstitisit  ^  quod  t^iraginum  prius 
JYuUa  ob  pudicitiam  peregitpromptîus» 
Juvat  cruorem  eontueri  proprium^ 
lUumque  verbis  execrari  asperrimis, 

Sanguen  mi,  acerbius  veneno  colchicOy 
Ex  quo  canii  stjrgius  vel  hydra  piceferox 
Anus  meoscompegit  inpœnam  asperam^ 
Luesfiue,  ac  velus  reuerte  in  toxicum  y 
Tabès  amara  exiy  mihi  invisa  et  gravis^ 
Quod/eceris  co.pus  nitidum  et  amabile, 

Nec  intérim  suas  monet  Lucrelia 
Ciueis  pudore  et  castiiate  semper  ut 
Sint  prceditœ^  fidemque  servent  integram 
Suis  iharitisy  cum  sit  hœc  Vlavortii 
JjQUs  magna  populi  ut  castiiaie  f^mintm 
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V  Mais  la  faveur  de  Jules  II  ne  pouvait  se  cooci-  . 
lier  long-temA  avec  les  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fît  du  cardinal  qu'il  aimait  un  mili- 
taire. Devenu^  sous  le  titre  de  lëgat,  gënéral*eii- 
chef  de  l'armée  que  le  pqutife  opposait  aux  Fran* 
çais  (i)^  Médicis  fut  fait  prisounier  à  la  bataille 
de  Raveone  (2)^  et  transféré  à  Milan  pour  l'être 
bientôt  en  France.  Cependant»  et  Milan  et  Tllalie 
échappaient  aux  Français  ,  malgré  cette  victoire 
achetée  par  trop  de  sang  et  par  la  mort  glorieuse 
du  jeune  Gaston  de  Foix.  Le  cardinal  parvint  ^  à 
force  d'argent  j  à  s'échapper  dans  le  désordre  de 
la  retraite:  et  dans  la  même  année^  peu  de  mois 
après  qu'il  s'était  tu  captif,  il  rentra  comme  en 
triomphe  dans  Florence ,  où  tout  ce  qui  restait 
des  Médicis  fut  rappelé  (3)  ;  et  l'année  n'était  pas 
encore  révolue  depuis  sa  captivité ,  qu'il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II  y  et  pris  le  noa>  de 
Léon  X  ({). 

Lcetentur^  et  viris  mage  ista  gloria 
Placere  studeant  quam  nitore  etgratia, 
Quin  id  probasse  cçede  vel  mea  gravi 
Lubet,  statua  animu/n  puriim  opportere  èxirahi 
Ab  inquinati  corporis  custodia, 

(z)  Marc- Antoine  Colonne  commandait  en  titre  les 
troupes  de  rëglise,  mais  il  était  de  fait  subordonné 
au  cardinal-légat. 

(a)  XI  avril  i5ia. 

(3)  3i  août,  même  anoëe. 

(4)  Il  mars  i5i3.  Je  laisse  à  l'histoire  proprement 
dite  les  détails  de  cette  élection,  et  les  motifs  qui  la 
dëçi.ièrent,  et  les  services  que  rendit  alors  à  Médicis 
Bernard  de  Blbbiena,  son  conclaviste^  et  rheureiiX 
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Il  n'avait  que  trente-sept  ans;  son  pontificat 
n'en  dura  que  neuf  ^  et  il  eut  le  tems  de  faire  de 
grandes  choses ,  comme  prince  souverain  ^  en  fa« 
▼enr  des  arts  et  des  lettres  ;  mais  aussi  de  porter 
ila  puissance  spirituelle  de  Rome^  par  l'excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu'il  em- 
ploya pous  y  fournir^  un  coup  dont  elle  ne  s*est 
jamais  relevée  depuis,  et  dont  y  selon  toutes  les 
apparences ,  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sont  point  ici  les  écrivains  protestans 
qu'il  faut  croire  ;  les  historiens  catholiques  suffi- 

effet  de  cet  abcès,  qui,  selon  Paul  Jove  (  Leoniê  XVita^ 
1.  111  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fabroni 
n'adopte  point  ces  bruits  honteux  pour  les  moeurs  du 
nouveau  pape.  U  croit  de  préférence  Guichardin^  d'au- 
tant plus  que  cet  historien  n*étaît  nullement  ami  de 
Léon  X.  Gruichardin  attribue  les  suffragps  qui  relu- 
rent et  les  applaudissemens  que  reçut  sou  élection,  au 
souvenir  des  vertus  de  son  père ,  et  à  la  réputation 
qu'il  s'était  déjà  faite  dans  toute  l'Europe  par  sa  ïiw 
béralité,  par  sa  douceur  ^  par  ta  pureté  de  ses  mœurs; 
mérite,  ajoute-t-il,  qui,  dans  -ces  tems  ou  régnait  une 
licence  excessive,  paraissait  non  seulement  rare,  mais 
prejiqne  unique  dans  un  homme  qui  n'avait  paâ  encore 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  potissimum 
Guicciardinio  credintus^quiaitaditutn  ad  summum 
ponii'/catum  Joanni  patefecîsse  etplausus  ob  adeptum 
eaceitasse  memoriam  paternarum  viriutuntf  etjantam 
qaas  omnes  regiones  peragra^erat,  ejus  lihehalttau's, 
oenignitatis,  morumque  plane  castissimorum  y  quod 
iis  temporibusy  i/l  quiàus  nimia  UcenUa  dominaba-' 
tOTy  non  modo  rarum,  secret  prope  singulare  in  ho^ 
mine  qui  nondum  compleverat  trigesimum  octavum 
œtatis  annutHy  videbalur,  (  Paul  Joy.  Leonis  X  Fita^ 
p.  6a.  ) 
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vent.  N'ea  croyons  mèfne  pas  Gaichardin ,  qn'oa 
accase^  quoique  italien^  d'être  op  historien  aati«- 
papiste;  il  ne  faut  que  le  iëmoigaage  da  grave  et 
impartial  Mnratori  pour  nous  proa^er  que  le  règne 
de  ce  chef  de  la  religion  romaine  ne  fat  pas  seu- 
lement l'ëpoque,  mais  la  cause  du  terrible  ëpheo 
qu'elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  effets  du 
commerce  des  indulgences  dans  toute  Tête  a  due 
de  la  chrétienté  «d'occident  5  et  de  leur  vente  pu- 
plique  à  bureau  ouvert^  pour  fournir  aux  jouis- 
sauces  du  pontife  et  à  ses  profusions  toutes  mou* 
daines,  ce  Enfin  négligeant ,  dit- il  3  ce  qui  devait 
être  sa  principale  affaire  3  Léon  se  mit  à  vi?re 
tout-à*fait  en  prince  séculier 3  à  tenir  une  cour 
d'une  magnificence  eztraordiaairexà  se  livrer  sans 
cesse  aux  divertissemens,  à  la  chasse^  aux  festins^ 
a  la  musique  et  à  des  dissipations  qui  firent  croître 
à  un  point  excessif  le  luxe  des  Romains  (z).  n 

Sa  politique  n'était  pas  plus  coûforme  que  sa 
morale  à  TEvangiie^  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre; et  Tune  coatribua  aussi  peu  au  honheur 
de  ritalie  et  de  l'Europe,  que  l'autre  à  Téilifica* 
tien  de  Rome.  Posséilé  de  Tambition  de  faire  de 
son  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverainSj 
c'est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  co^iduite 
ambiguë,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  l'asservisse^ 
ment  de  Florence  sa  patrie^et  renvahisse^nent  da 
duché  de  Perrare;  qui  le  ren* lit  l'injuste  persécu* 
teur  du  duc  d'Urbin^  et  les  armes  à  la  main  3  les 


(x)  4nn,  d'iial,  an.  iÔx6  et  iÔi8* 
(a;  Ibîd.f  aA.  iôsx. 

4« 
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foudre&  de  TEgHst  à  la  bouche^  rimplaoable  usar^ 
patenr  dt  8«s  <^tal8;  qui  lui  fit  embrasser  alterna- 
tivement  ,le  parti  des  Impériaux  et  dts  Suisses 
contre  les  Français^  et  celui  des  Frauçais  coatra 
les  Impênaux  et  les  Suisses  (i)»  D  (ut  Tua  des 
principaux  înstigaleors  de  la  guerre  qui  s'alluma 
entre  Charles  Y  et  François  I  ;  et  ce  fut  dans  Tes* 
përau«e  d'obtenir  do  vainqueur  de  petits  états 
pour  sa  famille^et  même  pour  sou  frère  Julien  le 
royanoM  de  Ha^s^  qu'il  contribua  si  activement 
à'ouTpirponvritaîiexretie-source  féconde  de  mal- 
heurs.  Les  Françaift  vaiDCus  et  chassés  de  Milait 
furent  pour  lui  le  sujet  d'ua  yraî  triomphe.  Il  or* 
donna  des  fêtes  magnifiques  j  il  accourut  à  Rome 
pour  y  présider  ;  tout  à  coup  elles  furent  trou* 
blées  par  sa  maladie  :  cinq  jjours  apr^s,  il  n'était 
pins.  Il  mourut  à  quaraoto<«eix  ans,  die  poison  « 
selon  quelques  histOFÎeas  ;  d'autre^  laissent  soup« 
çonner  des  caosesc  plus  honteuses:  quoi  qu'il  en 
soit  y  le  coup  loi  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide  3 
qu'il  expira  sane  avoir  pu  ^  lui  j  chef  de  l'Eglise  « 
en  recevoir  les  sacremens  (2). 

(z)  Voyez  tous  les  historteus. 

(a)  Muratori^  aan>  i5az.  Guicbardin  (Istor,  d'Itaî^ 
1.  XiV  )  dit  que  U  nuit  même  qui  suivit  cette  nou- 
Telle  de  la  défaite  des  Français,  la  fièvre  le  prit^  qu'it 
se  Ht  poiter  ^  nome  le  lendemain 3  et  qu'il  mourut 
quelques  jours  après.  Il  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui-ci 
(  Fita  Leonis  X^  lib.  IV  )  indique  une  cause  fort  na- 
turelle de  cette  fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subite- 
ment. Nam  eotriduoy  dit  il,  Ulterœ  de  K^l^liorum 
ambiguajlde  aeceptœ  animum  incerta  et  ancipili  spa 
yictorios  suspensum  s^lUciUs  €ogi$aUonibut  excrucia^ 
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C'est  à  lliistoire  à  raconter  tous  ces  faits  j  à 
inontrerj  dans  les  grands  scandales  de  ce  règne  j 
Torigine  du  grand  mouvement  qtié  reçut  alors 
Tesprit  humain  ^  et  dans  les  abus  trop  ëclatans 
d  un  joug  sacre  3  la  prin;îipale  cause  qui  'engagea 
des  nations  entières  à  le  briser.  Ce  mon?ement 
ne  s'ëtant  point  communiqué  sensiblement  à  TI- 
talie^  ne  doit  pàs^  quelque  importance  qu'il  ait 
eue  ailleurs  5  entrer  dans  le  tableau  que  nous 
avons  à  tracer.  Nous  ne  devons  considérer  ici , 
dans  Léon  X5  que  le  bienfaiteur  des  lettres  et  des 
arts.  Il  oBre  ^  soos  ce  seul  aspect ,  assez  de  ma* 
tière  à  nos  observations. 

Dès  le  moment  de  son  élection^  il  annonça  que 
le  règne  dti  bon  goût  eommençait^  en  prenant 
pour  secrétaires  Sadqlet  et  Bembo^  qui  avaient 
enfin  redonné  à  la  langue  latine  son  élégante  pu- 
reté. Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brefs  ne  fus- 
sent plus  écrits  en  latin  de  la  Daterie^  mais  «a 
latin  de  Cicéron.  Il  existait  encore  un  de  ees  Grecs 

rant.  Dans  cette  disposition  d'esprit  et  dans  Tétat  où 
le  tenaient  toujours  son  goût  pour  les  plaisirs  et^es 
infirmités  secrètes,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  excès 
de  joie  ait  causé  une  révolu  tien  mortelle.  Quant  aux 
sactiiuens  qu'il  ne  reçut  points  Pau)  Jove  ne  le  dit 
pas  am si  expressément  que  Muratorij^  maison  le  con- 
clut de  ce  qu'il  dit  :  Paucis  tamen  hon's  quant  e  vita 
migrarety  suppUxy  junctisque  manihus^  aique  ocidis 
in  cœtum  pi^  conjectis  { vous  croiriez  qu'ail  v-a  deman*' 
der  les  saciemens),  Dex>  grattas  egit^  eenstaniiêsùn^- 
professas  se  wel  Jimestum  morbi  exitum  aequo  paca- 
toque  ani'mo  laturunty  postqHam  Parmam,  PÙteen- 
tiamque  sine  vulnere  recuperatas,  hor^eilùssima  de  su- 
pçrho  hftstt  parta  Victoria^  tonspicerei.  {Oh  supr^f 
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qui  avaient  transporte  en  Europe,  après  la  rame 
de  leur  patrie  3  les  trésors  de  lear  langue  et  de 
l'eor  savoir.  Jean  Lascarîs  avait  été  en  faveur  an* 
près  di»  Laurent  de  Médlcis,  père  de  Léon  ;  Ghar« 
les  yili  l'avait  amené  en  France  •*  Louis  XII  Ten- 
Toja  en  ambassade  auprès  de  la  république  de 
Venise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  brouil- 
lèrent 3  Lasoaris  resta  à  Venise  y  oh  il  vécut  en 
simplo  particulier ,  et  sans  doute  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (1);  car  ce 
guHl  y  a  souvent  de  plus  heureus  pour  l'homme 
oe  lettres  bonne be  homme,  qui  consent  à  se  char« 
ger  d'emplois  publics,  c'est  de  se  retrouver,  après 
les  avoir  perdus,avec  les  mêmes  moyens  d'exiger 
par  son  travail  qu'il  avait  avant  de  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  l'eiécotion  d'uo 
dessein  digne  de  son  amour  pour  les  lettres,  et  le 
meilleur  qu'il  put  concevoir  pour   répandre  le 
goût  et  la  connaissance  de  la  langue  gi*ecquc.  Il 
fit  venir  à  Rome  ,  par  le  grec  Marc  ]\fasurus,'dix 
jeunes  gens  de  familles  nobles  de  la  Grèce  j  et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris  ,  qu'il  char* 
gea  de  les  instruire  à    fond  dans  la  llttératarc 
grecque  et  latiae ,  et  d'en  former  nue  espèce  de 
collège  où  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 
faitement le  grec  (2).  Les  langues  orientales,  ;tu- 
qu'alors  négligées,  cessèrent  de  Tètre  ;  l'hébreu^  le 
ehaldéen,  le  syriaque,  furent  euseigncs  pnblique- 

(i)  Tiraboschi,  t.  yU>  part.  11^  c.  a;  Hodiu^,  de 
Grœcù  illustribus,  elo» 

(9)  Voyez  Lettres  de  Bembo  écrites  au  Qom  de 
Léo^  X^  1. 1V>  ép.  &^ .«  Marc  Musurus* 
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teeiit  par  des  savans  ifaliens,  encourages  à  ces 
étiides  difficiles  par  les  bieafaits  de  Lëoo  X  (i). 
Il  ranima  Tu  Diversité  de  Rome  qa*oti  avait 
laissé  périr  ;  il  y  appela  de  lotîtes  parts  les  plas 
habillas  professeurs  ^  et  lui  rendit  ses  revenus 
que  Jules  II  avait  appliqués  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Il  établit  à  Rome  une  imprimerie,  uni- 
quement destinée  aux  livres  grecs  3  et  dont  la 
direction  fut  confiée  à  Lascaris.  Ce  fut  alors  que 
ce  savant  5  qui  avait  déjà  donné  à  Florence  sa 
belle  édition  de  l'Anthologie  grecque  y  fut  en  état 
de  publier  à  Rome  d'autres  éditions  précieuses  (2)^ 
dans  le  loisir  et  avec  les  secours  qu'il  dut  à  la 
générosité  de  Léon  X  (5).  Le  pape  accorda  une 
protection  spéciale  à  l'académie  romaine  «  où  se 
ly^uoissaient  la  plupart  des  savans  qu'il  avait  ap- 
pelés auprès  de  lui^et  dont  les  assemblées,  étraa* 
gères  àu.pédantisme  du  siècle  précédent,  respîr 
raient  la  gaîté  et  l'urbanité  la  plus  aimable.  Ses 
épitres  à  quelques-uns  de  ces  savans  dans  le  re- 
cueil de  celles  du  Bembo^  et  sa  correspondance 
avec  le  célèbre  Erasme,  que  l'on  trouve  parmi 
celles  d'Ërasme  lui-même  (4),  nous  montrent  ce 
pontife,  qui  semble  devenu  celui  des  lettres, sans 

(i)  Voyez  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  11,  LIV,  p.  11. 
(a)  Les  SchoUes  sur  VJUade,  les  Questions  hom/-' 
rûfues  de  Porphyre,  et  d'anciennes  ScnoUes  sur  les  sept 


de  la  langue  grecque,  et  l'heureux  effet  de  1  exemple 
^u'il  -avait  donné. 

(4)  EpisuL  Erasmi^  yel.  I^  ép.  178,  19S4  tïM» 
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cesse  djoapë  k  farertier,  à  honorer  ceax  qui  les 
oiiltÎ7eot,età  récompenser  lears  traTaax.  11  plaça 
'H^roal^e  le  jeune  &  la  tête  de  la  biblioth^ue  Va- 
ticaoe^  qu'il  enrîohit  d'an  gran'l  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits.  Il  n'épargnait  anenne  dépense  , 
aucune  démarche  auprès  des  puissances  étran- 
gères 4  pour  faire  oberoher  dans  les  pays  les  plus 
éloignas,  et  jusque  dans  les  états  du  Nord^  des  li- 
rres  anciens  encore  inédits.  Les  manuscrits  étaient 
déposés  dans' la  bibliothèque  pontificale,  et  Tina* 
pression  en  répandait  la  jouissance  dans  tout  le 
monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  y  eut  en  Italie  de  littéra- 
teurs, de  poètes,  d'oratears  de  quelque  talent, 
d'écrivains  élégans  et  instruits  dans  tous  les  gen- 
res, accourut  à  Rome,  fat  présenté  au  pape,  et 
reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses. 
Koos  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors ,  qu'il  y  en  eut  peu  qui  n'ambi- 
tionnassent et  qui  n'obtinsse  ut  cet  avantage.  Les 
arts  ne  trouvaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
veur que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  et 
enUivait  lui-même  le  plus  aimable  de  tous,  la 
mnsiqne.  La  nature,  dit  son  historien  Fabroni  (j), 
lui  avait  fait  don  d'une  voix  douceet  tendre, qui, 
même  dans  le  discours  familier,  enchantait  ceux 
qai  réooutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une  ^ 
•reille  (rès-délicate.  D'habiles  maîtres  avaieat  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
Diière  jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  -bien  des 

(i)  L9onit  X  F'ita,  p.  ao(. 
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inslrutnetis.  Il  aimait  à  parler  des  tons  ,  des 
cordes,  des  nombres,  des  proportions «t  de  tonte 
lath^riedeTart;  il  avait  mèiae  dans  saohambre 
Â  coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s'exerçait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  qu'il  atait 
faites.  Il  recberchait  et  récompensait  les  savant 
musiciens  et  les  bons  chanteurs,  «t  ce  fut  auprès 
de  lui,  pour  plus  d'un  ecolésiastîqne ,  un  moyen 
de  fortune  qu'une  belle  voix  (j  ). 

Mais  les  arts  que  l'on  appelle  du  dessin,  parov 
que  le  dessin  en  est  la  base,  furent  les  principaux 
objets  de  sa  munificence, et, l'on  peut  même  le  dire, 
de  sesprofusions.il  poursuivît  atec  ardeur  et  aveo 
des  dépenses  incalculables  les  travaux  de  la  basi- 
lique de  S.  Pierre.  D'autres  grands  édifices  furent 
élevés  en  même  tems.  Les  chefs*d'aë livre  de  l'art 
antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  l'an- 
cienne Rome.  Les  artistes  modernes  furent  en  ri* 
chis  et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  surpassa 
tous  en  fortune  comme  en  talent  (2);  d'autres 
peintres ,  des  sculpteurs,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à  la  fois  ;  ils  durent  peut-être  au  pon- 
tife une  partie  de  leur  gloire;  mais  ils  ont  fait  la 

(a)  Un  artiste  qae  Raphaël  it&rpassa  peat-étre  aussi 
en  taleut  proprement  dit,  mais  non  certainement  ea 

Îénia,  Michel^ Ange,  fut  loin  de  Fégaler  en  fortune. 
1  fat  peut-être  le  seul  grand  artiste  que  Léon  n'aima 
pas,  qu'il  laissa  sans  récompense,  et  ne  voulut  presaut 
pas  employer.  Parmi  les  poètes,  il  ne  fit  Heu  non  pluS 

S  car  1  Arioste,  qui  dans  son  art  était  aussi  le  premiet* 
fous  en  chercherons  la  raison  quand  noos  pàrltrons 
de  c«  grand  poète. 
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«ietuie^  et  c'est  leor  immortalité  qui  a  renda  le 
nom  de  Léoo  X  immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  oe  lui  oooTeoait  pat 
moins  qu'à  son  père^  et  si  celui  de  Prodigne  eut 
été  un  ëloge  3  c'est  à  lui  qu'il  aurait  fallu  le  don- 
ner. Sans  compter  les  fortes  sommes  qui  coa- 
laientj  pour  ainsi  dire»  et  s'ëohappaient  conti- 
nuellement de  son  trésor  »  ses  mains  ne  cessaient 
d'en  répandre.  A  ses  repas»  quand  il  voyait»  parmi 
les  spectateurs»  des  étrangers»  des  voyageurs  in« 
connus  et  mal  vêtus» il  leur  distribuait  des  pièces 
d'or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie  »  piour  les  occasions  impré« 
vues  (i)»  et  cette  bourse»  tous  les  jours  remplie» 
était  vidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à  Léon  X  un  plaisir  de  son«- 
▼erain  »  8*il  n'avait  pas  aimé  la  chasse  ;  il  l'aimait 
passionnément:  il  courait  la  bête  fanve  à  cheval» 
en  bottes»  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fit  selon  les  règles  de  l'art»  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude  :  et  lui»  qui  était  habituel* 
lement  doux  et  patient»  si  quelqu'un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suite  s'écartait»  courait  ça  et  là»  criait 
et  faisait  lever  la  bête  lorsqu'il  ne  s  y  attendait 
pas  »  il  se  mettait  en  colère;  souvent  même  il  di<« 
sait  de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (a).  Si  la  chasse  avait  été 
mauvaise»  par  quelque  cause  qne  ce  fut,  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d'humeur.  Ses  (à' 

(1)  Paul  Jovc,  Fiùg  Leonis  X,  l.  IT.         ' 
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«lîUers  ëvitaîeot  alors  sa  prëseaoe^  sachant  que 
toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  sar-tout^  étaient  alors  comme  snspen- 
dnes.  Si ,  an  contraire ,  il  était  jamais  agréable 
et  utile  de  rap||!irocher  «  c'était  lorsqu'il  retenait 
bien  las ,  mais  bien  content  ,  apr^s  avoir  fait 
bonne  chasse  (i).  I^dopnait  pour  motifs,  an  goût 
qu'il  avait  montré  dès  ça  jeunesse  ponr  cet  exer- 
cice violent  et  dispendieux,  des  raisons  de  régime^ 
et  le  soin  de  prévenir  Texcès  d'embonpoint  dont 
il  était  menacé;  mais  un  cardinal  et  un  pape  sui- 
▼ai^nt,  dans  les  bons  siècles  de  l'Ëglise,  d'autres 
régimes  que  celui-là. 

Sa  gaîté  naturelle  et  son  amour  ponr  le  plaisir 
n'étaient  pais  moins  excités  que  son  gont  pour  la 
dépense,  par  un  grand  nombre  de  cardinaux, 
jeunes,  riches,  d'une  naissance  illustre,  qui  vi* 
▼aient  dans  le  luxe  ,  étalaient  une  maguificence 
royale,  et  passaient,  comme  lui,  leurs  jours  à  la 
chasse,  à  table  et  anx  spectacles  (2).  Louis  d'A- 
ragon, Hippolyte  d'Esté ,  Sigismond  de  Gonzague 
et  plusieurs  autres,  tenaient  à  Rome  l'état  le  plus 
brillant.  Leurs  maisons  étaient  remplies  de  do- 
mestiques, et,  sous  ce  nom,  ils  compren^ient  des 
hommes  bien  nés  ,  des  gentilshommes  qui  bri- 

(i)  Id.ibid,  Voye^y  le  détail  des  chasses  du  sou* 
veratn  pontife  drpais  la  fin  des  grandes  chaleurs  de 
rété  jusque  daiisle  plus  fort  de  1  hiver,  aux  bains  dt 
Viterbe,  au  lac  Bolsena,  sur  les  confins  de  la  Toscane, 
ensuite  à  Civita-V«-ccbia,  d'où  il  reyebMt  à  Rom*  et 
à  sa  délicieuse  F  Ma  MaUiana. 

(a)  Id.  ibid. 
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paient  l'honneur  de  le8  servir.  On  y  vojait  nue 
mnltîtnde  de  cheTanx  et  de  chiens  de  chasse  :  tout 
y  respirait  la  joie,  la  grandeor  et  la  magnificenr^e. 
On  ne  peut  nier  qae  et  ne  fôt  là  une  cour  très-> 
splendîde  et  très -gaie;  mais  ou  ne  doit  pas  être 
•nrpris  qae  des  hommes  d'une  humeur  sëvère>  el 
que  des  peuples  entiers  se  6oi«ot  lassas  de  fournir^ 
par  des  jeànes  et  des  privations,  aux  dépenses  de 
ce  luxe  et  de  ces  plaisirs. 

Le  cardinal  Bibbimia  était  un  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à  entretenir  dans-  Léon  ce  goât 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles.  Très-propre 
au  maniement  des  grandes  affaires ,  il  ne  Tétait 
pas  moins  aux  jeux  d'esprit ,  et  6ur-tout  aux  Jeux 
de  ta  scène.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes. 
Il  engageait  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  -à 
jouer  ces  comédies  sur  des  théâtres  dressés  dans 
les  appartemens  spacieux  du  Vatican  ;  il  j  lit  sur* 
tout  représenter  sa  Calanâria^  et  obtint  que  le 


pour -        -w.  i«».^  virrt- 

matique  naissait  alors  ^  et  l'on  en  donnait  dans 
d'autres  cours  les  premiers  essais^  sur  des  théâtres 
magnifiques;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y 
restât  étrangère.  Ce  n'étaient  encore  que'  des  co- 
médies ^  et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calaniria  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  ces 
farces  grossières  ;  mais  nous  verrons  dans  la  suit« 
ce  que  c'était  que  cette  Calandria,  et  si  c'était  Uk 
une  pièce  digne  d'être  jouée  devant  le  sacré  col- 
lège^ et  composée  par  un  de  ses  membres. 
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Ce  ne  fat  pas  la  seale  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fétes^  avec  sa  magnificence  ordinaire;  et 
ce  fut  une  des  pins  décentes.  Il  y  avait  à  Sienne 
une  société^  ou  académie  (i)  poétique  et  di«ma- 
tiqne^  qai  jonait  des- comédies  écrites  dans  lelan* 
gage  du  peuple  et  des  paysans  sîenaois  j  et  assai- 
sonnées de  tons  les  proi^erbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelnres  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  ces  espèces  d'atellanea  se  répandit 
jusqu'à  Rome.  Léon  X  invita  les  associés  à  venir 
lai  donner  des  preuves  de  leur  talent;  ils  jouèrent 
dans  rintérienr  du  palais  ;  et  comme  le  pape  en- 
tendait  fort  bien  ce  langage,  il  prit  tant  de  plaisir 
à  ces  représentations^  qa'il  faisait  revenir  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pussent  être  ,  il  fant 
songer  A  ce  qu'avaient  alors  de  piquant  ces  pre« 
Diiers  essais  de  la  comédie  renabsante;  il  faut  se 
transporter  aux  tems^  se  rappeler  que,  dans  tout 
le  reste  de  L*Europej  on  en  était  encore  aux  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints^  et  croire  que,  puis- 
que des  esprits  aussi  cultivés  qu'un  Bembo^  un 
Sadolet,  et  que  Léon  X  Ini-raâme,  prenaient  goût 
à  ces  divertissemens  j  ils  n'étaient  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbiena  exoellait  >  dit  Paul  Jove  (5)  ,  à  faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  l'âge  ^et  des  pro- 
fessions les'  plus  graves.  Le  pape   prenait  alors 

(i)  Celle  des  Ro%zi. 

(%)  TirAhoac\ii,St6t\dellaLetLer,£ialjl»  Vil.  part.  I^ 
cap.  4,  et  part.  III.  c.  3. 
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beauconpde  plaisir  à  s'amaser  d'eux;  il  les  coin* 
blaik  déloges,  de  prësens,  leur  persuadait  des 
choses  incroyables,  et  parvenait  à  les  rendre ^  de 
«ots  qu'ils  étaient,  fons,  insensés,  »t  sur-tout  coni« 
plètement  ridicules;  c'était  précisément  oe  qn'oa 
a  appelé  parmi  nous  des  mystifications.  C'est  ainsi 
qu'il  parvint  à  persuader  à  un  vieux  secrétaire 
nommé  Tarascon ,  qu'il  était  derenn  tout  à  coup 
très-savant  en  musique:  il  le  flatta  si  adroite* 
ment^  que  ce  pauvre  homme,  enûé  de  sa  science, 
se  mit  à  établir  les  règles  et  les  principes  les  plus 
extravagans.  Il  voulait ,  par  exemple ,  que  pour 
mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre ,  on  se  fît  lier 
les  bras ,  afin  que  les  nerfs  et  les  muscles,  mieux 
tendus,  touchassent  les  cordes  avec  plus  de  force 
et  de  finesse;  et  le  pape,  qui  était  lui-m4me  très* 
habile  musicien  ,  raisonnant  avec  lui  de  propor- 
tions, de  notes  et  d'intervales,  faisait  semblant 
d'admirer  de  si  belles  choses,  et  se  déclarait  vain- 
cu dans  son  art  (i). 

Mais  rien  n'égale  en  ce  genre  ce  qu'il  fit  pour 
se  moquer  d'un  vieux  poète  nommé  BarahaUo , 
de  Gaè'te ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poëte 
bouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
Ters  italiens  détestables,  oh  le  bon  sens,  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à  la  fois,  et  il  ne  pré» 
tendait  être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque. 
Léon  X  lenflamma  si  bien  par  ses  louanges  îm« 
modérées,  qu'il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner ,  comme  Pétrarque  lui  •  mdone,  au  Ca- 
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pitole.  Baraiallo  demanda  très-fiërîeasement  le 
triomphe^  et  le  pape  le  lai  décerna  tout  aassi  sé«^ 
riensemeot.  Le  jour  prescrit 5  et  annoncé  long* 
tems  d^avance  3  cet  homme  sexagénaire  et  hon* 
netement  né  ^  dont  la  haute  taille  ^  la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs^  rendaient  l'aspect  ▼éné- 
rable  3  revêtu  de  la  toge  et  du  laticlave  5  couvert 
de  pourpre  et  d'or,  enfin  paré  de  tous  les  orne* 
niens  des  anciens  triomphateurs ,  fut  conduit  au 
son  des  fiâtes  à  la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S.  Gosme  et  de 
S.  Damienj  ps^trons  de  la  famille  âes  Alédicis. 
Après  y  avoir  long-tems  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules ,  Sarahallo  descen- 
dit sur  la  place  du  Vatican.  Là^  sons  les  yeux  dii 
pape  3  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d'or 3  et  qui  portait  une  chaire  triomphale;  mais 
cet  animal  3  en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui, 
et  d'ailleurs  étourdi  par  le.  bruit  des  tambours > 
des  trompettes  et  des  acclamations  de  la  foule 
immense  du  peuple,  ne  voulut  jamais  faire  oo 
pas  au-delà  du  pont  St.-AngCj  et  BaraèaUo  revint 
à  pied  3  aux  huées  de  la  populace  et  à  la  ^ande 
joie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (i). 

Léon  était  sans  cesse  environné  3  assiégé  3  et 
souvent  importuné  par  des  poètes  (2).  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  les  jours  à  ses  soupers,  dont 
Eaul   Jove    nous   a  laissé  des  descriptions  eu- 


(1)  W,  ibid.,  et  Tiraboschi,  /oc.  ciu 
(a)  Y oytz  Fierai  f^aUriani  Carmina,  Vtmt^jui^Oy 
p.  ad. 
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rieuses  (i).  Ces  poè'tes^  ii  est  vrai^  étaient  amU 
de  Bacchas  platôt  que  des  Mases;  ils  n'étaient  là 
qne  pour  servir  de  jonet5  ponr  amuser  le  jojenx 
pontife  et  sa  coar«  par  leurs  querelles  ridicules 
et  par  leurs  vers  plus  ridicules  encore.  Gtraldis 
dans  ses  dialogues  (s),  nomme  entre  autres  Jean 
Gazoldo  et  Jërome  Biiionios  dont  le  pape  ne  se 
borna  pas  à  se  moquer  pour  leurs  mauvais  im« 
promptns  latins  y  mais  à  qui  il  fit  plus  d'uoe  fois 
donner  très-soleunellenient  des  coups  de  bâton , 
et  qui  denvinrentj  par  leurs  bastonnades  ^  et  par 
leurs  Ters^  la  fable  de  toute  la  yîlle. 

On  parle  aussi  d'un  certain  Quento  (3)j  doué 
d'une  faetUtë  extraordinaire  et  d'une  effronterie 
non  moins  rare  s  ^  débiter  avec  eropbase  sea 
détestables  et  interminables  vers  ktiae.  Il  était 
de  Monopoli^  dans  les  états  de  NapteSj  et  Tint  à 
Rome  au  tems  de  Léon  X  j  à  l'âge  de  phi»  de 
quarante-cinq  ans.  II  se  présenta  avec  un  poème 
d'environ  vingt  mille  vers^  intitulé  Alexiat,  et  sa 
lyre  d'improvisateur.  Sa  large  face,  sa  cbevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure^  le  firent 
juger  propre  à  ce  qu'on  Yonlait  de  lui.  On  en 
fit  l'épreuve  à  un  grand  repas  dans  une  île  du 
Tibre  5  autrefois  consacrée  à  Esculape*  Tandis 
que  Quemo  s'y  montrait  poète  et  buveur  égale- 
ment infatigable ,  quelques  conriTes  lui  mirent 
^aiment  sur  la  tête  une  couronne  de  pampre  3  dtf 


(i)  Ub.  supr» 

(a)  De  Poetis  suorum  temporum. 

(3J  Voyf:^,Paal  Joye  et  Giraldi^  ub.  supr. 
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gIioux  et  ie  laurier»  et  le  saluèrent  par  trois  ac- 
clamations du  titre  nouveau  d*archi-poëte.  Il  prit 
au  sérieux  tous  ces  honneurs»  demanda  d'être 
présente  au  pape»  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à  sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d'être 
admis  à  ses  soupers.  Là»  il  lui  donuait  de  tems 
en  tems  quelques  bons  morceaux  »  que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d'une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à  hoîn  dabs  son  propre  verre» 
mais  à  condttioB  qo'il  dirait  sur-le-champ  au 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  propose'*^ 
rait»  et  que»  s'il  ne  le  pouvait  pas»  ou  si  les  vers 
n'étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi»  il  seraid  obligé 
de  boire  aon  vin  trempé  de  beaucoup  d'eau. 

Quelquefois  le  pape  lui-même  se  divertissait  à 
Jui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure  >  et  qtii 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens.  On  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  jeux  ;  par  exemple  »  Queme 
disait  : 

jirehîpoétajaeît  versus  pro  mîUe  poetis; 

c'est-à-dire  : 

L'archi-poè'te  fait  ici 

Plus  de  vers  que  mille  poètes. 

Léon  répondit  su r •le- champ  : 

Et  pro  miUe  alffs  archipoeèa  hihit: 

Et  bien  plus  que  mille  poètes 
Ij'archi*poëte  boit  aussi: 

-Quemo  reprit  on  moment  après: 

Porrige,  quodfaciat  mihicarminadocta  Faîernum: 

Versez»  c'est  ce  bon  vin  qui  lait  des  vers  savans; 
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et  le  pape  rëpliqaa^  ea  faiuat  allasion  à  la  goutle 
doat  le  poète  bavear  était  tourmeutë  : 

ffoeetiam  eneruat,  debilitat^ue  pedet; 

Il  rend  auflsi  les  pieds  dibilet  et  trembUiif. 

SouTeot  il  arrivait  à  Querno ,  comme  aax  a«« 
trea  bouffons^  de  finir  tristement  la  fête  :  des  ap- 
plaadissemeas  on  passait  aux  insultes ,  et  quel* 
qnefois  même  a«z  coups.  Un  autre  pof  iOj  nommé 
âaron  (i) ,  qni  n'était  pas  un  Virgile^  mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  i'arohi  -  poète ,  rem- 
porta sur  lui  plusieurs  Tiotoires  dont  il  usa  peu 
géaéreusement  ;  Querno  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
un  objet  de  risée^  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
la  plus  affreuse  misère,  après  la  mort  de  Léon  X, 
il  alla  mourir  de  désespoir  à  Naples,  dans  un  bê«- 
pital,  ovi  il  se  déchira  de  sa  propre  main  ie  ventre 
et  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (2). 

Léon  5  il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  ornel 
effet  de  ses  amusemens  ;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife,  dans  un 
protecteur  si  renommé  des  lettres,  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  Il  y 
a  là,  quoi  qu'on  eu  dise,  un  secret  mépris  des 
hommes,  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
et  l'ivresse  offrent  un  spectacle  humiliant, auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir;  et  la  folie  d'nu  Querno  et  d'un 
Baraballo  a  quelque  chose  d'ofFeosaut  pour  le  ta- 

(i)  Andréa  Marone. 

(«)  Tirabosciii,  ub^  supr.,\*  Ul.  &  4. 
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lent  et  pour  le  géaîe  poétique^  dont  nn  rëritabld 
admiratear  de  Tua  et  de  l'autre  aurait  du  détour- 
ner les  yeux. 

Une  remarque  que  l'on  peut  faire  loi,  c'e»t 
que  Lëon  X  réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri- 
soires pour  des  poètes  y  et  qu'il  n'y  soumit  aucun 
artiste^  quoiqu'il  jr  ait  dans  oette  classe  d'hommes^ 
et  des  amours  propres  excessifs,  et  des  ridicules, 
tout  au  moins  autant  que  dan^  l'autre.  Peut-être 
y  avait«il  en  lui,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  ce 
qui  est  souvent  danff  les  liommes  riches  ou  puis- 
sans,  UD  certain  désir  de^  rabaisser  rélévatiou  )it« 
téraire,  que  ne  leur  inspire  peint  la  6ubUmi^é  des 
arts ,  à  quelque  degré  qu'elle  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n'étaient  pas  poe- 
,tes  (i).  Le  vieux  Poggio,  l'un  des  fils  de  Po^h 
l'historien  ;  un  certain  Moro ,  payé  de  son  intern« 
pérance  par  d'horribles  douleurs  de  goutte ,  mais 

3 ni  n'en  était  pas  moins  gai  ;  un  chevalier  Bran^ 
inij  un  gros  moine  nommé  MarianOs  tous  plai- 
eans,  ijEioétieux  et  hommes  de  bonne  chère,  étaient 
habituellement  ses  convives.  Ils  se  piquaient  d'une 
science  profonde  en  cuisine^  et  imaginaient  les 
ragoûts  les  plus  singuliers  ;  ils  allèrent  jusqu  a 
imiter  dans  des  pièces  de  pâtisserie,  farcies  de 
Tiande  de  paon  hachée,  les  recherches  des  an- 
ciens Romains.  Mais  leurs  jeux  de  mots  et  leurs 
boujBTonneries  plaisaient  encore  plus  à  Léon  X  cpie 
]ours  mets  les  pl\is  délicats  et  les  plus  savans.  A 
certaines  époques  de  Tannée,  qui  amènent  et  au» 


4. 
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torÎBetit  un  redoublement  de  gaîtë,  on  les  plaçait 
tons  ensemble  an  bas  de  la  table  >  où  ils  étaient 
traites  splendidement^  mais  à  condition  qu'ils  souf- 
friraient patiemovent  tons  les  tonrs  qne  le  maître 
et  ses  conrtisans  Tondraient  leur  laire  :  on  leur 
prookettait  seulement  de  ne  pas  compromettre  lenr 
santé.  On  leur  serrait  par  exemple  ^  sous  l'appa- 
rence des  mets  les  plus  agréables,  des  singes^  des 
corbeaux ,  on  d'autres  animaux,  dont  la  chair  co- 
riace,  insipide,  on  de  manrais  gont,  trompait  leur 
friandise  et  leur  appétit. 

*c  Tous  'Oe«  jeux ,  dit  ITiistorien  Paul  Jove  (i) 
(  et  aujourd'hui  l'on  en  jugerait  autrement  )  , 
étaient  dignes  d'un  prince  noble  et  poli,  mais 
dans  celui  qui  était  revêtu  de  Tanguste  digîuité  de 
«ouverain  pontife,  ils  étaient  blâmés  par  des  hom- 
mes sévères  et  de  mauvaise  humeur.  99  S.ms  les 
blâmer  autant  qu'eux,  on  peut  dire  qu'à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes,  dont  la  table  du  Saint-Père 
était  le  théâtre,  cela  lie  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d'Auguste,  ou  de  Frédéric II,  qu'à  ceux 
des  apôtres,  dont  Léon  X  <Habliait  trop  qu'il  était 
Je  successeur. 

Pour  terminer  gatnient  ces  jojeux  festins,  où 
la  chère  était  spleadide,  mais  où  tous  les  histo* 
riens  conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem- 
pérant et  même  sobre ,  il  invitait  quelquefois  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  à  jouer  aux  cartes 
avec  lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  et  l'un  des  exercices  les  plus  agréables 

{t)LQC.cU. 
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poiar  luÎHÎe  cette  libëralité  qui  Ini  ëtait  uaturelle, 
était,  Boît  qu'il  eut  gagné  ou  perdu,  de  répandre 
à  pleines  oiains  des  pièces   d'or  sur  la  foule  des 
reganlans  (i).  D'autres  familiarités  donnaient  lieu 
a  de«  soupçons  sur  ses  mœurs,  que  le  même 
historien  repousse ,  mais  qu'il  ne  dissimule  pas. 
Sans  entrer  dans  les  mêmes  particularités,  le  bon 
"et  sage  Tirabostbî  reconnaît  (a)  qu'il  résulta  du 
singulier  aspect  qu'offrait  alors  la  oour  romaine , 
deux  terribles  înconvëniens  :  le  premier  est  qu'à 
force  do  Toir  le  souverain  pontife  aimera  ce  point 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peu 
décentes  ,  et  les  spectacres  où  les  bonnes  rnœni^ 
n'étaient  pas  trop  respectées ,  cela  ne  laissa  pas 
o'avilir  la  âi^uhé  pontificale,  et  rèveïWa  même 
des  soupçons  peu  honorables  au  pontife;  le  se- 
cond ,  est  que  le  goût  de  Léon  X  s'étant  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour  les  arts  tl'agrémcut,  lee 
études  plus  sérieuses  furent  peu  cultivées,  et  que 
dans  ce  lems,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
«anles  assiégèrent  l'Eglise,  elle  ne  trouva  plus 
dans  son  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaiUans 
défenseurs  dont  elle  aurait  eu  besoin. 

Une  antre  suite  fâcheuse,  non  pas  de*  goûts  fri- 
voles, ni  de  la  vie  toute  mondaine  de  Léon  X,  mais 
de  ses  prodigalités  excessives,  et  des  dépenses 
où  il  s'^n  ragea  pour  fomenter  et  souteair  des 
guerres  inutiles  et  funP8tes,ce  fut  l'épuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  se  rendaient. 


(2)T.ViLl.l,c.a. 
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commp  en  nn  réservoir  common ,  les  fruits  de  la 
eréclvlité  de  l'Europe  presque  entière;  noo  seule- 
ment tout  Ter  et  l'argent  monnaj^ë  ^  mais  les  dia^ 
mans  j  les  joyaux  de  TëgUse  romaine  et  les  autres 
objets  précieux  en  avaient  disparu.  Il  laissa  à  la 
phce  une  dette  énorme^  dont  l'intérêt  annuel  mon- 
tait à  4o,eoo  écus  d'or;  et  tout  ceUj  dit  Mura- 
tori  3  pour  procurer  à  l'Eglise  un  accroissement 
de  patrimoine ,  si  peu  solide  ,  qu  on  le  lui  a  vu 
enlever  de  nos  jours  ;  et  dans  quel  tems  encore  f 
lorsque  l'bérésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
jpapidité  toujours  croissaute^  et  que  le  fier  Soliman 
.assiégeait  et  prenait  Belgrade  «  dernier  boulevart 
de  U  chrétienté  (i)^ 

Il  n'y  a  de  réponse  à  ces  reproches  faits  par  des 
auteurs  graves3  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
£t  aux.  lettres  et  aux  arts  :  ce  bien  est  si  incontes- 
table et  si  grande  qu'il  couvre  toutes  ses  fautes.  La 
civilisation  ne  lui  dut  pas  moins  que  les  lettres.  Il 
favorisa  y  il  est  vrai ,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d'esprit  3  mais  il  mit  en  discrédit  le  pédantiame; 
ît  corrompit  les  mœurs^mais  il  les  adoucit.  Quand 
les  m(jÇQrs  sont  devenues  grossières  et  féroces  , 
peut-être^  pour  les  ra^nener  à  la  politesse  et  à  la 
douceur^  est-il  besoin  de  ce  i^mède  ;  de  même  que, 
si  elles  se  sont  tout-à-fait  amollies  et  dépravées^  il 
faut^  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  et  de  la  pureté 
leur  redonner  uu  peu  de  {enr  première  rudesse. 

Il  était  possible  qu'elle»  reprissent  cette  mar» 
cbe  S0V8  le   pontificat  du  successeur  de  Léon^ 

(t)  JnnaL  d'Jtalyeux,  xôai. 
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Adrien  VI  ^  et  même  qu'elles  remontassent  bean- 
conp  trop  loÎQ  ^  mais  ce  pape  flamand^  qui  n'avait 
jamais  vu  lltalie  ^  étranger  à  tons  les  arts  qni  j 
sont  nés,  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtifités 
thëologiques^  ne  ri^gna  que  peu  de  mois.  Il  yëcnt 
dssez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar* 
>  barie  dont  on  ne  laisait  que  de  sortir.  Au  moment 
de  son  élection ,  il  gouvernait  TEspagne  ap  nota 
de  Tempereur  Charles-Quinl,  dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  conclave  Tallèrent 
chercher  dans  la  Biscaye.  Il  fut  près  de  huit  moîa 
à  se  rendre  à  Rome.  A  son  arrivée^  les  poêles  pri- 
rent la  fuite,  le  Secrétariat  des  brefs  fut  changé; 
Sadoiet  se  retira  à  la  campagne  :  les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  l'effroi. 

Un  jour  que  ce  paf>e  lisait  des  lettres  latines 
écrites  avec  élégance  :  Ce  sont,  dit-il,  des  lettres 
d*un  poète  (i).  On  loi  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon  3  comme  une  des  plus  admirables  pro- 
dnctions  de  l'art;  il  dit^  presque  sans  le  regarder: 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  -e  Je  crains  g 
99  écrivait  un  Augustin  très -pieu  y  j  mais  homme 
5*  de  goût  (5)j  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu'on  dit 
99  qu'avait  fait  S.  Grégoire  j  et  que  de  toutes  ces 
99  statues» témoignages  vivans  de  la  gloire  et  delà 
9»  grandeur  romaiue,  il  ne  fasse  de  la  chaux  pour 
99  la  basilique  de  St. «Pierre  ({).  9*  Il  regardait 

Sx)  Sunt  litieroe  unius  poetœ, 
a)  Sunt  idola  antiqùorum, 

(3)  Giroïamo  Negriy  qui  écrivit  avec  beaucoup  ds 
Ibrce  et  de  zèle  contre  Luther. 

(4)  Lettere  di  Principi,  Venez.,  x5a4j  t.  I^  p.  q6| 
Tirabcscbi,  t.  VU,  1.  1^  c.  ir. 
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comme  des  choses  profaaes  et  comnoe  des  vanitéa 
pajenaos,  toas  les  livres  >  a  lexceptiou  des  livres 
salats  (i)^  ce  qui  pouvait  Caire  craindre  des  des-* 
tractions  peut-être  encore  pins  funestes.  Il  moa- 
rut  quinze  jours  seulement  après  son  intronisa* 
tion  (2);  et  les  lettres  et  les  arts  crareot  devoir 
se  rassurer  en  voyant ,  pour  la  seconde  fois ^  un 
M^dicis  sas^seoir  sur  la  chaire  apostoli(}ue  :  mais 
son  pontificat  leur  fut  peut-être  plus  ^atal  que 
n'aurait  pu  l'être  celui  d'Adrien  VI. 

Le  cardinal  Jules  de  Médîcis»  fils  natui*el  de  ce 
jeune  Julien  assassine  à  Floreaoe  dans  la  cou- 
^nratien  des  Paasi  (3)  ,  s'était  attaché  de  tout 
tems  k  la  foriuue  de  Lëon  X  ^  son  cousin.  Gê 
pape  l'avait  revêtu  de  la  pourpre^  et  l'avait  qd« 
tourë  de  toute  la  faveur  attachée  à  son  0002  >  à 
fies  dignités  et  à  ses  ricliesses.  A  la  mort  dû 
Léon  X,  on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jales  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lai-même;  mais 
Toyant  le  parti  français  j  qui  lui  était  opposé^ 
prêt  à  l'emporter  dans  le  conclave,  il  aima  mieoz 
▼oter  pour  le  parti  de  Temperenr,  que  s'obstîner 
plus  long-tems  dans  des  prétentions  inutiles.  U 
proposa  le  cardinal  Adrien  d'Utrecht,  auquel  per« 
sonne  n'avait  pensé  :  sa  voix  entraîna  celle  des 
jeunes  cardinaux;  les  vieux  s'y  réunirent  ioat  à 
coup;  et  le  conclave,  à  son  propre  étonnemeat^ 
fat  .unanime  en  faveur  d'un  étranger  inconau  à 

(i)  RinUraua  corne ^ntiUsche ^rofanità  tutUi  libri 
non  saerL  Tiraboschi,  ihid,^  c.  6. 

{%)  Cette  cérémonie  se  fit  le  29  aa&t,  et  il  mourut  le 
14  septembre  i6aa.  Voyei  AnaaL  de  Muratori. 

{3)  Voyez  tome  lil  Je  cet  oayra^f,  page  3Sd. 
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tout  (1).  L'ambition  de  Jules  ne  fat  pas  trompée 
pour  loDg-tems;  Adrien  ne  fii  qne  paraître  sur 
le  trooe  de  S.  Pierre  ;  et  il  s'y  assit,  agë  de  qua- 
rante-cinq ans  5  avec  le  nom  de  Clément  Vil.  Sa 
politique  fut  la  même  que  celle  de  Léon  X  ;  ella 
eut  pour  but  l'agrandissement  de  sa  famille  anm 
dépens  de  sa  patrie  ;  et^  pour  mojen^  une  foi  ton» 
jours  flottante  et  ambiguë  entre  les  grandes  puis- 
sances belligérantes,  ann  de  pouvoir  profiter,  pour 
cet  agrandissement,  de  la  protection  du  vainqueur. 
Les  plas  cruels  désastres  en  furent  la  suite.  Lié 
par  un  traité  secret  avec  François  I  (2) ,  avant 
la  bataille  de  Pavie ,  il  entra  publiauement  aveo 
lui  dans  cette  ligue ,  qu'on  appela  si  abasivement 
sainie ,  lorsque  ce  roi ,  sorti  de  prison ,  voulut 
s'aâi'ancbir  par  les  armes  du  traité  oppressif  qu'il 
avait  signé  dans  les  fers  ,  et  crut  n'avoir  besoin  ^ 
pour  être  dispensé  de  sa  parole,  que  de  l'absolu* 
tion  du  pape  (3).  Clément  VII ,  attaqué  du  côté 
de  Naples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour  l'em» 
pereur,  vit  Rome  assiégée  ,  envahie  ^  son  palais^ 
ceux  des  cardinaux,  des  prélats ^  des  ambassa- 
deurs de  la  l.iguej saccagés  et  mis  an  pillage.  Forcé 
de  conclure  une  trêve,  il  ne  tarda  pas  à  la  rompre 
dès  qu'il  crut  pouvoir  se  venger.  Il  fît  raser,  à 
Rome,  les  palais  de  la  famille  Colonne,  et  mettra 
à  fen  et  à  sang  toutes  leurs  terres  (4).  Bientôt,  ef- 

(i)  ^ovez,  sur  cette  élection,  Paol  Jove,  Fita  Ha^ 
drianî  f^7y  voyez  aussi  Robertson,  Hist»de  Charles  f^s 
trad  françuise,  t.  lil,  p  3t9et  390. 

(a)  Muratori,  an.  1524. 

(8)  Ibid.,  au.  i526. 
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frajë  de  la  marche  de  rannëe  impériale  commàn* 
dëe  par  Charles  de  BourboQ^  il  propose  et  conclut 
une  nonvelle  trêve  ^  la  rompt  de  nouveau ,  est 
assîëgë  par  celte  armëe  afiamëe^  dont  une  longue 
route  avait  redouble  les  besoins  et  la  rage{  trouve  à 
peine  le  tems  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dans 
le  château  St.-Angej  et  de  là  est  tëmoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  o£Eert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  palais^  les  maisons  riches, 
les  ëglîses,  offrirent  nn  immense  butin:  ce  qu'on 
ne  put*  emporter  fut  dëtruit.  Les  Espagnols  ca- 
tholiques et  les  Allemands  luthériens  pillaient  k 
Tenvi.  Cardinaux^  ëvéques^  prélats^  courtisans  et 
fiobles  romains  faits  prisonniers  ,  ne  se  rache* 
taient  que  par  (Pënormes  rançons  ^  et  en  livrant 
au  vainqueur  leurs  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
ne  pouvait  dérober  les  dames  romaines  >  leurs 
filles  et  les  vierges  renfermées  dans  les  temples , 
aux  insultes  et  a  la  brutalité  d'une  soldatesque 
•ans  chef  3  Charlea  de  B<^urbon  ,  ton  général , 
ayant  été  tué  à  la  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alors  à  souffrir  de  cette  ar- 
mée plus  qu  elle  n'avait  souffert  >  au  cinquième 
siècle  5  de  l'invasion  des  Gotha  ^  des  Hé  ru  les  .et 
des  Vandales  (1). 

Cependant  le  pape  3  assiégé  dans  le  château 
lït.-Ange  et  manquant  de  vivres  «  fut  forcé  de  ca- 
pituler aux  conditions  les  plus  onéreuses  Pri- 
sonnier  au  Belvédère  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 

^c)  Id.j  an.  i5a7. 
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iremplîes  s  il  eut  beau  crëer  des  pfaces  de  cardî-* 
nanx  à  prix  d'argent^  donner  denx  de  ses  ancîeni  ^ 
cardinanx  pour  otages  ^  concéder  les  dîmes  du 
rojaume  de  Naples  ^  épuiser  enfin  toutes  ses  res- 
sources 5  il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il  avaie 
promises  5  et  fut' réduit  à  se  sauver ,  travesti  en 
marchand  ou  en  jardinier ,  seul  3  et  dans  un  ac'- 
coutrement  plus  misérable  ^  dit  le  bon  Muratorî^ 
que  les  pontifes  des  premiers  tems  «  lorsqu'ils  vi- 
raient sans  poix^e^  exposés  chaque  jour  à  la  hache 
des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage;  il  ne  se 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  ses 
intrigues  (2)  ;  voyant  les  afi*aires  des  Français  mi- 
sées en  Italie»  il  fit  sa  pailc  avec  l'empereur;  ils 
Be  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  noua  le 
Verrons  bientôt»  à  la  liberté  de  Florence,  que  fa- 
vorable aux  vues  ambitieuses  de  Clément  et  de  sa 
famille.  ChaHes-Quint  voulut  être  couronné  des 
mains  de  ce  même  pape  qui  avait  été  assiégé,  pillé 
et  chassé  par  son  afmée.  Pendant  trois  on  quatre 
ans  que  l'empereur  passa  en  Italie»  et  principale* 
ment  à  Bologne  où  s'était  fait  le  couronnement» 
le  pontife»  assidu  auprès  de  lui»  fat  continuelle- 
ment occupé  d'en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  eu  Espagne ,  et  Clément  VII 
ayant  d'autres  intérêts  a  ménager  avec  Fran« 
cois  I  »  l'alla  trouver  jusqu'à  Marseille  :  c'est  là 


{r)Ibtd. 

(a)  Da  chefii  in  liherià^  avearipigUate  le  sut  aiUi^ 
zie  e  cupi'dità,  Id.»  an.  1Ô28. 
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u'il  parvînt  à  connlare  entre  sa  niéee  Galherine 
e  McSdicis  et  le  prinoe  Hearî,  second  fils  du  roi  j 
ce  mariage  qni  fut  depuis  si  funeste  à  la  France. 
Revenu  triomphant  à  Rome ,  il  y  fulmina  5  contre 
le  tlivprce  de  Henri  Vill ,  cette  bulle  imprudente 
qni  fit  perdre  au  St-Siëge  TAngleterre,  tandis  que, 
par  les  suites  de  fautes  d'un  autre  genre,  il  per» 
aait  tant  d'autres  états  dans  l'Allemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Clément  ne  fut  pas  témoin  de  ces 
funestes  conséquences  ;  sa  aanté  ,  déjà  chance- 
lante 3  déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille:  il  mourut  neuf  ou  dix  mois  après  (1). 
On  dit  que  cette  tète  si  forte^  ou  du  moins  si  te- 
nace ,  eut  la  faiblesse  de  croire  à  une  prédiction 
qui  loi  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  Geues, 
lui  ajaitj  dit-on^  prédit  qu'il  serait  pape,  mais 
qu'il  mourrait  la  même  année  où  lui-même  ces* 
serait  de  vivre.  À  son  retour  de  France  5  le  pape 
demanda  des  nouvelles  de  son  prophète  ;  il  apprit 
au'il  était  mourant^et  il  conclut  que  sa  fin  deVait 
être  prochaine  (a).  On  a  vu  plus  d'une  fois  des 
«sprits  auxquels  on  supposait  de  la  force»  donner 
ides  traits  de  crédulité  tout  semblables  ;  et  ils  n'ont 
rien  qui  doive  surprendre  3  quand  il  j  a  dans  la 
trempe  de  ces  esprits  plus  a*entétement  que  d# 
raison. 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé- 
ment Vn  pour  qu'il  put  accorder  aux  lettres  et 

(i)  Septembre  1534. 

(a)  Varchî^  Istor.  Fiortnt.^  1  conté  le  premier  cette 
•necdote,  que  Muratori  n'adopte  pas.  Vo/ea  Annale 
jTltaLi  an.  i534. 
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aax  arts  toqt  ce  qoe  son  nom  avairfait  espérer 
de  lui.  Gepenlant  il  rappela Sadolet  à  sa  cour;  il 
protf^gea  et  tr^jta  honorablemeat  deux  poètes  qui 
brilti^reot  alors  Haas  la  poésie  latine.  Vida  et  Sau- 
naair»  ei  un  ictre  qui  enrichît  la  poésie  italienne 
d*un  genre  peu  fait  pour  lai  ccmcilier  la  faveur 
du  chef  d**  TE^çlise  ,  mais  homme  d  esprit  j  de  ta* 
lent  et  même  île  génie ,  \e  Bernl  (i),l\  recher-* 
eha  Erasme  3  comme  Tarait  fait  Léon  X,  et  lui 
adressa  même  des  invitations  plas  efficaces,  puis^ 

Su'il  lui  envoya  deux  fois  en  présent  deax  cents 
crins  d'or  (2).  L'académie  romaine  reprit ,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat ,  toot  son 
éclat  et  l'aimable  gaîlé  rie  ses  réunions  s  mais  le 
pillage  de  i  Si^)  Ini  porta  le  coup  le  plas  funeste^ 
en  dispersa  tous  les  membres  ;  et  cette  catas- 
trophe, que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y  dé- 
truisit pour  long-tems  tout  ce  que  ceux  de  seé 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plusses  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
Vatican ,  si  libéralement  enrichie  par  Léon  X , 
fat  ravagée;  les  livres  et  les  manuscrits  les  plus 
précieax  deviarent  la  proie  d'nne  foreur  igao« 
t*aute  et  barbare,  comme  ceux  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  j'avaient  dté  précédemment  à  Flo* 
rence.  Heureusement  poar  les  lettres,  les  resteSj 
encore  très  -  riches ,  de  cette  dernière  collectioa 
étaient  alors  en  sâreté.  Le  sort  qu'ils'  araîent 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 


(1/  Tiraboschi,  t.  VIL  part.  I,  c.  1 1. 
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G«fat,  comme  ou  se  le  rappelle^  lors  de  l'inta* 
«on  de  Charles  VIII  et  de  l'expnlsioo  de  Pierre 
de  Médicis,  qae  cette  bib1îotbèqtie,frnit  des  soîm 
de  Cosme  et  de  Laurent  y  fat  pillée ,  comme  ton* 
tes  le»  autres  propriétés  de  leur  famille,  par  l'ar- 
mée et  par  le  peuple  m^me  (i).  Mais  elle  fat 
dispersée  et  non  détruite.  Le  gouvernement  qui 
remplaça  les  Médicîs  fit  recueillir  les  livres  ^  et 
les  vendit  quelqne  iems  a  près ,  pour  5ooo  du- 
cats ,  aux  moines  de  St.  Marc  (2).  Le  fanaltqiie 
Savonarole,  snp^^rieur  de  ce  couvent  ,  disposa 
d'une  grande  partie  de  ces  livres,  et  en  fit  présent 
aux  cardinaux  et  aux  antres  personnes  puissantes 
qui  pouvaient  le  défendre  des  censures  et  des 
excommunications  du  pape  (5).  Après  la  chute  de 
ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Médicîs  furent 
rentrés  à  Florence,  le  prieur  et  le  chapitre,  se 
trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés  de  payer, 
résolurent  dé  vendre  les  restes  encore  trèa  -  pré- 
cieux de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors  cardi- 
nal Jean ,  saisit  avidement  cette  occasion  de  ren- 
trer dans  une  partie  si  intéressante  et  si  noble 
des  richesses  de  sa  maison  ;  et  les  religieux,  ayant 
obtenu  la  permission  du  gouvernement  de  Flo- 
rence ;  lui  envoyèrent  les  livres  à  Rome ,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  ({).  H  se  pfut ,  pendant  son 

(i)  Voyn  ci-dessus,  tome  UI,  page  365.  ' 
^    (%)  En  1496. 

(3)  Bandini,  Prœf.  ad  CataL  Cod.  groec,  p.  ti; 
TiraboHchi,  Stor,  délia  letUr,  ital,^  t.  VI  >  part.  Ij 
p.  106. 

(4)  Ce  fait  est  rapporté  par  un  moine  du  couvent 
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poutî&catj  à-Ie8  conserver  et  à  en  augmenter  le 
Dooibre.  Clément  VU,  soit  aassilot  apr^  son  ëleo- 
tion,  soit  même  qnelqae  tems  auparavant  (i)^ 
les  fit  reporter  à  Florence*-  Il  ordonna  dans  la 
suite  par  une  bulle  (2)  que  cette  bibliothèque  y 
resterait  désormais;  etj  pour  en  assurer  la  cotv- 
servatlon  et  la  stabilité^  il  chargea  le  grand  Micbel- 
Aage  de  faire  les  dessins  d'un  magnifique  édi- 
fice, où  il  voulut  qu'elle  fut  déposjée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée;  mais  Clément  a  toujours  Ta  gloire  d'a- 
voir conçu  cette  belle  idée  5  et  d'en  avoir  confié 
l'exécution  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Florence  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait^  dont 
elle  jouit  encore  aujourd'hui.  Elle  lui  dut  aussi 
la  fixation  de  l'état  incertain  où  elle  flottait  de- 
puis long-tems^  et  la  perte  définitive  de  sa  liber« 
té.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée;  l'exaltation 
de  Léon  X  en  fut  le  plus  rapide  ;  la  république 
avait  eu  jusqu'alors  pour  contre-poids  à  l'autorité 
àeè  Médicis  celle  des  papes;  elle  se  trouva  sans 
défenseur,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 
ordres  du  pontife  et  en  son  nom  »  d'abord  par 


même  3  nommé  Robert  de  Gallîauo^  que  cite  Ange 
Fabroni»  Leonis  X  Vita^  not.  19,  p<  26S. 

(i)  Selon  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  c.  6,  ce  fui 
ayaut  d'être  pape;  William  Roscoe  dit  au  contraire* 
Life  of  Lorenzo  de'  Medtciy  c.  10,  que  ce  fut  lors 
de  son  élévation  au  souverain  pontificat. 

{%)  iDatée  du  1$  décembre  i^^a^  WilLRoscoe^  u6. 
êupr* 
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Julien  de  Médicift,  sod  plus  jeune  frère,  ensuite 
par  Laorent,  son  neveu,  .fils  de  Pierre  «on  mal- 
heureux frère  aîné  (i)  Quand  Glëinent  VÎI  prit 
la  tiare»  a^eo  la  même  ambition  que  Léon  X, 
il  ne  restait  plus,  pour  remplir  ses  Tues,  de  la 

(i)  JoUen ,  trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir 
Kouverner  en  mi^ttre  un  peuple  qui  n'en  voulait  pas 
encore»  vient  à  Rome  comolé  d'honneurs,  auxquels  il 
parut  mettre  moins  de  prixqa'i^u  titre  de  protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
épousa  Philiberte  de  Savoie,  obtint  dans  la  Lombardie 
des  possessions  immenses,  reçut  de  François  1  le  titre 


de  doc  de  Nemours  -,  le  pape,  son  frère,  pensa  même  à 
le  faire  roi  de  Maples.  Il  mourut  a  trente -sept  ans 
{en  1616  ),  et  rien  ne  reste  des  honneurs  qu'il  obtint^ 
que  le  maiiaolée  en  marbre  qu'exécuta  pour  loi  Mi- 
coel-Ange,  l'une  des  merveilles  que  l'on  admire  à  Flo- 
rence, et  regarda  comme  l'une  des  plus  belles  pro- 
ductions d'un  ciseau  qui  n'a  produit  que  desche£i« 
d'œavre.  Laurent,  dont  le  caractère  ne  ressemblait  ea 
rien  k  celui  de  son  cousin,  avide  d'un  titre  de  sou- 
veraineté que  le  gouvernement  dont  il  se  vit  chargé 
ne  lui  donnait  pas,  ne  fut  satisAit  que  quand  Léon  X 
eut  dépouillé  violemment  du  duché  d'Urbin  la  famille 
de  la  Rovère,  et  l'en  eut  revêtu.  Il  épousa,  comme* 
Julien,  uuf  pnnce«se  alliée  de  la  France  (  Marie  de 
la  Tour  d* A Mvergue,  proche  parente  de  la  famille  ro- 
yale par  sa  mère  )  :  mais  il  mourut  .peu  de  tems  après, 
et  ce  fut  encore  Michel*  Ange  qui  fut  chargé  de  cou- 
sacrer  sa  mémoire  II  le  fit  d'une  manière  sublime  i 
mais  ce  tombeau  magnifique  d'un  fcune  ambitieux  ^ 
snort  des  suites  de  ses  débauches,  n'inspire  pas  le  même 
intérêt  que  celui  de  Julien,  sensible  et  modeste  ami 
des  lettres.  En  généralises  deux  mausolées  ont  le  dé- 
faut d'être  beaucoup  tiop  graudement  fronçus  pour 
leur  objet:. ce  sont  des  uionumiras  publics  à  qui  il 
manque  de.;  héros. 
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branche  des  Mëdicis  descendue  de  Cosme  et  de 
Laarent-le-Magnifique,  que  deax  rejcloas,  ilië- 
gitimes  comme  lai.  L'un  était  Hîppoly te  ,  fils  na« 
tnrel  de  Jalien  (i);  l'antre ,  noromë  Alexandre, 
passait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d'une 
esclaveafrii.'aiDe,  mais  et  ait  ré  elle  meut  oéde  cette 
esclave  et  de  Clément  VU  luKméuie,  lorsqu'avant 
d'être  le  cardinal  Jules,  il  n'ëlait  encore  queofae* 
valier  de  Saint- Jean -de -Jérusalem  (2).  C'était 
ftir  lui  que  S6  rassemblaient  toutes  les  complai- 
sances du  pape  son  père,  quoiqu'il  joignît  à  des 
qualités  d'efprit  médiocres  Tiusolence,  la  dissipa- 
tion, la  débauche,  et  qu'il  portât,  dans  les  traits 
de  son  visage  et  dans  ses  cheveux  crépjs,  les 
preuves  trop  évidentes  de  son  origine  materuelie. 
Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence ,  qui  couseï*- 
Tait  encore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  matins  dgpap'e.  Clément  crut  faire  asse^pour 
le' jeune  Hippolj'texqni  eut  été  on  exfrcUent  mili- 
taire,  en  le  créant  cardinal.  Hîppr.lytr  fnt .  ainsi 
que  les  autres  cardinaux  et  les  deux  pajics  de  sa 
«famille,  nu  très-mauvais  et  très  scandaleux  prince 
de  1  église;  mais  il  soutint,  par  sa  magniGcence  et 
par  son  amour  pour  les  lettres,  l'éclat  du  nom 
de  iUédicis.  Aucun  souverain  de  lltalie  ne  tenait 
«fie  cour  plus  brillante.  Trois  cents  personnes  y 
étaient  attachées  à  différons  titres,  et  cette  cour 

(i)   De  ce  Jalien  qui  avait  ^té  dac  de  I^iemours. 

(a)  Scipioutr  Aoimirato,  Jâtor*  FîerenL,  1.  XXXj 
t.  ni  ,  p.  366.  B  Scgui  dit  aussi  que  cetfe  esclave, 
sommée  Anna,  avait  eu  un  commerce  avec  d#autrcs 
qu'avec  Juben. 
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êuit  le  point  de  rëuDÎoa  des  po^tei  et  des  beaox— 
esprits  (j).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lui-rnéme 
la  poésie.  On  trouve  de  lui ,  dans  différens  re- 
coeilSj  de»  vers  italiens  qai  ne  sont  inférieurs  à 
ceux  d'aucun  des  poètes  de  son  teras;  et  sa  tra- 
duction en  vers  libres  du  second  livre  de  VEnéide 
s'est  conservée^  méitfe  après  celle  d'Annibal  Garo. 
On  conserve  aussi  une  de  ses  réponses,  peut-être 
plus  digne  d'être  citée  que  ses  vers.  Clément  YII 
avait  pa^é  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug- 
menter sans  cesse  ses  profusions ,  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  l'église  pouvaient  à  peine  suf- 
fire ,  il  lui  fit  faire  des  remontrances  par  le.  ma- 
jordome ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l'en- 
gagea au  nom  du  pape  à  réformer  une  partiç  de 
ee  luxe  inutile  d'officiers  et  de  domestiques  dont 
il  était  environné,  m  Si  je  les  retiens  près  de  moi, 
répondit  Hippolyte,  ce  n'est  pas  que  j'aie  besoin 
d'eux^  mais  c'est  qu'ils  ont  besoin  de  moi  (2).  y>  La 
mort  de  cet  aimable  jeune  homme  fut  très*funeste. 
Alexandre  le  soupçonna  ,  peut-être  avec  quelque 
raison,  d'avoir  le  projet  de  lui  enlever  le  goaveri^ 
nement  de  Florence  ;  et  il  se  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (3). 

(x)  On  j  distinguait  le  Molza,  Claude  Tolommei\ 
Marc-Antoine  Soranzo,  Jean-Pierre  f^aleriano.  Ber- 
nardin SaUfiati  qui  fut  ensuite  cardinal,  etc.  (  Tira- 

b08Chi,tVlU,l.l,C.   II.) 

(a)  Giammatteo  Tofcano,  Peplus  Italiœ^  ëdil.  de 
.Hambourg,  1780,  p.468j  Tiraboschi^  ub.supr. 

(3)  i53o;  né  en  161 1,  il  n'était  âgé  que  de  vingt- 
quatre  ans.  Dai  pià^  dit  Muratori.yîji  credutoil  Uuca 
jilessandro  autore  di  sua  morte,  AngiaL  d'IiaL^ 
an  1Ô3Ô.  Varehi  le  dit  posiUyeaieut. 
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Clément  VII  n'avait  d'aboi*d  rien  change  es 
apparence  à  la  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  ponr  chef  son  fils  7  mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippoljte^  et  d'antres  cardinaux  de  la 
famille  on  du  parti  des  Mëdicis^  gouvernaient  en 
effet  despotîquement  la  république  an  nom  du 
pape  4  lorsque  Rome  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé- 
dîcis  en  furent  chassés  ;  leurs  statues  et  leurs  ar* 
mes  furent  brisées^  et  le  gouvernement  populaire 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  sur-tout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s'était  emporté  contre 
les  marques  d'honneur  qui  appartenaient  à  sa  fa- 
mille 5  et  il  résolut  de  s'en  venger.  Ce  fut  un  de 
Ses  premiers  soios^  lorsqu'il  se  fut  réconcilié  et  li« 
gué  avec  IVmpereur.  Charles-Quiot  donna  sa  Bile 
naturelle^  Marguerite  d'Autriche ,  en  mariage  à 
cet  Alexandre  5  à  ce  fils  d'un  prêtre  et  d'unf;  es- 
clave j  et  s'engagça  à  rétablir  dans  tcrat  son  pou-* 
Toir^  à  Florence,  la  maison  de  Médicis.  Les  Flo- 
rentins refnsaient  de  se  soumettre  :  ils  osèrent 
même  résister  aux  armes  de  TEaipire;  la  Toscane 
fut  ravagée  pendant  dix  mois  ;  il  fallut  enfla  ce  Jer^ 
et  la  condition  des  Florentins  devint  plus  mau- 
Taise  par  leur  résistance.  Un  décret  de  l'empe- 
reur (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Médicis^  ses  fîls^  ses.  descendàns^  et  à  lenr  dé« 
faut^  quelqu'un  de  la  Maison  des  Médiois.  Ainsi  ^ 
Florence  se  vil  tout  à  la  fois  soumise  à  une  famille 
dont  elle  avait  voulu  seoJuer  le  joug,  et  à  Tau- 

^i)  a8  octobre  x$3«« 

4.  -« 
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torîtë  impériale  ^u'^lte  avait  toujours  refas^  de 
recosnaitre.  Le  f  ape  saisit  obctiaënieDl  aea  pro- 
jets d'amjMtioQ  et  de  vengeance;  eoviron  deux  aas 
après»  ayaat  fait  <^ire  des  magistrats  qai  Ipi  étaient 
▼endas  (i)»  ce  fut  par  eux  qu'il  fit  décréter  l'abo- 
lition de  la  seignenrie  de  Florencej  et  la  oréation 
du  titre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  ses  déseendan»  (2). 

On  sait  comment  oe  jeune  insensé  usa  de  son 
ponroir^  et  conallK^Qt  il  le  perdit  aveo  la  vie.  On 
a  voulu  (aire  de  «eia  meurtrier  un  Brntus  ;  un 
grand  poète  tragique  l'a  pris  pour  héros  d'une 
épopée  conçue  dans  le  même  esprit  que  ses 
tragédies  (:>) ,  et  lui  a  donné  toutes  les  Tcr- 
tus:  mais  les' historiens  le  représentent  autre- 
ment (4)*  Lor^nzino  de  Médicis  descendait  en 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Gotme  Fan- 
cieo*  Tandis  qoe  la  branche  de  Gosme  s'étei- 
gnait dans  les  hoaneurs,  et  u  avait  plus  anoun 
rejeton  légitime  5   cette  seconde  branche^  héri- 

(kJ  L'hbtorien  GuicfaarcUn  fut  du  nombre  et  r«n  des 
confidens  les  plas  actifs  da  pape.  Muratori,  ann.  i53a. 

(à)  Voyez  Varchi,  Scipion  Ammirato«  et  presque 
tous  leâ  autres  kistorÎMis  de  Floreace.  Pêreid^  dit  Ma- 
ratori,  n€l  de  j^^imo  dima^^  ad  Jlessandroju  dato 
U  grado  di  Signor^y  di  Vuca  e  di  assoluto  Prînei» 
pe,  con  pubblica  Moiennità,  fra  i  vwa  del  popolù,  e 
col  rùnbombo  dette  arUglierie,  le  auali  senza  palle 
ferivano  ilcuore  di  ckiunaue  deploraua  la  perdiia 
deU'antiea  libet*tà.  { Annal  d'IiaL,  an.  i$3a.) 

(3)  Al 6c ri,  Etruria  vendicata. 

(4)  Voyez  VarchijAaimirato,  htor.  Fiorent*\  So- 
TJus,  Hittoria  suitemporis;  Muratori,  Annal,  d  ItaL^ 
an.  1537. 
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tière  A*nne  grande  fortune,  mais  écartée  des  di- 
gnités par  la  prenaière  ,  a^ait  transmis  au  jeune 
Zjorenzixo  une  haine  héréditaire,  qui  redoubla 
depuis  rempoisonoement  du  cardinal  Hippo- 
lyte  (i).  Ce  fut  sur-tout  par  cette  haine«qu'il  fut  ^ 
inspiré.  Il  la  reTetit  d'une  dissimulation  pro- 
fonde. S'il  n'eut  pas  dans  le  coeur  les  mêmes  Tices 
qu'Alexandre  ,  il  les  feignit  pour  s'approcher  de 
lui  et  pour  lui  plaire  ;  il  les  encouragea,  les  aida 
comme  il  e»t  toujours  vil  et  déshonorant  de  le 
faire  ;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  victime. 
Sa  maison  touchait  au  palais  des  Médicis.  11  fei-* 
gnit  d'avoir  enfin  obtenu  d'une  jeune  et  belle 
dame  on  veuve  de  Florence,  que  les  uns  disent 
sa  tante,  les  autres  sa  sœur  (2),  qu'elle-  s'y  lais- 
sât conduire  à  un  rendes-vons  avec  Alexan- 
dre; et  tandis  que  le  duc,  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée,  s'était  jeté  sur  uo  lit,  et 
dormait  profondément  en  attendant  d'antres 
excès,  il  revint,    non    aveo    ce  qu'il  lui   avait 

(i)  Pan^  a  Lorenzino  dresser  venuto  U  tempo  di 
mamdare  a  ejjetto  quel  che^  corne  si  ereJe,  aueua  fin 
dopo  la  morte  del  cardinale  Ippoltto  deUberato  «K 
ykre.  (  Scipionc  Anmirato,  Istor,  l'iorent.,  L.  XXXf^ 
1. 111, p. 436,  A.) 

{%)  S«loa  Yarcht  c'était  sa  UmU^  soMir  de  sa  mère, 
mariée  avec  Girardo  Ginori^  et  aussi  ebaste  que  belle. 
{Stor.tiorent.^l.  XV .  )  Segni  dit  que  les  uns  croyaient 
que  c'était  «a  tante,  qaî  avait  déjà  eu»  ce  qui  est  bien 
mflTéreot,  phis  d'un  rrndes^TOus  avec  Alexandre,  et 
dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  J^honueur  de  cette 
famille;  que  les  autre^' étaient  d'opinion  que  c'claît 
sa  propre  soeor,  appelée  LaMofflint*,  veuve  à'AUimanno 
Salé^iati,  (^iar,  FiorenUp  L  Vil,  p»  ao6.) 
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profliis,  luw  avec  un  assassin  à  gages,  et  h 
tua.  Il  n'avait  rien  prévu  poar  l'instant  d'après^ 
et  n'en  recueillit  aucun  fruit.  Tandis  que  de  Ye- 
oise^  où.  il  s'était  enfui  ^  il  exhortait  les  Floren- 
tins à  redevenir  libres  3  ils  remettaient  la  même 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  les  mains 
d'un  >eone  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis»  célèbre  capitaine  de  ce  siÀ- 
«le^  issu  au  même  degré  que  LoYenzîno  de  la  se-* 
«onde  branche  des  Médicis^  mort  à  vingt-huit 
ans  des  suites  d'une  blessure,  avait  laissé  un  fils 
appelé  Gosme,  héritier  d'un  grand  nom,  d'une 
fortune  considérable  >  et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  même  terre  de  Mugello,  oh 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosme,  père  de  la  pa- 
trie,et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit» 
malgré  sa  ieunesse,  les  suffrages  d'un  parti  puîs- 
«ant,  et  son  élection,  appuyée  ensuite  par  les  ar- 
mes de  Charles  V^  ne  souffrît^  pour  ainsi  dire» 
«ucune  contradiction  (l).  Gosme  prit  deux,  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence,  et  enfin  vers  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Grand-Duo  (2). 

mi^mmmmm^^^wm  i        a     i  ■i^p^—    ■     ■       i  ^— t—  ii  i  i  ■— — — m^ 

(i)  Lfs  Valori,  les  Strozzi^  et  d'autres  citorens  pui»' 
sans  qui  youlurent  s'y  opposer,  parvinrent  à  rasseuL- 
bler  un  corps  d'armée,  et  obtinrent  méine  quelques 
légera  succès;  mais  ils  furent  écrasés  par  les  armes  de 
>*empereur;  plasieurs  furent  décapités  comme  rebelles; 
Philippe  Strozzif  destiné  au  même  sort,  ae  tua.  Lo- 
renzmo,  qui  a yait  aplani  à  sou  cousin  le  chemin  du 
fiouveraitt  pouvoir,  mais  qui  était  pour  lai  un  rival 
à  craindre ,  fut  assassiné  douze  ans  après,  à  Venise  > 
pgr  deux.'  soldats  (Lorentins,  qui  dirent  avoir  fait  eu 
coup  pour  venger  la  mqrtdu  dttc  Alexandre.. 

(s)  Ce  ne  fut  qu'en  1669, 
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Ici,  laissant  à  part  toutes  les  consiilërations 
politiques ,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fiL  des 
grands  services  rendus  aux  lettres  par  les  Mëdi- 
cis,  interrompu,  depuis  ta  mort  de  Lëon  X  ,  pa^ 
]«s  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  do 
celle  de  son  neveu  Clëment  Yll  avaient  rempli 
Florence  et  toute  Tltalie. 

Le  long  règne  de  Gosme  I  est  une  d«8  plus 
brillantes  époques  de  l'histoire  des  lettres,  et  sur- 
tout des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  ren- 
dre auxunivi^rsitës  de  Florence  et  de  Pise  l  e»?lat  et 
1  activité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées,  et  dj  appeler  de  tontes  parts  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres.  Il  établit  dans  chacune  de 
ces  deux  villes  un  jardindes  plantes,  et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  gont  pour  la  botanique  » 
qu'il  avait  cultivée  dès  sa  première  jeunesse  (i). 
L'académie  platonicienne  de  Florence,  que  nous 
avons  vue  si  Qorissante  à  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, s'était  «ontenne  au  commencement  du  seisiè* 
mer  On  distinguait  encore  alors  parmi  ses  mem« 
I>res,  un  Macchiavelli^  un  Rucelhi,  un  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  eanemis  de  la  toute-puissance  des  MédioÎ8« 
Ils  crurent,  à  la  mort  de  Léon  X,  pouvoir  briser 
leur  joag,  et  entrèrent  dans  une  conspiration 
contre  le  cardinal  Jules  (2).  Cette  conspiration  fut 
découverte  ;  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés;  la  fuite   sauva  les  autres.  La  terreur 

(i)  Tiraboschi,  t  Yll»  part.  I^  p.  9o,  ete* 
(a)  £n  i5àa. 
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dispersa  toute  ra^ja^ëinie  ;  elle  resta  dÎMonte  peu* 
dant  le  pontifical  <le  Cléjnetit  VIL  Lorsqae  l'an* 
ioriié  (le  Cosme  I  fut  conRoli>lée  et  la  traaqaiU 
Ihè  parière*uent  rétiblie  ,  les  savabs  et  les  ainîf 
des  lettres,  qui  étaient  toujours  en  grand  nombre* 
à  Florence,  «ië.sirèreat  se  rassembler.  Cette  rëa« 
nioD  leur  fut  permise.  Seulement»  au  lien  des 
étudies  philosophiques  qui  avaient  occap«(  leurs 
devanciers,  ils  n'eurent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires ,  et  prinoipale- 
ment  des  recherches  sur  le  perfectionneioent  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane  (i).  Les  poésies  de 
Pétrarque  devinrent  le  sujet  de  l'étude  habituelle, 
des  conférences  de  l'académie  florentine,  et  d'une 
espace  d'iJoialrîe  f  les  le^ns,  les  dissertations  et 
les  commentaires,  sur  an  sonnet  oa  snr  une  cou* 
zane ,  se  multiplièrent  à  Tinfiait  <^  Souvent,  dît 
Tfrahosohi  (2),  «n  se  perdk  en  réflexions  frivoles 
et  pnériles,  on  alla  chercher  des  allégortes  et  des, 
mystères  oh  ce  poète  n'avait  nullement  songé  à 
an  mettre;  mais  par  ces  sortes  <le  travaux,  la  lan- 
gue toscane  devint  plus  riche  et  plus  beRe;  onap« 
prit  à  la  parler  et  à  l'écrire  pi  us  exactement,  et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées.  wGosme  et  les  grands- 
dues  ses  successeurs  accordèrent  &  l'académie 
«ne  protection,  des  privil^^  et  des  faveurs»  qui 
Toncon ragèrent  de  plus  en  plus  k  s'étendre  dans 
oe  genfe  de  travaux,  et  sur-tent  k  s'y  renfermer. 
Cosme  I  eut  fort  k  c<Bur  l'exécution  du  projet 

■^  ■  ■■  Il       IIP 

(i)  Tin^aehi,  uk.  $mpr^  p.  1%^ 
(s)  Lqç.  eu*  s 
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qa'avait  conçu  Clément  VII,  de   placer  dans  ua 
monameàt  convenable  ta  bibliotbèqae  des  Médi* 
cifi,  échappée  à  tani  de  TÎcksitadeSA  et  rétablie  eo« 
£n  à  Florence  par  les  ordres  de  ce  poatîfe.  Clément 
en  avait  fait  faire  les  dessina  par  Miohel-Aoge.  L'é- 
difice avait  été  même  commencé.  Georges  Vasari 
fut  ohargé  de  le  reprendre  et  de  l'achever  snr  les 
dessins  de  ce  grand  homme^  sba  ami  et  son  mai'- 
tre(i  ).  Cosme  o«;  se  contenta  pas  d'assnrer  à  cette 
collection  précieuse  nn  emplacement  qaî  en  fdt 
digne j  il  accrut  prodigieusement  le  nombre  des 
luamiscrits;  il  aehetatt  à  tout  prix  ceux  qu'il  poa- 
Tait  découvrir  en  Italie^  et  eu  faisait  venir  d'an- 
tre» à  grands  frais  dès  pays  les  pins  éloignés  (2). 
JMais  il  fit  pins  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
josqu'alors  avaient  exclusivement  appartenu  à  sa 
iiamille  ;  il  les  réiidit  en  quelque  vorte  une  pro- 
priété' publique  :  Il  permit  à  tous  les  gens  de  lettres 
-4^  consulter  le*  manuscrits  «  de  s'en  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs 5  et  les  excita  y  par  ses  enconragemens ,  à 
publier  ceux  qni  étaient  encore  inédits ,  et  qui 
pOuvaieit  être  utiles  aux  sciences.  Pour  éten<1re 
encore  plus  ce  bienfait  ^  il  fit  venir  d'Allemagne 
un  imprimeur  qni  avait  delà  rëputatiou^  et  l'en-* 
gagea3  par  des  récompenses  magnifiques^  à  venir 

(t)  Tirahoschi,  uh.  supn,  p.  180. 

(à)  Voyei  Rù'^namenti  intomo  a'  gran  dttcki  di 
ToscmoUy  par  Bianchini;  la  pnsfaee  dû  Catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  rette  bibliothèque,  par  Bi^ 
scioni^tX  celUda  Catalogae  des  manuscrits  gtecs^  pi^ 
Mandini,  (Tiiaboachi^  Uf€,  cil) 
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exercer  son  art  à  Florence  (i).C  est  sons  la  direc« 
tion  ^e  cet  artiste  habile^  qui  était  en  même  tems 
vn  littérateur très-mstruitjqae  le  célèbre  Torrenii^ 
no  donna  3  pendant  l'espace  de  dix-sept  on  dix- 
linit  ans  (2)3  des  éditions  m  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs.  Gosme  permit  sur-ton t»  ou  plutôt  or« 
donna  l'impression  du  fameux  manuscrit  des  Pan- 
dectes;  il  chargea  le  savant  jurisconsulte  Lelio 
Toreîli  d'en  être  l'éditeur.  Les  presses  de  Tor^ 
relt/iiio  rimprimèrent  en  trois  rolumes  in  folio  (S)^ 
€t  ce  précieux  trésorx  qui  n'avait  été  jusqu'alors 
qu'un  des^  oroeraens  de  Florence  et  de  la  cour 
des  Médicis^  fut  ainsi  consacré  à  la  jouissance  et 
à  l'utilité  communes  (ji). 

L'astronomie  ,  l'art  de  la  navigation  ragricnl- 
ture^  eurent  part  aux  libéralités  et  aux  encours- 
gemens  du  grand-duo.  Il  cultivait  lui-même  plu- 
sieurs branches  de  connaissances  ;  tout  le  tems 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires»  était  employé 
il  l'étude.  Non  seulement  il  savait  le  nom  des  plan- 
tes^  leur  origine  etleurs  propriétés»  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui»  et  en  tirait  lui-même  des 
«ucs  et  des  essencesj  des  médioamens  ou  des  par- 
fums. Mais  sou  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
de  sç  faire  lire  les  anciens  historiens»  et  ce  qu'il 
y  en  avait  alors  de  modernes.  Lors  même  qu'il 
était  malade»  il  ne  pouvait  se  priver  de  cet  agréa- 

(i)  U  se  nommait  Arnold  Harletn^  oa  Harlen.  (Ti- 
raboschi»  ub,  supr.^  p.  173.) 
(a)  Depuis  1548  jusqu'en  XÔ64. 

(3)  En  i553. 

(4)  Tiraboschi»  ub.  tupr.,  p.  181. 


ble  et  utile  passe-tems.  C'est  ce  qui  donna  tant 
d'essor  à  ce  genre  de  littérature,  et  oe  qnifitbriU 
1er  à  la  fois  dans  l'histoire  un  Fàrchis  nn  Nerli, 
un  Amndrato  (i)-  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  il  parait  qne  le  ^and-dnc  faisait  peu  de 
cas.  C'est  le  premier  des  chefs  de  la  maison  de 
Médicis  à  qui  l'on  puisse  reprocher  cette  indilTé- 
renoe.  Aussi,  pendant  son  règne,  Florence  s'oc- 
cupa beaucoup  do  disserter  sur  la  poésie;  mais 
à  cette  époque,  féconde  en  grands  poètes,  si 
elle  en  produisit  plusieurs ,  elle  n'en  conserva 
aucun  dans  son  sein,  qui  eut  une  grande  célé- 
brité. 

Quant  aux  arts  du  dessin,  l'histoire  de  Cosmel 
est  ,  à  proprement  parler  ,  leur  histoire.  La  des- 
option  des  édifices  dont  il  embellit  Florence  , 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculpture 
qu'il  y  fit  élever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
fices publics  et  ses  propres  palais,  remplit  des 
y^lumes  entiers  daus  les  recueils  consacrés  li  la 
gloire  des  arts.  Aui^  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  tems  de  la  république ,'  à  ce 
Michel-Ange*  qui  lui  seul  les  égalait  tous  ,  suooé* 
dèreut  à  la  fois  dans  la  peinture  un  Fra  Barloh* 
meo  di  San  Marco ,  un  Andréa  del  Sario ,  un 
Jacques  Pontormo,  un  Brondno,  un  Fasari  ;  dans 
la  sculpture  et  larchitecture ,  un  André  de,Fie« 
8ole  9  un  TriàoU ,  un  Baccio  Bandinelh ,  un  Si- 
mon Mosca  ,  un  Rustiei^  un  Atamanati  ^  et  tant 
d'autres  qu'il  suffit  rlp  nommer  pour  réveiller  »l'ho« 

(i)  Id.  ibid^  p.  3o. 
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norablet  souvenirs  <)ao8  la  mémoire  de  toa«  le» 
a  mis  des  arts.  Ce  fat  alors  qae  Georges  V<U€ari 
et  le  cël^re  sculptear  frèra  Aage  de  MoniarsoU 
foroiéreiit ,  avec  qaelqmee  autres  artistes  «  l'aca- 
demie  an  dessrn  (i)  ,  qui  coniribaa  si  poiasara- 
neot  a  rëpaadre  à  Florettoe  le  goirt  et  la  ooanaÎ8« 
sance  du  beau.  Les  professeurs  les  plus  e^^res 
s  j  rassemblateut.  Ils  examinaient  mutuellemeot 
leurs  ouvrages,  et  s'excitaient  par  une  critique 
ëclairëe  et  bienveillante  k  en  produire  de  plus  e&* 
cellens  et  de  plus  parfaits  (2). 

Çosrae  I  accorda  une  protection  spéciale  et  de 
grands  eucoaragemeas  à  cet  établissement  utile. 
Il  se  voyait  >  en  avançant  en  âge,  environné  des 
Bionumens  de  sa  magnificence ,  et  d'une  famille 
nombrcufte  qui  lui  promettait  une  longue  suite 
de  successeurs.  Ce  bonheur  (loraestique  fut  trou- 
blé parla  perte  aussi  cruelle  qu'imprévue  de  deux 
de  sef  fils.  Muratori  rapporte  ainsi  cette  scène 
tragique  (3)  :  «L'un  des  <iêux  frères,  nommé  Jean^ 
âgé  de  dix-neuf  ans,  était  déjà  cardinal,  et  l'était  de* 
puis  denx  années  ;  c'était  une  sorte  de  privilège  dans 
sa  famillif .  L'autre ,  appelé  D.  Garda ,  était  plus 
jeune;  tous  deux  anuonoaient  les  dispositions  Isa 
plus  heurr^nsei.  Le  cardinal  Jean  sur -tout  mon* 
trait  un  goût  décidé  pour  les  sciences  ,  et  princi* 
paiement  pour  les  antiquités.  Ces  denx  feunes  gens 

(x)  Dêl  disegno» 

(s)  Voyez  Vasari,  yies  d€$  Peintrws;  Baldxuacd> 
et  Tiraboschi,  t.  Vll^  p.  3,  1.  III,  c.  7. 

(3)  An.  T5^a.  Il  ne  la  donne,  il  est  vrai,  qoe  < 
«&  bruit  public  :  yoce  comuae  aU^ra/u, 
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étaient  à  la  chasse;  il  j  avait  quelque  jalousie 
entre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écarté* 
de  leur  suite..  D.  Garzîa  tua  son  frère.  Cosme^in* 
formé  de  la  mort  de  son  fils ,  en  soupçonna  Tau» 
leur.  Il  fit  porter  le  corps  sanglant  dans  un  appar*" 
tement  secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Gsrzra^ 
et  s'enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette 
apparition  subite  ayant  forcé  fe  fratricide  d'a- 
vouer son  crime  (i),  le  père,  saisi  de  fureur,  l^î 
arracba  son  épée,  l'en  perça  de  sa  mais^  et  fit  cou» 
l*ir  le  bruit  que  ses  deux  fils  étalent  morts  d'une 
épidémie  qui  régnait  alors  à  Florence.  » 

Si  ce  fait  est  véritable,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
clans  Valtération  qu'éprouva  U  santé  de  oe  mal* 
heureux  père,  ni  dans  le  parti  q«*ii  prît,  deux  ans 
après,  ds  se  retirer  des  affaires  publiques,  eVide 
remettre  entre  les  mains  de  François,  soa  fiU 
aiaë,  les  rênes  du  gouvernement.  11  vécut  encore 
dix  ans  dans  la  retraite,  ne  te  plaisaBt ,  dit  Yhiu 
torien  que  j'ai  cité,  que  dans  ses  maisons  decim- 
pagne ,  et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires  (i)-  Il 
quitta  çepeoJaut  la  solitude,  après  y  avoir  passé 
iix  années,  pour  recevoir  solennellement  à  Rome« 
des  mains  du  pape  Pie  T,  le  titre,  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand-duo.  Après  ce  tribut  pajé  à 
l'ambitioii,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retraite. 
Sa  santé  décUaant  tooioars,  il  se  rendit  à  Pise^ 
où  il  mourut  à  l'âge  de  cînqnante-t;inq  ans  (3). 

(f)  Muratori  dît  qu'à  l'aspect  du  me artrier,  le  sanç 
commença  à  bouillir  et  à  sortir  de  la  plaie.  C'est  a«Mn 
lépéter  trop  fidèlement  la  voce  co/iru/te. 

i%)  An.  i564. 

(3)  1574. 
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François  5  premier  da  nom^  qui  lai  anccëdâj 
«n  avait  alors  trente-quatre^  et  gonvemait  Tëtat 
depois  dix  ans  sons  la  direction  de  son  père.  Il 
l'égala  on  le  surpassa  même  par  ses  qualités  ëmi» 
nentes  et  par  son  goût  éclaire  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse^  il  avait  ëtadié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poètes  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  extraordi- 
oaire  ,  et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa« 
cilhé  à  apprendre  et  sa  promptitude  â  réciter  ce 
qu'il  avait  appris  (i).  Il  ne  se  bornait  pas  k  en« 
courager  la  poésie  ^  l'éloquence  «  la  philosophie  ^ 
les  mathématiques 4  l'astronomie,  la  botanique , 
il  savait  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma- 
tières avec  une  aisance  étonnante  pour  ceux  qui 
j  étaient  le  plus  versés.  Les  universités  de  Flo- 
rence et  de  Pise^  et  celle  de  Sienne  >  ville  que 
Gosme  I  avilit  réunie  à  êeB  états ,  durent  k  son 
fils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  accrut 
encore  les  richesses  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  ;  il  protégea  particulièrement  l'académie 
Florentine  et  celle  de  la  Grusca  qui  naquit  sons 
gon  règne.  Il  fit  bâtir  et  orner  avec  une  munifi- 
cff  nce  royale  des  palais ,  des  jardins  de  ville  et  de 
•ampagoe,  et  donna  par  ce  moyen  puissant  une 
plus  grande  activité  a^  génie  et  à  l'émulation  des 
«rts.  Il  eut  la  gloire  de  terminer  l'un  des  monu» 
mens  les  plus  célèbres  qui  leur  aient  été  consa« 
orés.  La  galerie  de  Florence  avait  été  commencée 
par  Gosme  I,  qui  y  avait  déjà  rassemblé  des  anti- 

(i)  Tirabojdifj  t.  VU,  part.  I^  p.  3xv 
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«fultéfl  précieuses  et  d'admirables  productions  de' 
Tart;  François  en  fit  achever  les  bâtiinens^  la  dé- 
coration intérieure^et  ajouta  de  nombreux  chefs* 
d'œuvre  à  cette  riche  collection  (i).  Enfin  3  sa 
libéralité^  dirigée  par  le  gout^  et  les  bienfaits  qu  ii 
répandit  sur  les  sciences  et  les  arts  servirent  si 
bien  de  voile  aux  vices  et  aux  fautes  que  This-^ 
toire  lui  reproche ,  que  sa  mort  prématurée  (2.) 
fut  regardée  comme  un  malheur  pour  la  Toscane. 
U  ne  .laissait  point  d  enfans  de  son  mariage 
avec  l'archiduchesse  Jeanne  d'An  trichex  mais  trois 
frèresj  dont  l'ainé^  Ferdinand  «  était  cardinal.  Le 
pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  consoler 
Gosme  I  de  la  mort  de  ses  deux  autres  fils^  dont 
Vun  était  cardinal.  Ferdinand  la  quitta  pour  la 
couronne  ducale  3  et,  supérieur  en  vertus  à  sou 
frère^  ne  fat  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrès 
et  la  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  )'ai  dit  de  Gosme  et  de  François  au  sujet 
des  universités  «  des  académies  ^  dé  la  bibliothè- 
que^  de  la  galericy  des  édifices  publics  et  particu- 
Jiei^^  des  honneurs  et  des  récompenses  accordé» 
aux  artistes  et  aux  savans.  Ferdinand  acheva  de 
rendre  la  Toscane  3  et  spécialement  Florence  3  un 
objet  d'admiration  et  d  envie.  Ge  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  c'est  ^acquisition  de  cette  cé- 
îôbre  Vénus,  qui,  placée  par. lui  dans  la  galerie. 
de  Florence  5  reçut  le  nom  de  Médicis  y  qu  elle 


ïd.  ibid.t  p.  3». 

En  i6^2i  ^  n'avait  qae  quarante-sepl  ans.  {lé. 
ibîd.) 
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consPFTe  maîntpnant  en  France  parmi  les  ricbeg 
tributs  que  l'Italie  a  payés  à  la  valeur  de  nos  ar« 
luëes  (i);  oest  aussi  la  chapelle  rie  St.  Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à  la  sépul- 
ture degGrands-Ducs;  c'est  la  belle  statue  éques* 
tre  qu'il  fit  élever  à  sou  père  Gosme  I;  c'est  la 
magnifique  imprimerie  en  caractères  orientaux 
qu'il  établit  d'abord  à  Rome  5  et  fît  transporter 
ensuite  à  Florence;  ce  sont  enfin  les  monumei» 
dont  il  enriclMt  cette  capitale^  Lirourne  et  Pîse , 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  gonts 
et  BOD  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  surTénut  de  neuf  ans 
à  ce  siècle^  et  sa  gloire  ne  périra  point  dans  le  pays 
qu'il  gouverna  et  qu'il  embellit ,  tant  que  l'on  j 
conservera  quelque  goût  pour  les  art»  ou  quelque 
souvenir  d«  K^clat  qu'ils  y  répandirent  autrefois. 


{i)  M  l'avait  acquise  à  Rome  lorsqu'il  était  cardinal. 
Devenu  graud-dac^  il  fit  transporter  à  Florence  presque 
toutes  8«»auti4uil«Sjeten  enrichit  mi  galerie.  Il  laissa 
pourtant  à  Rome  la  Vénus ,   qui   ne  nit  conduite  à 
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Suite  du  même  sujet.  Protection  accerdèe  aux 
lettres  et  aux  arts  s  pendant  le  iC«.  siècle  y  à 
Eoi^e  y  par  les  successeurs  de  Léon  X  et 
de  Clément  Fil;  à  Naples  et  â  Milan,  par  les 
vices^rois  et  les  gouverneurs  ;  à  Ferrare ,  par 
les  prino.es  d'Esté  ;  â  Mantoue  et  à  Guastalla, 
parles  Gonzague;  à  Uràin^  par  les  La  Ro^ 
vère;  en  Piémont,  par  les  ducs  de  Savoie. 

Jl  ovR  mettre  de  suite  ce  qui  regardait  les  Më- 
^iicis  i  Doos  avons  ÎDlerroinpu  la  siérie  des  souve- 
«  raias  pontifes  à  Tëpoque  oh  le  second  pB\y^.  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitotioa 
et  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
Clément  VII  avait  aussi  une  famille  dont  releva- 
tion  fat  un  de  ses  principaux  soins:  c'est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à  la  pa- 
pauté; mais  si  Paul  III  y  céda  autant  que  Clé- 
ment VII  et  Léon  X ,  il  y  sacrifia  moins.  Ce  fut 
un  pape  vraiment  pape;  «t  Rome  vit  en  lui  ce 
qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  long-tems^  un  chef 
de  la  religion^  dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
faire. Ce  n'est  pas  qu'Alexandre  Farnèse»  qui 
prit  le  nom  de  PanllIIj  n'eut  dans  son  fils,  Pierre- 
Louis  Farnèse^  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité 
bumaine  ;  mais  danis^  ce  siècle  corrompu  5  dit  avec 
sa  simftlicité  ordûiaiH  le  savant  Muratori  3  on  ne 
•'arrêtait  pas  à  de  telles  irrégularités  aussi  8Ci;u«- 
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poleuBement  qu'on  le  fait  y  Diea  merci  g  depuis 
loDg-tems  dans  Tëglise  de  Dieu  (i). 

Paul  III 3  qui  arait^  lors  de  «on  exaltation  ^ 
aoixante-sept  ans  5  avait  montré  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  éta<» 
des  propres  à  son  état.  Il  avait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  à  Técole  du  célèbre  Pomponio 
Leto  y  et  formé  la  liaison  la  plus  intime  aveo  ce 
Paul  Corlescy  le  premier  écrivain  qui  eut  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  Il  avait 
passé  quelque  tems  k  Florence  dans  la  maison 
de  Laurent  de  Médicis^  et  y  avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro- 
tection qu'il  donne  aux  lettres.  Lorsqu'il  eut  pris 
la  tiare  y  connaissant  bien  la  position  critique  o^ 
se  Uouvait  l'Eglise ,  il  sentit  qu'il  fallait  non  seu- 
lement réformer  les  abus ,  mais  opposer  à  l'hé- 
résie des  hommes  qui  sussent  revêtir  le  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  né  pouvait  plus  8*é* 
carter  sans  passer  pour  barbare.  Il  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques^  un 
Saiolei^  un  Bemèo,  un  Fregoso ,  un  Coniarim  , 
un  Cesi ,  nn  Maffeo-^  tjq  SwelU ,  un  Marcel 
Cer9im,  qui  fut  depuis  le  pape  Marcel,  et  plu- 
sieurs autres  savans  ,  distingués  par  leurs  tàlens 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  style. 
Lorsqu'il  se  vit  entouré  de  cette  espèce  d'armée 

(1)  In  quelcorroito  seeoîo  non  si  guardava  d per 
minuto  a  tali  deformîtà,  corne,  la  Dio  mercèy  si  fa 
da  gran  tempo  nella  chiesa  di  Dio.  (Annal,  d'Ital  ^ 
*n.  1534.)  ^  .        ^ 
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d'ëlite^  il  osa  soccaper  de  ce  que  l'Eglise  désirait 
depaîs  loDg'temSj  et  de  oe  qae  les  papes  ses 
préilécessears  D'araient  ose  teoler^  d'un  concile. 
Celui  de  Trente,  ouvert  par  lui 3  ne  fat  terminé 
que  sous  le  troisième  de  ses  successeurs;  mai^  ce 
iut  lui  qui  prépara  tons  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent; et  tous  ces  hommes  célèbres  qui  y  paru* 
rent  y  en  son  nom  j  contribuèrent  à  en  assurer  le 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicis  araient  pris  soin 
d'entretenir  la  guerre  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ,  entre  François  I  et  Gharles-Quint ,  au- 
tant Paul  III  fit  deàbrts  pour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  inu« 
ti|(ps,*  mais  la  neutralité,  digne  de  son  ministère 3 
qu'il  garda  toujours  outre  ces  deux  redontablefl 
rivaux ,  mit  du  moins  l'état  de  l'Eglise  à  Tabri 
des  orages  qu'il  avait  précédemment  éprouvé^  par 
les  suites  d'un  système  contraire;  et  le  pqntife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  habituelle. 
àe  sa  santé,  put  s'occuper  avec  suite  du  rétablie 
sèment  de  l'ordre  dans  l'église,  de  l'encourage- 
ment  des  lettres  et  de  l'aTancement  de  sa  famille. 

Ce  dernier  point,  qu'il  eut  trop  à  coeur,  le  reii« 
ùit  aveugle  sur  les  vices  de  son  fils  Pierre-Louis 
Farnèse  ;  il  le  fit  successivement  gonfalonnier  et 
gédéral  des  armées  de  l'église  ,  duc  de  Castro  ^ 
marquis  de  Kovarre,  et  enfin  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Ce  duc,  qui  ^'étalt  qu'un  militaire  or- 
gueilleux, brutal  et  déll^auché,  n'eut  pas  un  long 
règne  ;.  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas- 
«ioé  deux  ans  après  dans  la  citadelle  de  Fiai* 
4.  '  5 
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•aoce.  Il  laissait  quatre  fils  bien  tlifferens  de  leur 
père  :  OctaTe,  qni  lut  succéda  ^  et  Horaoe  3  duc 
de  Castro,  iureut  Ttiti  et  l'autre  trop  engagés  dans 
les  iaffaires  politiques  et  dans  les  guerres  j  o&  ils 
brillèrent  par  leur  valeur  5  pour  pouvoir  s'occu- 
per des  lettres;  mais  Alexandre  et  Banuecio^  que 
le  pape,  leur  grand-père,  oubliant  ses  idées  de 
réforme,  avait  faits  cardinaux,  l'an  à  quinze  ou 
seize  ans,  l'autre  à  quatorze,  contribuèrenit  puis- 
eamment  à  l'éclat  que  jetèrent  las  lettres  et  les 
arts  sous  te  pontificat  de  Paul  III.  La  mort  pré- 
maturée du  second  0)  ae  lui  permit  pas  de  faire 
de  grandes  cboses  ;  et  Tbistoire  littéraire  de  cd> 
teras  ne  parle  guère  que    des  espérances  qu'il 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  que   trou- 
Taient  en    lui   les   artistes  et  les   savans;  mais 
Alexandre  Fatnès^,  qui  fournit  une  longue  car- 
rière ,  comblé^  da  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
faveurs  qne  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tète, 
ne  parut  le«reeevoir  que  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  den  lettres  et  des  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magoificence. 
Il  acheva  le  superbe  palais  Pamèse,  que  Paul  III 
avait  commencé  pendant  aoo  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  forent  eha niées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens  de  lettres  qui  rece- 
vaient du  maitre  racoueil  le  plus  honorable  et 
les  traitemens  les  plus  genoux.  Il  fit  construire 
à  ses  frais  un  temple  magSque  pour  la  maison 

(1)  II  mourut  à  trtnte-dnq  ans. 
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professe  des  jésuites  3  -  gù  il  Toulut  que  ses  restes 
rassem  déposés  après  sa  mort.  Persécnté  par  le 
pape  Jales  III  ^  snccessear  de  fàul  ^  Pt  dépoaiUé 
par  Ini  du  riche  arche?échii  de  itâenrêai  ^  et  de 
plusieurs  autres  bénéfices  3  î\  se  réfugia  à  Flo- 
reace-aTec  des  riclï^sses  encore  immenses  3  et  les 
employa  4  comme  à  Rome  3  à  recefoir,  à  traiter  « 
à  récompenser  les  savans  3  qui  l'en  pajaieat  eo 
lui  dédiant  leurs  ouvrages  j  et  en  faisant  retentir 
dans  leur  prose  et  dans  leurs  rers  ie  nom  de  Far^ 
nèse. 

Le  pape^  qui  était  la  prtacipàle  source  d'où  es 
nom  tirait  son  éclata  mourut  à  quatre-vingt  deux 
^ns  (]),  laissant  une  mémoire  douteuse  s  sur  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  Flo- 
rence^  à  cause  de  ses  discussions  av  ec  les  Médicis^ 
mais  qui  mériterait  peu  de  reproches  réels  sans 
la  faiblesse  inei^cnsable  de  Paul  lU  pour  son  fils 
et  pour  ses  petit- fils.  Son  nom^  cher  aux  sciences  « 
ei  ce  n'est  aux  lettres  proprement  dites^  le  fut  aussi 
au  peuple  Romain ,  qu'il  avait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  l'abondance.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.'-Pierre  (z), 
rebâtit  le  palais  du  yaticao3  rétablit  ce  que  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  à  la  biblio- 
thâqucj  en  augmenta  les  richesses  3  eXy  adjoignit 
deux  écrivains  j  ou  scribesj  l'un  grec  et  l'autre 
latin  3  chargés  de  conserver  précieusement  les  an- 
ciens manuscrits  j  et  de  recopier  avec  soin  ceux 

(c)  En  1549. 

(a)  Y«ye«  Muratori^  Annal,  d'Ital,,  ax^,  XÔ49. 
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que  le  temt ,  oa  dîrers  accrdeas,  aFaîeut'  éa<« 
doiniiiag^fi>  Ea^Q  il  mërrta  qa'oa  lai  dëoeraât  au 
Capîtole  «ue  statire  «  qui  y  fat  érigée  après  sa 
mort. 

Jufes  III 3  soD  saocessear  (1)3  fat  tra  die  ces 
Iioiniiie»  qui  semblent  faits  p«ur  les  plus  haates 
dignités  avant  de  les  obtenir  3  mais  qui- «'y  mon* 
trent  infôriears  aussi tàt  qu'ils  j-sonl  parvenus  (2)-. 
Fendant  les  cinq  années  que  dura  son  pontificat  3 
on  ne  vit  en  loi  qu'un  népoiîenieavaugle  et  une  in- 
dolence dont  sa  faible  santé  fnt  le  prétexte.  Il  ne  fit 
ni  bien  ni  mal  aux  lettres  :  nous  n  en  dirons  donc  nî 
bien  ni  mal.  Les  arts  doivent  seulementsrrappeler 
qne  son  pins  grand  soin  fut  de  bâtir  3  hors  dèla^ 
porte  du  Peuple 3  de  magnifiques  Cardias  3  qui» 
dans  l'espace  de  trois  milles  de  terrain  3  conte* 
saient  divers  compartimens  de  cultures  et  d'allées 
ombragées  de  belles  plantalianSj  des  édifices  ornés 
dé  loges 3  d^arcs^  de  fontaines  3  de  stucs  ,  de  sU* 
tuesj  de  colonnes  (^).  C'est  dans  ce  lieujdevena 
depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Vigne  du  pape 
JuleSj'  qu'il  passait  ses  jours  dans  la  nH>Ues8e3  les 
festins  et  l'oubli  des  affaires  ({),  lorsque  la  mort 
le  surprit.  S')n  successeur  Marcel  U,  l'un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  savans  du 
sacré  collège 3  arait  montré3  pendant  son  cardi« 
iialat3  le  gont  le  plus  Kbéral  et  le  plus  passionné 

(x)  En  i55o. 

(a)  Tiraboschi,  t.  Vil,  l.  I,  c.  ». 

(3)  Muratarî,  Annal  d'Ital.^  su.  i555. 

(4)  E  quiA  poi  stawa  souente  hanchettando  ,  2a- 
sciaado  in  /naaf^  altrui  UpubbUco^goi'ertw.  {Id,  ibid.i 
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peur  les  lettres;  mais  il  ne  fit  que  pas.^r  sur  la 
chaire  de  St. -Pierre  et  mounit  vingt-deax  jours 
après  son  ëlectioB. 

Le  oardinai  Caraffa  3  napolitain ,  évèque  de 
Chieti  et  fondateur  des  Thëàtins  (1)3  lai  succéda 
fious  le  nom  de  Paul  iV.  Le  caractère  dur,  soup*- 
çonneux  et  sëv^ère  de  ce  TÎeîllard  (2),  les  prodiga- 
lités indiscrètes  répandues  sur  ses  neveux,  qn*ilfut 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  (îlasieurs  fuççot 
punis  de  mort  ions  le  pontificat  suivant  {3),*  sa 
guerre  imprudente  et  malheureuse  avecTEspagoey 
l'établissement,  à  Rome,  du  tribunal ,  des  prisons, 
et  rie  toutes  les  rigueurs  de  llnquisitioo;  sa  con- 
duite cru«lle  envers  plusieurs  cardinaux,  orgueil^ 
'  leuse  envers  tous  ;  les  impots  dont  il  accabla  le»  fto- 
niaitts,  et  la  terreur  que  sa  police  inquisitonale  ré- 
pandait autour  de  hn^  excitèrent  une  telle  haine' 
parmi  2e  peuplé,  qu'il  y  eut,  à  sa  mort,unSoulè<« 
vement  général.  Les  prisons  do  llnquisitêon  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  liberté,  les  pro« 
ces  brûlés i  le  couvent  des  Dominicains  -inquisi- 
teurs et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  Tètre, 
la  statue  du  pontife,  qu'on  sVtait  trop  hâté  de  lui 
élever ,  renversée,  brisée,  et  traînée  par  mor- 
ceaux dans  les  rues  (^i). 

Les  lettres  n'attendaient  rien  de  Pie  IV ,  et  il 
ne  fit  personnellement  presque  rien  pour  elles , 

I  '      '  ' — — — 

(i)  Il  Uur  donna  ce  nom,  parce  fue  le  nom  latin 
de  sa  ville  épiscopale  est  Theate, 

(a)  Il  fut  élu  à  soîxante-dix-neuf  ans. 

(3)  Le  cardinal  Caraffa^  le  dac  de  PaUiano,  etc. 

(4)  Maratori,\^/ia4/.  d'ItaL,  an.  1659.      ^ 
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maïs  il  leur  doana  pour  protectearle  fameux  Char- 
les Borromëoj  fiU  de  sa  soear;  et  pour  cette  foîsl 
le  népotiime ,  n  sonveat  et  sî  justement  reproché 
à  la  cour  de  Rome ,  fit  un  grand  bien.  •  Charles  , 
qui  n'avait  que  vingt -deux  anSj  dëoorë  de  la 
pourpre  3  du  titre  de  premier  secrétaire  d'état  5 
deê  légations  de  la  Rojaagne  et  de  Bologne  ^  et 
enfin  de  l'archevêché  de  Milan  3  soutint  presque 
seul  le  fardeau  des  affaires  pendant  le  pontificat 
de  son  oncle  ^  et  les  dirigea  avec  autant  d'intégri- 
té et  de  capacité  que  de  sèle.  C'est  à  lui  que  le 
pape  dut  l'honneur  d'avoir  repris  et  enfin  terminé 
le  grand  concile  de  Trente  ^  d^àvotr  relevé  dans 
'jw?nae  3  avec  une  magnificence  diene  de  Léon  X 
lui-m^tne^  des  édifices  détruits  ^  d'en  avoir  cons- 
truit de  nc^uveanz  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
ville  ;  enfin  (iVivoir  appelé  an  cardinalat  j  et  ans 
autres  dignités  cS^  l'église  j  les.  hommes  les  plus 
recommandables  pa^'  les  moeurs  5  les  talens  et  le 
savoir.  Le  seul  délassement  de  Borron>ée, lorsqu'il 
avait  donné  le  jour  entier  aux  soins  du  gouver- 
nement ^  était  de  rassemblera  le  soir^  dans  le  pa- 
rais qu'il  habitait  avec  ic  oomle  Philippe  Borro- 
]ô(iée  son  frère^  les  hommeti  les  plus  instruits  dans 
}es  lettres*  de  les  entendre  réciter  des  pièces  d'é- 
loquence» lire  des  dissertations»  on  établir  entre 
eux  des  discussions»  le  plus  souvent  fiQr  des  sujets 
de  philosophie  morale.  Le  lien  et  l'heure  où  ve  te«- 
naient  ces  assemblées  leur  fit  donner  le  nom  de 
Nuits  vaticanes.  A  la  mort  du  comte  Borromëe» 
le  cardinal  voulut  qu'elles  fussent  exelusivensent 
consacrées  aux  études  théologîques.  Cette  acadé- 
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luid  dieviat  célèbre.  Ghacaa  de  ses  membres, 
seloa  l'usage  (Htalie^  prenait  uti.  aom  supposé. 
Gelai  que  prit  le  fondateur  parait  singulier  ^  ci 
1  on  tooge  aux  matières  dont  il  ayait  voulu  que 
soa  académie  s'occupât  exclusif  emeat  :  il  se  fit 
appeler  le  Chaos  (i). 

Bologne  3  ou  sa  légation  rappelait  soafent^  se 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  cé« 
lèbre  université  de  cette  ville  n'avait  pas  un  em« 
placement  digne  de  sa  reuornmée.  Charles  en  fit 
commencer  les  magnifiques  bâtimens,  qu'on  y  voit 
encore  aujourd'hui,  k  Milas^  il  fonda  pour  les 
j^oites  le  collège  appelé  de  Bréra  ^  et  jr  fit  at« 
tacher  des  revenus  considérables.  Cet  ordre  lut 
dut  une  partie  des  autres  ëtablissemens  oîi  il  en« 
seignait  la  jeunesse  3  et  en  parti  julier  les  collégea 
de  Yëroue ,  de  Brescia^  de  Gènes^  de  Yeroeil^  et 
méme^  hors  de  l'Italie,  ceux  de  Lucierne,  de  Fri- 
bourg,  et  plusieurs  antres.  L'église  a  mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  SJ^inCs:  on  voit  qu'il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres. 

Pie  y  obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (i), 
et  ne  fit  rien  pour  mériter  le  second.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  son  successeur  ,  le  fameux  Gré- 
goire XIII  (3).  Buoneompagno  était  savant ,  sur* 
tout  dans  les  lois  canoniques^  et  en  avait  occupé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  k  Bologne  sa  patrie. 


(i)  Tiraboschi,  t  VU,  part.  I,  I.  I,  o.  4. 

(2)  i556. 

(3)  i57>. 
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G'ëtatt  un  des  cardinaux  de  la  création  de  Pie  IV. 
Cette  dignité  no  ralentit  point  son  ardeur  ponr 
l'ëtade;  parrena  à  la  dignité  suprême  j  il  disait 
qo*il  n*y  a  personne  aà  monde  à  qui  il  cooTienne 
mieux  dé  beaucoup  savoir  qu'à  un  pontife  ro- 
main» Dans  le  cours  de  son  règne  qui  dura  treize 
ans  j  il  fonda  vingt-trois  collèges  ou  séminaires  , 
il  soutint  l'uniTersilé  romaine  5  déjà  un  peu  re- 
mise sous  Paul  III  des  désastres  du  pontificat  de 
Clément  YII;  il  j  attacha  les  pins  sarans  pro- 
fesseurs. Il  éleva  de  superbes  édifices  ,  tant  à 
Rome  que  dans  plusieurs  villes  de  l'état  ecclé- 
siastique; il  ouvrit  de  toutes  parts  de  nouveaux 
chemins  ;  et  tandis  qu'en  digne  chef  de  l'église 
il  en  répandait  les  trésors  pour  le  soulagement  de 
l'indigence  ^  il  ne  les  çersait  pas  moins  libérale- 
ment pour  l'encouragement  des  arts  utiles^  des 
lettres  et  des  beaux-arts  (i). 

L'astronomie  et  le  droit  canon  lui  doivent  deux 

Srandes  réformes  j  celles  du  calendrier  romain  et 
u  reoueil  de  lois  canoniques  connu  sous  le  nom  de 
Décret  de  Gratien  (2) .  La  réforme  du  calendrier  fut 
provoquée  par  un  homme  inconnu^  nommé  Louis 
lÂlio,  né,  non  pas  à  Vérone^  comme  l*a  dit  Mon- 
tucla  dans  son  Histoire  des  mathérnaiiques  (3) , 
ni  à  Rome ,  comme  d'antres  Tont  prétendu  ,  mais 
dans  la  Calabre  (4).  Le  calendrier  de  l'égUse^ 


(3)  T.  1.  p.  686. 

(4)  Tînboschij  ub,  supr/,  p.  390. 


i)  Tiraboflchi,  t.  VII,  p«rt.  I,  p.  s8. 
k)  Voyez  t  I  de  cette  Histoire  littj  p.  i34« 
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adopte  Mans  le  quatrième  siècle  (i)  par  le  pre« 
mier  ooncile  de  Nicëe,  supposait  que  le  coors  du 
soleil  oorrespoadait  prëcisemeot   à  trois   oent- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neaf 
ànnëes  solaires  équivalaient  à  deux  cent  trente- 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  avaient  fait , 
dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  que  Téquinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  2j  du  mois  au  tems  de 
ce  concile,  savait  rétrogradé  jusqu'au  1 1  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelle»  lunes  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  otés  an  mois 
d'octobre,  en  1Ô82,  ramenèrent  les  ëqninoxes  à 
l'ancienne  époque;. et  la  suppression  du  bissexte^ 
dans  la  dernière  année  de  chaque  siècle,  à  l'excep- 
tion de  celle  qui  termine  chaque  quatrième  siè- 
cle, prévint  le  même  dérangement  pour  l'avenir. 
EnBn ,  l'équation  introduite  dans  le  cycle  de  dix« 
neuf  ans  (2)  ,  et  non  pas  l'invention  de  Tépaoté, 
déjà  oonnne  depuis  1t)ng-tems  (3),  remit  d'accord 
l'année  solaire  et  Tannée  lunaire. 

L'auteur  de  cette  déc&a verte  mourut  avant 
d'avoir  vn  exéonter  son  projet,  et  même  d'avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoino 
lÀlio  qui  le  présenta.  Grégoire  nomma  pour  l'exa- 

I  .  I m      I 

(i)  En  i3»5. 

(a)  Le  nombre  d'or  de  l'athénien  Methon  donnait 
dix-neuf  ans  à  la  révolation  {«ar  laquelle  la  lune  re*' 
Tient  au  même  point  du  delj  il  ne  s'en  manque  qu'un* 
heure  et  demie,  méprise  insensible  dans  un  siècle,  et 
considérpble  après  plusieurs  siècles.  (  Voltaire,  Essai  . 
sur  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  Nj tiens ^  c.  ift5.) 

(S)  Ah.  Ximenès,  Tntrod.  au  Gnomon  de  tlorenct^ 
p.  cx}.  et  saiy.^  cité  par  Xirahoscbij  uh*  supr. 
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mioer  une  conimîssioD  des  quatre  plat  sayans  as- 
tronomes qaî  fassent  alors.  Il  assista  souvent  lui- 
méine  à  leurs  travaux  ;  et  après  de  longues  dis- 
cussions sur  une  matière  si  difficile  et  si  ioipor- 
tante^  il  ordonna  par  sa  bulle  du  i'«  mars  i582 
cette  réforme  célèbre. 

Celle  do  recueil  de  lots  canoniques  ou  du  Dé- 
cret de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant, 
et  ce  fut  dans  cette  même  année  j  iSSa^  que  la 
magnifique  édition  du  corps  de  droit  canon  sortit 
des  presses  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XIII. 
L'idée  de  cette  réforme ,  reconnue  nécessaire , 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  l'avait  conçue  le  pre- 
mier.  Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi* 
Baux>  de  jurisconsultes   et  d'autres  savans^et 
les  avait  cbargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
^ut  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (i).  Ils 
avaient  continué  leur  travail  sous  Pie  Y  ;  ils  le 
terminèrent  sous  Grégoire  XIII.  Trrnte-oinq  com- 
missaires j  avaient  été  nommés^non  tous  ensemble^ 
iHais  à  différentes  époques,  et  vingt-deux  étaient 
italiens  (3).  Malgré  leur  aèle ,  leurs  lumières  et 
celles  du  pape  lui-mdme ,  le  Décret ,  beaucoup 
moins  irrégulier  sans  doute  qu'il  n'était  aupara- 
vant, parut  avoir  conservé  trop  de  ses  anciens 
vices,  et  en  avoir  contracté  de  nouveaux,  ce  qui 
fait,  -dit  Tiraboscbi  (5),  que  depuis  cette  correc- 
tion  fameuse  d'autres  sa  vans  se  sont  fait  une  étude 


(1)  Tiiaboidû,  t.  VU,  part.  11,  p.  i5g. 

(s)  W.  lèirf. 

(3)  W.  lupr.y  p.  154. 
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de  corriger  ce  même  Décret,  et  pat  peut-être  lais-    . 
%é  à  ceuxqai  viendront  après  eux  de  quoi  s'en  oc-^ 
caper  encore. 

On  cite  de  ce  pape  an  trait  qui  prouve  qu'il 
lie  réservait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  les 
âciences  eoolésiastiqueSj  et  qu'il  en  répandait  aussi 
gur  les  lettres  qu'on  appelle  profanes  Le  oélèbre 
Marc -Antoine  Muret  étaii  professeur 'à  Rome. 
Etienne,  roi  de  Pologne,  voufut  l'attirer  dans  8e« 
états  (i),  et  lui  offrit  un  traitement  annuel  d» 
l5oo  éous  d'or  et  un  bënéûce  qui  lui  en  vaudrait 
5oo  autres.  Grégoire  ne  voulut  pas  que  Rome  fât 
privée  des  leçons  de  ce  savant  homme;  il  ajouta 
200  écus  d'or  aux  5oo  que  Muret  recevait  déi« 
pour  ses  honoraires,  et  lui  assigna  de  pins  3o^ 
ëons  lie  pension  (2).  Le  nom  de  ce  pape,  oélèbre 
k  tant  et  de  si  justes  titres,  ne  serait  peut-être 
souillé  d'aucune  tache,  si  l'approbation  qu'il  donna 
en  plein  concistotre  au  massacre  de  la  St.-Barthé* 
le  mi,  et  le  tableau  qu'il  fit  placer  dans  son  palais 
pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera  l'exécra* 
tion  de  tous  leâ  siècles,  ne  faisaient  rejaillir  une 
partie  de  cette  exécration  sur  sa  ooémolre. 

Le  nom  de  Sixte  V,  son  successeur,  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  p&tre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois, 

a  dît  ToUatre  (3)  {  et  ces  rois,  dont  il  fut  le  rival, 

II)  En  167a. 

(3)  Henriade.c.  %,  Lenom  de  Sixte  V  était  Vélix  P#« 
reiCi.il  c  tait  en  effet  né  depanrres  payjaas  daa8  les  grottes 
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étaient  Philippe  II  «  Elisabeth ,  et.  notre  grand  et 
bon  Henri.  S'il  fut  en  effet  lear  ëgalen  politique^ 
et  si  Ton  peut  jamais  comparer^  sons  oe  rapport» 
avec  les  autres  souverains  les  papes  de  ce  tems- 
là,  places  dans  une  position  qui  leur  donnait  tant 
d  avantages^  %e  n'est  pas  C6  qu'il  s*agit  d'eiaminér  ; 
mais  Rome  entière  atteste  encore  anjourd'hur  la 
supérioritë  que  donnèrent  à  Sixte  sur  les  princes 
ses*  contemporains  le  geut  et  l'amour  des  arts^  la 
l^andeur  de  ses  îdëeset  sa  magnificence  plus  qne 
royale.  Il  est  vrai  qu'Elisabeth»  Philippe  el  Henri 
régnaient  dans  des  pays  où  les  arts  étaient  presque 
Ignorés ,  tandis  qu'ils  brillaient  en  Italie  depuis 
près  de  deux  siècles.  Il  est  vrai  encore  que  ces 
4rois  monarques  ensemble  n'auraient  pu»  en  ezer* 
^nt  sur  leurs  peuples  les  exactions  les  plus  op** 
pressives»  disposer  .de  sommes  égales  aux  tributs 
que  la  crédulité  presque  universelle  versait  alors 
dans  le  trésor  pontifical  pour  1  embellissement  de 
Rome.  Ces  tributs  rnémes  ne  suffirent  pas  à  Sixte  V. 
Il  fallut  encore  qu'il  augmentât  les  charges  (la 
peuple,  qu'il  Topprimât  et  qu'il  l'appauvrît. 

Il  n'eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens  , 
employés  avec  une  activité  infatigable»  pour  lais- 
ser des  traces  si  imposantes  d'un  règne  qui  nie 
dura  guère  que  cinq  ans  (i).  Quatre  obélisques 
égyptiens»  dont  deux  sur-tout  étaient  d'une  gran- 
it Àfontalio,  de  la  Bfurche  d'Anc6ne»  et  avait  gardé 
'  les  troupeaux  dans  son  enfance.  Ce  fut  un  moine  aus-i 
tère»  un  cardinal  astucieux  et  fourbe,  mais»  à  des  actes 
de  rigueur  excessive  et  de  tyrannie  près»  un  grand  pape.. 
(i)  De|»uîs,iôd5  fttsqa'ea  iSjio. 
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àevtr  ^^ mesurée' (i),  renrenéê  et  brisés  par  les 
barbares,  et  re'stés  depuis  lors  dans  la  poussière^ 
furent  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  har* 
dis  du  eélèbre  iugéuieur  et  arobitecle  Dominiqtit 
Fontana.  La  colonoe  de  Trajaa  et  celle  d'Aate-  ^ 
niii  3  dégradées  depuis  cette  meute  époque. «  re- 
prirent tous  leurs  ortiemens;  mais  elles  reçurent 
à  leur  sommet  les  statues  en  bronze  de  deux 
apôtres,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs. 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré- 
tabli et  embelli  d'un  grand  nombre  de  fabriques 
Dourelles^  de  portiques^  do  salles  et  de  chambres 
ornëés  de  pointures  exquises'  (2).  D'immenses 
aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de  superbes 
arcades^l'un  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  milles^ 
l'autre  de  six,  pour  le«  besoins  de  Rome  et  de  Ci* 
▼ita-Veecliia  ;  de  grands  travaux  entrepris  pour 
le  dessèchement  des  marais  pontins;  une  vaste 
ioulerie  et  d'autres  établifiseinens  pour  le  travail 
et  le  commerce  des  laines  ;  Un  hôpital  où  deux 

(i)  T^.  Celui  de  Sésostrîs,  consacre  par  ce  roi  au 
soleil,  transporté  à  Rome,  élevé  et  dédié  à  Auguste  . 
et  à  Tibère  par  Caligula  ;  Sixte  le  fit  restaurer  et  éle* 
Ter  sur  la  place  du  Vatican,  a^.  Un  autre,  consacré 
de  même  au  soleil  par  les  anciens  rois  d'Ëgjpte,  et  toat 
couvert  d'hiéroglyphes^  Goa»tanttn  l'avait  fait  coudiiîre 
par  le  Nil  à  Alexandrie^  dans  le  dessein  d'en  embellir 
sa  nouvelle  Rome;  son  fils  Constance  le  fit  porter  & 
Rome  même  et  élever  dans  le  cirque,  Siixte  le  fit  ré- 
parer et  transporter  sur  la  place  dd  6t.-Jean  de  Latraa  • 
(  Vojea  Mu  raton,  AnnaU  lé^  hal.^  au.  i586,  etc.  ) 

{%)  La  dédicace  «tt  fut  fdite  le  So  oui  1&89.  (  Id.  ibid,, 
ad  hune  an/<«  ) 
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mille  pativres  purent  être  reçus  y  et  forent  dot^s 
d'une  rente  de  i S^ooo  ëous  dor^  prouvèrent  qne 
le  pontife  joignait  des  vnes  d'utilité  publique  à 
fOO  gont  pour  les  monnmens  des  arts  (i).  Enfin, 
ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  terminer  cette  grande 
basilique  de  St. -Pierre  qui ,  depuis  le  pontificat 
de  Jules  11^ o  est-a-dire^  depuis  le  commencement 
dece«tècle,  était  l'objet  fies  soins  de  tous  les 
papes  hë  pins  éclairés  et  des  travaux  des  artistes 
les  plus  célèbres. 

Avant  Sixte  \,  les  cardinaux  Alexandre  Far^ 
iièse  et  Marcel  Cervini  avaient  fait  établir  à  Rome 
une  magnifique  imprimerie  (2)  ^  qui  fut^  pemlajit 
plusieurs  années  3  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Mannce  (3)  ,  et  qui  portait  déjà  le  nom 
d'imprimerie  de  la  chambre,  CameraU  ({);  mais 
il  parait  qu'elle  ne  possédait  que  des  caractères 
^^cs  et  latins,  et  c'est  à  Sixte  Y  qu'appartient  La 
fondation  stable  de  l'imprimerie  du  Vatican ,  on 
delà  chambre  Apostolique.  Sou  principal  but  était 
île  publier j  avec  l^out  le  luxe  typographique^  les 
ouvrages  des  Pères;  il  dépensa ,  pour  la  fonder, 
environ  ^o^ooo  écus  romains,  et  la  fournit  des 
plus  beaux  caiacièrea .grecs,  latins,  hébraïques, 

(1)  Maratori,  ub  MHpr* 
U)  Yen  Tan  1640. 

(3)  Cette  direction  avait  été  d'abord  confiée  à  Au- 
toine  I>!^<ted*AsoUi  on  lit  à  la  fiu  du  t.  Ul  des  Coor« 
ment.  d'Eustaîb?  sur  Homère,  imprimé  en  1549:  fm- 
jfressum  Homœ  apud  jiuf^aîum  iladum  JtsulanMm 
jet  Sccios,  etc. 

(4)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  1.  p,  175. 
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syriaques j  arabes;  de  papiers  excellens^  et  de 
toat  ce  qni  est  nécessaire  à  !a  perfection  de  cet 
art.  Il  paya  libëralement  des  saraos  pour  sur«- 
▼eilier  les  impressioos.  La  belle  ëditîon  de  la  ver* 
BÎon  des  Septanle ,  et  la  Bible  latioe  qui  porte  le  ' 
nom  de  Sixte  V^  en  furent  les  premiers  résultats  (i). 

La  bibliothèque  Yaticane»  qui  dut  ses  com- 
mencemeos  à  Nicolas  Y  3  que  Siste  lY  a^ait  re- 
bâtie et  ouverte  au  public^  et  qni,  depuis,  avait 
été  successivement  enrichie  par  les  libéralités  de 
Léon  X,  de  Paul  III  et  de  Grégoire  XIIl /était 
cependant  située  dans  un  lieu  bas  3  obscur  et 
malsain  (2).  Sixte  Y  voulut  élever  aux  lettres 
un  monument  plus  convenable.  Fo/i/a/icr,  quUI  char- 
gea de  Texécu ter, seconda  parfaitement  les  grandes 
vues  et  l'empressement  du  pontife;  il  a.^hevadans 
une  année  le  superbe  édifice  où  cette  bibliothèque 
fut  placée  {3),  et  où  elle  est  restée  jusqu'à  ces 
derniers  temsj 

Ces  actes  de  munificence  sembleraient  avoir  du 
épuiser  le  trésor,  et  cependant  Sixte  Y  amassa 
dans  celui  du  château  St.-Ange,  la  somme ,  alors 
dnûTfne»  de  cinq  raillions  d*écus  d'or,  on  de  vingt 
millions  de  iiTT^ea,  Son  motif  ostensible  pour  thé* 
savriser  ainsi,  était  Je  pourvoir  aux  dépenses  que 


(t)/<I.  161V/.  Cette  Bible,  malgré  tous  les  soiS5  qu'on 
«T«t  pris,  fot  loin  de  répondre  aux  ynes  du  pontiiè,  ^ 
les  incorrections  dont  elle  était  remplie  obligèrent  peu 
de  tems  après  Clément  YIll  à  en  ordonner  une  édition 
nouvelle.  (  Maratori,  ub  supr,,  an.  lôgo.  ) 
Jd,  ibid,y  an.  i588. 
Tiraboschi^  uh.  jupr-^  p  279. 
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poarraieat  occasionner^  par  ia  soile,  les  invasions 
des  Tares  ^  ou  mèiae  des  princes  chrëtiens  dans 
les  états  de  ('église;  m9Îs  on  prétend  que  le  bat 
seoret  était  de  s*eniparer  du  royaume  de  Naples 
à  la  mort  de  Philippe  II  ;  que  des  mots  échappés 
an  pape  dans  ses  discours^  et  nsème  dans  quelques 
bnllefr,  le  prouvèrent  assea  évidemment  (i).  Il  • 
laissa  dono  le  trésor  riche  «  mais  l'état  appauvri 
par  Tezcès  des  impôts,  des  gabelles  et  des  antres 
inventions  fiscales^  établies  sans  mesure  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi ,  au  moment  de 
sa  niort^  le  peuple  voulut-il  abattre  la  statue  que 
le  sénat  lui- avait  élevée  au  nom  du  peuple  même. 
On  parvint  k  apaiser  l'émeute  et  à  sauver  la  sta- 
tue ;  mais  c'est  à  c<stte  occasion  que  fut  porté  le 
décret  qui  défendit  d'en  élever,  à  l  avenir,  k  aucun 
pape  vivant  (2). 

Après  lui,  le  Saiot-Siége  devenu,  pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  plus  mobile  que  jamais,  fut 
oeeupé,  dans  une  seule  année,  par  trois  papes, 
qui  n'y  laissèrent  aucune  trace  que  les  lettres 
soient  iutéressées  à  chercher  (3).  Clément  TTII, 
qui  le  remplit  ensuite  jusqu'à  la  f  n  dd  ce  sîi» 
cle  (i)  et  pendant  le  premier  lustre  du  suivant  ^ 
était  un  homme  d'uc  ëtprh  élevé,  d'une  inslrno- 
tion  peu^Cisïintine  et  d'une  rare  capacité  dan» 
lesjtâktfes.  Il  aima  les  sciences  et  les  lettres;  il 


(i)  Muratori,  an.  i58&. 
l»)  IbiU.f  an.  lôgo. 

(3)  Urbain  Vil  ne  régna  que  douxe  jours,  Gré-- 
goire  XIV  dix,  mois,  et  luuocent  iX  environ  deux. 

(4)  Hippolyte  ^^àro/ic/fn/,  «laleSo  pinvier  ib^%. 
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ëlera  au  cardinalat  an  Baronîas^  ua  Beliarmîa  y 
HD  d*Ossat^  et  plasiears  autres  qui  soutinrent  Të- 
clat  de  la  cont-e^-ûé'tà  pourpre  romaines  ;  mais 
aucun  ëti^Bsement  public,  aucun  «acte  de  libë* 
ralttë  pakicultère  ne  nous  recommande  sa  më- 
moire  ^  cuargée  d'ailleurs ,  comme  nous  Talions 
bientôt  voir ,  du  jdste  reproche  d'une  usurpation 
violeate  j  et  aussi  contraire,  par  sa  nature,  à  l'es- 
prit ëraogëlique,  qu'elle  le  fut,  par  ses  suites,  à 
Vintërét  des  lettres.  Sa  conduite,  à  l'ëgard  de  la 
France ,  fut  mélëe  de  mal  et  de  bien.  Depuis 
long-tems  nos  troubles  civils  et  religieux  occu- 
paient les  souverains  pontifes  plus  qu'il  ne  l'aurait 
fallu  pour  la  tranquillitë  de  l'Europe,  pour  le 
bien  de  Thnmanitë ,  pour  rhonuetir  même  de  la 
religion ,  ou  du  moins  de  la  cour  de  Rome.  Glë- 
ment  TIII  osa  encore  pendant  plusieurs  annëes 
refuser  à  notre  bon  rt)i,  Henri  lY,  l'entrëe  de 
l'Eglise  oh  il  demandait  à  être  admis.  Il  Vj  re- 
çut enfla,  et  cessa  d'o0rir  au  monde  le  spectacle 
révoltant  d'un  prêtre  étranger,  osant  ou  dëf^indre 
on  permettre  à  un  gfand  peuple  de  reconaatfre 
pour  obef  qui  il  lai  plaît. 

Tandis  qu'à  Rome  et  à  Florence  les  lettres  et 
les  arts  ëprouvaient  ces  vicissitudes,  elles  avaient^ 
dans  plusieurs  antres  ëtats  dltalie,  une  existence 
brilUnte,  mais  agitée;  rëmulation  était  pr<^sqne 
générale  entre  les  princes ,  à  qui  les  protégerait 
le  plus  ;  mais  ces  princes  étaient  environnés  de 
circonstances  orageuses  peu  favorables  à  cette 
émulation.  La  guerre,  qui  s'était  aliuinée  dès  la  fin 
du  siècle  précédent,  prit  dansleseîi^ièaie  unaca* 
<•  .  6 
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vean  degré  de  foreur  j  lorsque  la  latte  ëleré^ 
eotre  l'Empire  et  la  France ,  doot  lltalie  était  le 
théâtre  3  deTÎnt  la  lutte  entre  deaz  prétendant  à 
l'Ëmpire^et  quelle  eut  pour  champions  Charles- 
Quint  et  François  I.  Le  Milanais  a? ait  perdu  ses 
ducs  :  la  plupart  des  autres  principautés  5  entraî- 
nées dans  le  toorbillon  des  rérolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques ,  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maîtres;  et  les  lettres  se  trouvé- 
reot  enveloppées  dans  ces  fréquentes  alternatives. 
Pendant  le  peu  de  tems  que  François  I  fut 
maître  de  Milan .  il  se  fît  gloire  d'aocorder  aux 
arts  et  aux  lettres  le  même  accueil  j  les  mêmes 
enoouragemeos  qu'ils  avaient  récusa? ant  lui.  C'est 
là  qu'il  sentit  se  développer  ces  nobles  godts  dont 
la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  c'est  de  là 
qu'il  amena  en  France  des  savans  et  des  artistes 
qui  firent ,  pour  la  nation  entière  •  oe  que  l'Italie  . 
avait  fait  pour  lui  ;  et  si  quelque  chose  put  dé- 
dommager la  France  des  désastres  que  lui  causè- 
rent les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi,  c'est 
que  ^  sans  ses  guerres  imprudentes  j  le  siècle  de 
François  I  n'eiît  peut  -  être  pas  encore  été  pour 
elle  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu*il  eut 
perdu  le  Milanais,  et  cette  fois  sans  retour.  Maxi- 
milieu  Sforce,  qui  le  lui  avait  cédé  et  s'était  re- 
tiré en  France ,  ne  recouvra  pas  ce  duché.  Ce 
fut  son  frère,  François-Marie,  que  Cbarles-Quint 
y  rétablit  (i).  Mais  l'état  précaire  oh  il  fpt  tou- 
jours, et  peut-être  le  peu  Je  goiît  qu'il  avait  pris 
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pour  les  lettres  dans  les  agitations  où  sa  famille 
avait  vécu,  Tempephèrent  de  rien  faire  pour  elles. 
La  race  des  Sforce  et  le  duché  de  Milan  s'étei- 
gnirent en  lui.  Cfaarles-Quint  restée  après  la  mort 
d-e  ce  prince  (i),  en  possession  du  Milanais,  Té- 
tait auparavant  du  royaume  de  Naples;  rien  n'an- 
nonce qu'il  se  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
dans  ces  deux  états  «  elles  lui  étaient.au  moins 
indifiTé rentes j  et l'hifitorienKobertson  assure  même, 
qu'élevé  par  oe  rude  théologien  Adrien  d'Utrecht, 
que  nous  avons  vu  figurer  parmi  les  papes,  Char- 
les avait  annoncé  de  bonne  heure  de  l'aversion 
pour  les  sciences  (2).  Les  vice-rois,  ou  comman- 
dans,  qui  le  représentaient  à  Milan  et  à  Naples, 
n'eurent  pas  tous,  il  est  vrai,  la  même  indiffé- 
rence ou  le  même  éloignement  que  leur  maître; 
mais  à  Naples,  le,  plus  fameux  de  ces  coraman- 
dans,  don  Pèdre  de  Tolède,  aimait  trop  l'inqui- 
sition pour  ne  pas  haïr  les  Ie4tre8.  On  sait  quels 
mouvemens  causa  dans  le  royaume  son  obstina- 
tion à  y  vouloir  introduire  cet  odieux  tribunal. 
Parmi  les  hommes  pnissans  qui  lui  résistèrent,  oii 
distingue  le  prince  de  Salèrne  Ferrante  San  Se^ 
verino  (5),  protecteur  éclairé  des  lettres,  ami  et 
patron  d'un  poète  alors  célèbre,  mais  depuis  éclipsé 
par  la  grande  célébrité  de  son  îi\%.  Ber,nardo  TqS" 
60 ,  fidèlement  attaché  à  ce  prince  dans  sa  dis- 
grâce, y  fut  enveloppé.  Sa  ruine  et  son  exil  fu- 

(i)  Eu  i535. 


(a)  ffist.  de  Charles  T,  1. 1. 

(S)  Tirabuscbi,  t.  VII,  part.  I^'  p.  lei. 
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rent  >  commç  nous  le  verrons  daof  la  suké  ,  le» 
premières  iaFortaoes  qui  astaîllirent  Veatanoe  et . 
la' jeunesse  du  Tasse^son  fils^  destiné  à  enéproti- 
Ter  tant  d'antres. 

SanSeverlno  n'était  pas  le  seul  grand  qui,  arant 
ses  malheurs ,  donnât  aux  lettres^  dans  ce  royau- 
me ^  l'encourifgement  qu'elles  ue  recevaient  plus 
du  gouvernement  même.  L'illustre  maisou  des 
jfcquaviva  et  celle  des  Davalos ,  se  distinguèrent 
entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le  pius  gé« 
néreusemeot.  Deux  frères  Acquavha^duQS  d'Atri^ 
ae  montrèrent^  dès  le  commencement  de  ce  siècle  , 
pleins  d'ardeur  et  de  libéralité  pour  elles  (i);  ils 
laissèrent  même  tous  deux  quelques  ouvrages  (2}; 
et  cette  famille  eut  encore  après  enx^  dans  le  mi- 
litaire (3)  et  dans  TEglise  (4),  des  bemmes  qui  se 
rendirent  célèbres  par  leur  amour  pour  les  lettres 
et  par  leur  savoir. 

Les  Davalos 5  orîgioatres  d'Espagne^  mais  éta» 
blisà  Naples  dès  le  siècle  précédent  ^  eurent  eiv- 
core  plus  de  renommée.  Il  n'est  presque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alor^  qui  ne  soient  rem» 
pli»  de  leurs  louanges  ;  et  les  dédicacée  d'ouvrages 
de  tout  genre  ^  qui  leur  fnreoi  adressées»  sont  in» 

(r)  L'un  de  ces  frères  se  nommait  Mathieu  et  Tantre 
BéUsaire;^  ils  moururent  tous  deux  en  i5a8;  (Voyes 
Mazzuchelii,  Sent,  iud,,  1. 1,  part.  I.  ) 

(a)  MazzuchetH  en  donne  la  liste^  toc.  eii^ 

(3)  Jean->Jër6ine  Aafuatnua,  dont  le  Bocealini  parîe 
icians  ses  itagguagU  di  Parnaso,  cent.  Il,  rage.  S5. 

(4)  Ottave^  fils  du  précédent^  archeYéque.  Sb  Naples 
et  cardinal. 
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DDmbrables.  Ferdinand  -  François  Davalos ,  mar« 
quis  de  Fescaire^  né  à  NapleSi  se  distingua  sur-tout 
comme  gaerri«r,  et  fnl  Tan  des  plus  grands  ca- 
pitaines dé  ce  siècle.  Ce  fnt  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  babille  de  Favie,  ou  Fran- 
çois I  perdit  ioni  s  fors  Vhonneur  (i).  U  mourut 
à  Milan  la  même  année  (2)3  à  peine  âgé  de  trente- 
six  ans,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  bataille.  Il  avait  montré  ^  dès  sa  jeu- 
nesse, beaucoup  de  gôut  jïour  les  lettres,  et  con* 
tinuait  de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  le 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  PU* 
ioria  Cohnna ,  lune  des  femmes  poètes  les  plus 
célèbres  qu'ait  eues  Tltalie  ;  et  l'éclat  des  talens 
de  sa  femme 5  et  de  la  protection  qu'elle  accorda 
aux  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Pava«> 
I083  marquis  del  VastOy  son  cousin,  et  c'est  eeluî-  ' 
ci  sur-  tout  que  la  littérature  italienne  compte 
parmi  ses  plus  illustres  Mécènes.  Il  acquit  aussi 
un  grand  nom  dans  la  carrière  des  armes,  où  son 
bonheur  ne  fut  troublé  qu'à  la  fin.  Gouverneur 
du  Milanais  et  «de  tons  les  états  de  l'empereur  eu 
Italie ,  la  cour  qu^il  tenait  à  Milan  devint  le  ren- 
dez-vous des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove  ,  dans 
sea  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (3) ,  Laça 
Conlile,  dans  ses  lettres  (4),  le  Muzio,  dans  les 


(i)  Mot  justement  côlèbre  de  ce  roi  cbevftlier. 
(a)  i5a5« 


(3)  Etog,  F'iror.  bello  iUustr.y  p.  335. 

(4)  T.  i;  p.  58,  $9,  90. 
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sîeooeB  (i),  et  plusiears  autres  autears  conteur* 
poraias ,  le  repr^seotent  éornine  Tna  des  hothmes 
de  son  siècle  le  plus  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  |d*amabiHté  daas  ses  maolères,  de  régularité 
dans  ses  moeurs,  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé- 
sie ,  de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savans  était  pr<>sque  le  seul  délassemeot 
qu*il  se  permît;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les 
agrémens  d^  son  commerce  autant  que  par  ses 
1>ieQrait8.  Chaque  jour  il  s'entretenait  arec  eux 
sur  (les  questions  d'histoire,  de  cosmographie, 
quelquefois  même  de  théologie^  selon  le  goût  du 
tems,  mais  le  plus  souveal  de  poésie.  Il  sarait 
aussi  les  employer  dans  les  affaires.,  et  les  cKar« 
geait  de  négociations  importantes ,  relatives ,  sott 
à  la  politique,  soit  à  la  guerre  (2)';  même  dans  ses 
TOjages,  il  n'interrompait  point  l'usage  de  ses  en* 
tretiens  et  de  ses  exercice^s  littéraires.  Nous  avons, 
clans  une  lettre  du  M(izîo(J))y  la  description  d'ua 
de  SO)  voyages  dans  le  Piémont,  de  Vigevaao  à 
Mondovi.  »  Pendant  la  route,  écrivait-il,  le  Mar*- 
quis  a  toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muses; 
il  a  fait  jusqu'à  douze  sonnets  et  une  épître  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à  une  de  moi;  il 
m'a  obligé  à  composer  tous  les  jours.  En  Toya* 
géant  à  cheval ,  nous  faisions  des  vers  comme  à 
l'envi;  nous  nous  écartions  du  cortège;  qaaod 

(i)  Edît.  de  Florence,  iSgo,  p.  66w 
(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part,  i^  p*  69^  oû  il  dte  miR 
lettre  de  Lu:a  Contile, 
(3)  m,  supr. 
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j*av^aÎ8  fait  an  sonnet,  j'allais  à  lai  poar  le  lai  rë« 
citer;  il  en  faisait  autant  avec  moi.  Chaque  soir, 
ea  arrivant  à  nos  logemens,  j'écrivais  ce  que 
j'avais  composé  pendant  le  jour,  et  je  le  lui  por- 
tais ;  il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait, 
ou  me  les  remettait  lui-même  quand  je  l'allai^ 
Toir.  9é  Depuis  oe  tems,  les  grands  ne  voyageât 
plus  à  cheval ,  mais  on  voit  que  ce  n'est  pas  la 
seule  différence  qu'il  y  ait  entre  leurs  voyages  et 
meux  d'Alphonse  Davalos. 

Et  ce  n'était  pas  pour  son  plaisir  qu'il  parcoa* 
rait  ainsi  le  Piémout,  c'était  comme  général  des 
armées  de  l'empereur.  La  guerre  s'était  rallumée; 
les  Français  tenaient  encore  au-delà  des  Alpes; 
Alphonse  marchait  contre  eux ,  et  il  marchait  à 
sa  perte.  Peu  de  tems  après ,  il  livra  la  bataille 
de  Gérisoles  :  il  y  fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  sa  défaite  pour  le  desservir  auprès  de  Tem- 
péreur.  Accusé  de  concussions  et  d'abus  d'auto- 
rité dans  son  gouvernement ,  il  se  rendit  à  la 
cour  pour  se  justifier ,  fut  mal  reçu ,  et  revint 
mourir,  non  de  ses  blessures  mais  de  chagrin,  à 
yigevano  (i).  Heurenx,  s'il  n'eut  pas  souillé  sa 
gloire  par  un  acte  de  barbarie  contraire  aux 
droits  les  plus  sacrés,  en  faisant  assassiner  deux 
.  ambassadeurs  (2)  que  François  I  envoyai|;  à  Ve^ 

(i)  Mars  1546.  Il  n'avait  qoe  quarante-trois  ans. 

{ik\  L'an  d'eux  était  César  Frégose,  qai  s'était  retiré 
CB  France  après  avoir  été  général  des  Vénitiens.  Tn 
questo  tempo  y  dit  MazzucheUi^  Cesare  Fre^ino^men-' 
tre  andatfa  a  f^enezia  ambasciatore  del  Re  France' 
3CO  I^u  ucciso  per  ordine  del  marchèse  del  p^asto  go^ 
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xiisé  pour  passer  à  GocsUatinople  ;  et  cela  pour 
saisir ,  dans  leurs  papîera ,  des  secrets  qu'il  n'jr 
trouva  pas! 

Mais  toutes  puissantes  qu 'étaient  ces  deux  fa« 
milles»  et  celle  des  Bangoni  de  Modèoe»  et  quel* 
"^quet  autres  encore  dont  les  lettres  ont  gardé  les 
plus  honorables  souvenirsj  c'étaient  pourtant  des 
familles  privées  et  su  jettes^  qui  ne  ponvaieiit  rendre 
d'aussi  grands  services  aux  sciences  et  aux  arts 
que  celles  qui  conservaient»  même  dans  de  petits 
étals  i  leur  souveraineté.  On  doit  mettre  au  pre- 
.  mier  rang  les  princes  de  la  maison  d'Esté ,  ducs 
de  Ferrare.  On  les  a  vus»  dès  le  quinzième  siècle» 
ouvrir  dans  leur  cour  un  asyle  aux  lettres.  Ni* 
colas  III  »  Lionel  »  Borso»  Hercule  I  »  eurent  tous 
le  même  penchant  pour  elles.  Alphonse  I ,  fils 
d'Hercule  »  lui  succéda  en  1 5o5  ;  il  ne  régna  pas 
inoins  de  trente  ans;  mais  toujours  en  guerre» 
tantôt  iavec  les  Vénitiens  »  tantôt  avec  les  papes, 
Jules  II  »  Léon  X  et  Clément  VII  »  dépouillé  par 
eux  de  Modàne  »  de  Reggio  »  et  d'autres  villes  de 
ses  états»  qu'il  ne  recouvra  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  (i)  :  enfin ,  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traverses  »  il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  n'eut  pu  s'occuper  de  l'encouragemeot  des 
lettres.  Il  le  serait  d'autant  moins,  qu'il  était  lui* 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 

t^éraatore  di  MOano.  (  Serilior»  ital,^  t  UÎ,  article 
Bandello,  p.  ftoa.  ) 

(i)  Il  fat  remis  dandla  possession  paisible  de  tousses 
états»  an  iSSr»  par  rem^reor  Charles  V^  qui  y  ajouta 
snémsla  principaaté  Ue  Carpi.  Il  mourut  en  i5H* 
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tonjonrs  laDgaissante  lai  avait  interdit  Tëtade  ;  la 
guerre  et  les  affaires  ne  lui  avaicat  pas  laisse  le 
tems  de  réparer  ce  dëfaat  d'éducation;  cependant^ 
la  cour  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  sjon  règne 
d'accueillir  les  savans  ^  les  artistes  et  les  poètes. 
D  suffit^  parmi  ces  derniers^  de  nommer  le  grand 
Arioste^  et  d'être  prévenus  dès  à  présent,  jComm6 
nous  le  verrons  mieux  dans  la  suite  y  qae  si  ce 
poêle  eut  à  se  plaindre  du  cardinal  Hippolyte^ 
îrère  d'Alphonse  ^  il  ne  cessa  jamais  de  jouir  au- 
près du  duc  lui-même  de  la  plus  grande  faveur. 
Tout  «.ç  qui  entourait. Alphonse  aimait  les  let- 
tres et  les  nonorait  comme  lui  ;  son  secrétaire  et 
fion  ministre  de  confiance  ^  Pistofilo  de  Poutre- 
moli  j  était  un  homme  de  lettres  s  il  aimait  les  an- 
tîquttés,  les  médailles  ^  dont  il  avait  formé  une 
très-belle  collection.  Le  Bemloy  Giralily  Siràzzi, 
et  d'autres  auteurs,  vantent  son  ^outpour  la  poé- 
,^ie;  et  l'on  trouve  de  lai,  dans  plusieurs  recueils^ 
des  vers  médiocres  à  la  vérité,  mais  qui  prouvent 
.  qu'au  milieu  des  occupations  d'an  ministère  et  des 
distractions  d'une  cour,  il  savait  réserver  quel* 
ques  momens  pour  lea  muses.  Lucrèce  Borgia^ 
femme  du  doc  «  it  qui  l'on  peut  reprocher ,  il  est 
vrai ,  outre  la  tache  de  sa  àaissance  (i),  celle  de 
ses  mœurs  (2) ,  du  moins  pendant  la  première 

(i)  Elle  était  blitarde  du  pape  Alexandre  VI. 

i%)  "EàU  fat  aocasée  d'an  commerce  incestaeuK  aveQ. 
ses  frères,  et  même  avec  k  pape  son  père.  Les  historiens 
les  pl«a  graves,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France, 
ont  répété  cette  accusation.  M.  Roscoe  presque  seul  a 
prié  la  défense  de  Lucrèce,  dans  une  dissertation  qui 
ternane  le  premier  volwlie  4e  son  Histoire  dé  Léom  jEf 
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partie  dd  sa  jeanesse^  devënae  daohesse  de  Fer* 
rare^  tint  sa  coar  arec  autant  de  d^seaoe  qae  de 
grace^  et  se  montra  protectrice  lélëe  des  savans^ 
des  gens  de  tettres,  et  sur-tout  des  poètes. 

Enfin  le  cardinal  Hippolyte ,  non  moins  géné- 
reux que  son  frère  ,  politique  et  giterrier  comoie 
lui^  avait  sur  loi  l'avantage  d'une  é^iucation  cul- 
tivée et  de  connaissances  personnelles  très-éten* 
does^  snr-tout  dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Quant  k  cette  dernière  faonlté ,  on  sait 
à  quel  genre  d'études  on  donnait  alors  ce  Dom  ^ 
et  ce  que  c'était  au  seizième  siècle  que  la  philo- 
sophie d'un  cardinal  ;  mais  il  parait  qu'il  était  très- 
avancé  dans  les  mathématiques,  et  qull  les  aimait 
passionnément.  Celio  Calcagnini ,  célèbre  astro- 
nome 5  qui  loi  dédia  sa  Paraphrase  des  méêéores 
i^Anstote ,  s'était  souvent  entretenu  avec  lai  sur 
ces  matières,  et  avait  admiré  son  savoir  (i).  Dans 
Je  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  iSiS, 
Calcagnini ,  qui  l'accompagnait ,  lui  fit  connaître 
l'astronome  Ziegler,  dont  Hippolyte  goûta  l'entre^ 
•tien,  apprécia  les  connaissances  et  les  découvertes, 
et  qu'il  admit  dans  son  amitié.  Le  cardinal,  de 
retour  ep  Italie,  fit  inviter  Ziegler  à  l'y  venir  trou- 
ver, et  lui  destina  la  chaire  de  mathématiques 
alors  vacante  dans  l'université  de  Ferrare;  Zie- 
.  gler  accepta ,  mais  il  partit  trop  tardj  et  lorsqu'il 
arriva  en  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir  à 
rage  de  quarante  ans  (2).  Il  n'est  pas  étonnant 

(i)  Calcagnini  Oper.g  p.  4a6,  dté  par  Tiraboschi, 
t.  Vil,  part.  I,  p.  35. 

(a)  Il  était  né  en  1480:  ce  que  l'Arioste  exprime 
énigmati^uement  dans  la  quatrième  stancc  de  sou 


qne,' d'après  la  nature  de  nés  ëtades  il  prëfërâfr 
un  mathématicien  à  an  poète  >  et  qu'il  prit  tant 
d'amitîë  ponr  Ziegler  dans  le  tems  même  oh  il 
disgraciait  TÀrioste.  Il  serait  cependant  moins  cë-^ 
lèbre  si  l'Arioste  ne  laTaît  pas  tant  vanté  dans 
son  Orlando;  et  ni  les  calculs  de  Ziegler^  ni  ceux 
de  Caîeagnini,  ne  pouvaient  lui  donner  autant  dé 
renommée  qu'une  seule  stanoe  de  ce  poème  qu'il  « 
jugea  si  ridiculement  4  et  dont  il  récompensa  si 
mal  l'auteur.  19'ons  reviemlrôus  5  dans  la  vie  de 
l'Ariostp^  sur  ce  trait  peu  honorable  de  celle  du 
•cardinal. 

Hercule  II  ^  fils  et  successeur  d'Alphonse  5  vé- 
cut dans  des  tems  plus  ealmes ,  et  put  donner 
plus  facilement  l'essor  à  son  penchant  généreux 
pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres.  Il  les  cul- 
tivait lui-même;  il  écrivait  avec  élégance  en  prose 
et  en  vers.  Curieux  d'antiquités^  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  ponr  ce  tems- 
làj  et  il  pent  être  regardé  comme  le  premier  au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i).  Les  édifices 

trente-cinquième  chant.  Astolpbf)  ^vanf  de  partir  du 
monde  de  la  lane,  voit  les  Par<|aes  qui  filent  la  vie  et 
la  destinée  des  hommes;  il  voit  une  quenouille  pkie 
-belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres,  il  demande 
à  S»  Jean  qui  l'aocompagne,  ce  que  c'est  que  cette  que- 
nouille, quand  commencera  et  à  qui  appartiendra  la  vie 
"dont  elle  contient  le  fil.  L'Evangélistelui  apprend  que 
cette  vie 

Che  venti  anni principio  prima  avrêhhe^ 
Che  col  M  e  col  T) fosse  notnto 
L'ann9  correniedal  verbo  incarnato. 

.     (i )  Musœum  Estense^  Tiraboscbi^  ub,  supr.  y  p.  2f> 
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et  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale^  les  accrois- 
semeos  considërablesqn'il  fit  k  la  ville  de  Modène^ 
pronreot  son  gont  ponr  les  arts  ,  ses  înoUnations 
grandes  et  libérales.  S'il  ent  eabesoi»d'y  être  ezci- 
lé,  il  l'eut  éié  sans  donte  par  la  dochesse  sa  femme ^ 
Ren^  de  France^  fillo  de  Loais  XII.  Donëe  d'an 
esprit  anssi  pénétrant  qu'ëlevë^  Renée  aimait  l'ë- 
tnde  et  les  sciences^  savait  le  greo  et  le  latin  y  et 
ih  instruire  dans  c^s  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talens  et  des 
connaissances  de  Léonore^  leur  troisième  sœur^ 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  plus  con- 
nue dans  l'histoire  des  lettres.  Elle  l'est  par  la 

*  passibn  qu'elle  inspira^  dit-on^  à  un  grand  poëte^ 
et  par  les  malheurs  mêmes  du  Tasse  dont  on  croit 

'  qn'èlle  fut  en  partie  la  cause.  Renée,  leur  mère, 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
qu'elle  put  rassembler  à  sa  cour,  on  que  ses  libé- 

•  ralités  purent  atteindre.  En  avançant  en  âge,  elle 
s'enfonça  dans  des  études  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d'aller  jusqu'à  h  théologie.  Calvin  ^ 
qui  fat  quelque  tems  caché  à  Ferrare  ^  accueilli 
d'elle  comme  l'étaient  tous  les  savans^  s'empara 
de  son  esprit  ^  lui  souffla  ses  hérésies  :  elle  était 
aussi  instruite  qu'il  le  fallait  pour  croire  les  com- 
prendre. Les  dësagrémcns  que  son  entêtement  3 
pour  les  erreurs  deCalfîn^lui  firent  éprouver  du 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort 3  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (1);  mais  il  m'est  permis  de  dëplo* 
rer  le  malheur  de  ces  tems,  où  des  opinions  inin- 

(i)  Voyez  Mura  ton,  ^ntic&.£'«e.ypartll^p.  3893  etc. 
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^elligîbles  >.  qui  faisaient  aillèors  ooaler  le  sang^ 
portaient  le .  trouble  dans  une  cour  paisible^  et 
pouvaient  rendre  misërable  la  fin  dune   yie  si 
ntilement  eoiploy^  à  ouitiver  et  à  encourager* 
Jes  lettres. 

Hercule  II  avait»  ainsi  qu'Alphonse  son  père  » 
un  frère  cardinal  appelé  Hippoljrte  comme  son 
oncle;  on  le  nomme  Qippolyte  le  ienne,  pour  le 
flistinguer  de  ce(  oncle  qu'on  appuie  Taacien. 
Evèqne  deFerrare  et  archevêque  de  Milan,  cotn- 
lue  luij  possédant  de  plus^  en  France,  Varchevê- 
chë  d'Auch  et  plusieurs  riches  bénéfices  >  il  le 
surpassa  en. magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts.  Ce  siècle  eut  peu  de 
princes  qui  pussent  l'égaler  en  luxe  ,  en  faste  et  . 
en  grandeur.  U  n'en  faut  pas  d'autres  preuves 
que  la  délicieuse  et  superhe  villa ^  qu'il  fit  cous* 
trnire  à  Tivoli,  dont  il  existe  des  descriptions 
si  magnifiques  (]),  et  qui,  telle  qu'elle  est  encore  > 
aujonrirhûi,  paraît  justifier  tous  les  éloges  qu'on  : 
ea'a  farts.  Tantôt  dans  cette  belle  retraite  ^  et 
tantôt  à  Ferra re,  ce  prince  de  l'Eglise  tenait  une 
cour  splendide.  Les  plaisirs  de  l'esprit  étaient  pour 
beaucoup  daps  ses  jouissances  ;  il  s'entretenait 
chaque  jour  .avec  des  savans,.et  s'amusait  à  table 
à  écouter  les  disputes  qui  s'élevaient  entre  eux 
sur  des  questions  de  littérature  on  de  philoso- 
phie. On  prendrait  j  dit  le  célèbre  Muret  dans  une 
de  ses  lettres  (2),  la  cour  du  cardinal  Hippolyte 

(i^Eulre  antresle  Tiburtînum  HippolytiE*tii,  d'U* 
herto  FogUetta. 
(a)  L.  i^  ép.  a3* 
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poar  une  académie^  tant  on  y  Toit  rassembles 
d'hommes  instruits  ;  et  il  ajoute  que  ,  quoique  le 
eardiqal  ne  fut  pas  lui-même  très-savant ,  il  pre* 
nait  beaucoup  de  plaisir  à  leur  conversation 5  et 
en  rapportait  toujours  quelque  conuaissatece.  Le 
même  Muret  3  grand  admirateor  de  François  I^ 
comme  il  devait  l'être  k  titre  de  savant  et  de 
français^  coa^pare,  dans  un  autre  endroit,  le  car- 
dinal Hippoly  te  à  ce  roi  (1),  et  met  en  doute  si  Tun 
a  nfieux  mérite  que  l'autre  le  nom  de  père  des 
lettres.  Il  est  vrai  qu*il  devait  sa  fortune  au  car- 
dinal,. qu'il  lui  avait  été  attacha  pendant  quinze 
ans  3  qu'il  avait  joui  de  sa  coafiauce  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  5  et,  qu'à  Tivoli  sur- 
tout y  il  ne  s'ëcoulait  pas  un  jour  oh  Hippolyte  ne 
se  plat  à  passer  seul  avec  lui  plusieurs  heures 
dai^s  de  libres  et  doux  entretiens  (2).  La  reoon* 
naissance  de  Muret  peut  avoir  un  peu  enflé  les 
éloges;  mais  cette  ret  oonaissance  même  est  une 
preuve  qu'ils  étaient  fon(kés. 

Alphonse  II,  successeur  d'Hercule  son  père»  fut 
le  pnnce  de  cette  famille  qui  eut  le  règne  le  plus 
long  et  le  plus  brillant  Dans  un  espace  de  trente- 
huit  ans  (5)3  ce  ne  fut^  pouraiosi  dire^àsa  ccur^ 
qu'une  suite  de  fêles,  de  spectacles,  de  joutes,  de 
tournois,  de  chasses,  de  voyages,  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d'ambassadeurs.  Alphonse  II 
'  ne  se  signala  pas  moins  par  sa  bienfaisance  que 

M^>^  —  ■"  I  I  .1     ■■  <— —  I  „  lu 

(i)  Dans  la  dédicace  qu'il  lui  fait  de  ses  raria  Uc 
iiones- 

(a)  Tiiaboschi,  t.  Vil,  part.  I,p.  41. 
(3)  Depuis  JÔ59  jus^u'eu  1597. 
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par  son  goût  ponr  les  arts,  par  sa" magnificence 
en  bâtimeoSj  par  le  nombre  et  les  brilla  os  nni* 
formes  des  gardes  dont  il  était  environné ,  enfin 
par  tout  ce  qui  contribue  an  luxe  et  à  1  éclat  deia 
cour  la  plus  somptueuse.  On  aime  à  Toir,  parmi 
tant  d  objets  de  dépenses ,  les  aumônes  qu'it  ré- 
pandait sur  les  pauvres  de  ses  états  (1);,  quoique 
1  on  aimât  encore  mieux  qnll  ny  eut  point  en  de 
pauvres  dans  les  petits  états  d'un  prinCe  si  ma* 
gnifique. 

Seê  ancêtres  avaient  fondé  et  successivement 
accru  la  bibliothèque  ^  dont  00  fait  remonter  jus- 
qu'au marquis  Lionel  la  première  création;  mais 
il  était  réservé  an  duc  Alpbonse  II  de  ^rivaliser 
sur  ce  point  avec  Sixte  Y  et  Cosme  I^  peut- 
être  même  de  les  sarpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits  ;  Alphonse 
en  ajouta  un  grand  nombre  à  ceux  qu'il  possédait 
déjà  ;  mais  de  plus  il  donna  ordre  y  dès  l'instant 
même  de  sou  avènement ,  que  sans  regarder  à  la 
dépense,  on  Ini  achetât  tous  les  livres  publiés 
depuis  rinvention  de  l'imprimerie  j  c'est-à-dire 
depuis  un  siècle  ;  et  peu  de  mois  après,  cet  ordre 
était  déjà  presque  entièrement  exécuié  (2),  Il  ne 
cessa  depuis  lors  d'augmenter  ce  riche  dépôt;  et 
s'il  eut  eu ,  commts  les  Médicis  ,  des  successeurs 
aui  eussent  pu  suivre  ses  traces,  la  bibliothèque 
d'Esté  anrait  pu  aller  de  pair  avec  les  plus  gran«< 
des  et  les  plus  belles  de  l'Europe  ;  mais  nous  ver* 

(i)  Tiraboschi,  ub.  supr. ,  p.  4a. 
(a)  Jd.  ibid.j  p.  iSa^ 
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roQS  bientôt  que  ce  bonheur  loi  fat  refusé.  Il  eat 
fort  à  cœur  de  faire  prospérer  runiversitë  de 
Perrare^  et  n'ëpargua  rien  pour  que  les  plus  sa^^ 
▼ans  profetèenrs  qu'eut  alors  l'Italie  Tinssent  a'j 
fixer.  Sa  oour  était  le  rendes -tous  des  hommes 
les  plus  distra^nés  dans  tous  les  genres  $  et  l'on  y 
comptait  un  grand .  nombre  de  femmes  qui  ici- 
gnaieDt  le  mérite  des  conoaissanoes  et  do  goût 
ponr  les  lettres  aux  «rantages  de  la  naissance  et 
de  la  beauté. 

Ponr  pins  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aïeul  3  Alphonse  II  eut  aussi  un  frère^  le  cardinal 
Louis  d'Esté^  qui,  à  l'exemple  des  deux  cardinaux 
Hippoly te ,  n'eut  point  de  pins  grand  plaisir  que 
d'accueillir  les  savans^  de  les  entretenir ,  et  de 
passer  avec  eux  les  jours  entiers,  soit*  à  Rome  ou 
dans  ses  voyages,  soit  dans  les  jardins  de  sa  char- 
mante villa  de  Belriguârdo  y  qu'il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  C'est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  Il  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-même.  Nous  Terrons  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu'il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l'Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n'était  rien  auprès 
de  ce  que  le  seul  ri  val  qu'il  ait  dans  la  poésie 
épique  y  devait  souffrir.  Il  était  de  la  destinée 
des  deux  pltks  grands  poètes  de  ce  sièole  d'illns« 
trer  par  les  productions  de  leur  génie  les  pnnces 
de  la  maison  d'Esté,  et  de  devoir  k  l'ingratitnde 
de  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grande  leçon 
qui  ne  corrige  pas  les  princes^  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poè'tes!  4 

(0  Yoycx les'  Lettres  de  Marvin  1. 1^  tp.  aS^  etc. 
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Rien  ne  paraissait  manqaei^  a  a  bonheur  et  à 
l'illastration  de  la  maison  d'Esté.  Sans  parler  de  sa 
gloire  dans  les  armes  j  de  Taccroissement  qu'elle 
a^ait  donne  à  ses  ëtats^  et  de  ses  grandes  alliances» 
à  ne  considérer  Ferrare  que  comme  une  seconde 
patrie  des  lettres  et  desarts^  elle  pouvait  secom« 
parer  à  Florence,  et  ses  ducs  étaient  devenus  les 
rivaux  des  Médicis  ;  mais  Alphonse  II  mourut 
sans  enfans  (1) ,  et  toute  oette  prospérité  s'éva- 
nouit. César  d'Esté»  son  cousin,  qu'il  avait  insti* 
tué  j  par  testament  »  son  successeur ,  et  qui  fut 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  jour 
même  de  la  mort  d'Alphonse  »  était  né  d'un  fils 
naturel  d'Alphonse  I.  Le  duc  avait  ensuite  légi-» 
timé  ce  fils»  en  épousant  sa  mrVe  (2).  Le  judicieux 
Muratori  le  prouve  dans  gesAndtfuUés  de  Id  mai* 
son  d'Esté  »  et  le  répète  dans  ses  Annales  (5); 
les  historicnsde  Ferrare  leprouvent  de  méine({); 
mais  il  convenait  au  pape  Clément  VllI  de  ne  pas 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostohque  » 
qui  aurait  été  sans  doute  désavouée  par  lesapoires» 
déclara  le  duché  de  Ferrare  dévolu  au  Siint« 
Siège»  pourfn  de  lignée  ou  pour  d^ autres  causes, 
oe  sont  ses  termes  (5).  Le  Saint-Père  fulmina  une 
bulle  terrible  coutre  César  d'Ëste»  et  ne  lui  donna 

(i)Eai5)7. 

i%)  Laura  Eustochia» 
3)  An   1697. 

(4)  Jgostino  Faustiniy  Andréa  MorosinOy  Cesare 
Campana,  cités  par  Muratorî»  ub.  supr. 

(5)  Oà  Uneamjlni^amg  seu  ob  alias  causas*  (  M«ra« 
ton»  toc.  ci«.) 

4'  1 


que  qoinac  jour»  poar  oomparaîlre  devant  laî,  et 
pour  «e  dëmeltre  provisoipement  du  duché  de 
Ferrare  entre  «e«  maios.  Gëear  ne  se  pressant  pas 
d'obéir^  Clément  At  marcher  contre  lui  TÎngt-cinq 
mille  hoaimee  d'infanterie  et  quelques  mille  che- 
vaux. Il  rappela  de  Hoogrîe  ses  tronpes  com- 
niandées  par  son  neveu  J.  F.  Alâobraniim  ,  cette 
afiaire  Tintéressant ,  selon  l'expression  de  Mnra- 
tori  (i)  ,  plu«  qwc  1»  guerre  contre  les  Turcs. 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  remplie 
d'émissaires  qui  n'épargnèrent  rien  pour  soulever 
un  peuple  tranquille  ,  contre  son  prince  légitime. 
Enfin, la  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre; 
Ja  bulle  d'excommunication  frappa  César  et  qui- 
conque des  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc  n'avait  ni  assez 
de  troopes  pour  résister  seul ,  ni  asses  d'argeot 
pour  en  lever  d'antres,  ni  peut-être  assez  de  fer- 
meté pour  tenir  tête'à  la  fois  aux  armes  du  pon- 
tife  et  k  ses  bulles.  «  Les  princes  ses  alliés  n'osè- 
rent,  dit  encore  Mnratori  (2),  lever  même  un 
doigt  pour  le  défendre,  et  se  bornèrent  à  de  vaines 
représentations  auprès  du  pape.  99  César,  forcé  de 
céder«  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vio- 
lent ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  ses  dé- 
pendances. Il  ne  lui  fut  permis  de  garder  qqe 
Modène  et  Reggio.  Clément,  après  avoir  célébré 
à  Rome  «  par  Jes  fêtes  éclatantes ,  ce  nouvel  ac- 
croissement des  états  de  l'église,  voulut  en  pren- 

(t)  Loe.ciu  0 

(a)  Jbid. 
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dn  possession  en  personne.  H  fit  une  entrée  se- 
leoDelle  (f)^  et  y  reçat  pendant  plusieurs  jours 
les  hommages  des  ducsde  Mantone^  de  Paroae^  etc. 
qui  Tenaient  en  tremblant  baiser  les  pieds  du  ter* 
rible  pontife.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  honteux^ 
c'est  que  parmi  les  princes  qui  lui  rendirent  cet 
hommage,  dans  plusieurs  villes  où  il  s'arrêta  en 
allant  ée  Rome  à  Ferrare,  on  vh  h  Rîmini  le  non- 
Teau  duc  de  Modène,  ce  même  César  d'Esté  qu'il 
dëpoaillait  du  duché  de  Ferrare^  et  que  lorgueit^ 
leui  pape  récompensa  de  cet  acte  d'humilité  plus 
que  chré.tienne,  en  donnant  a  son  frère  Alexandre 
'd^te  le  chapeau  de  cardinal. 

C'est  ainsi  que  disparut  cette  puissance  qui 
avait  eu  tant  d'éclat ,  et  que  Ferrare  cessa  d'être 
en  Italie  Tune  des  plus  illustres  métropoles  des 
lettres  et  des  arts.  Je  n'ajouterai  pas  :  c'est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  chef  d'une 
religion  j  qui  certes  n'autorise  rien  de  pareilj  op- 
prima un  prince  faible ,  et  s'enrichit  de  sa  dé- 
pouille. Je  ue  fais  point  de  réflexions  ;  je  raconte^ 
ou  plutôt  j'indique  simplement  les  faits,  et  seule- 
ment autant  qn^il  le  faut  pour  que  Ton  suive  de 
l'œil  les  diverses  fortunes  et  les  révolutions  3  non 
des  états  3  mais  des  lettres. 

César  d'Esté,  en  se  retirant  à  Modène  avec  sa 
famille ,  y  transporta  tout  ce  qu'il  put  du  riche 
mobilier  qui  ornait  son  palais  de  Ferrare.  Heureu- 
sement il  n'oublia  pas  la  bibliothèque ,  objet  des 
soins  de  plusieurs  ducs  et  sur-tout  d'Alphonse  II  ; 

(i)  Le  8  mai  1598* 
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ma»  ce  traosport  d'noe  colleetion  si  consîdëraUe, 
la  précipitation  et  la  coniation  d'an  tel  déplace* 
meQt>  la  négligence  dea  un»,  la  laanTaiae  foi  et 
l'aridité  de«  antrea^  ne  .parent  manquer  dV  oc- 
casionner dea  pertes  irréparables  {i)*  Elle  en 
épronva  pent-ètre  encore  k  Modène ,  oh  ni  Gésa^^ 
si  ae»  trois  on  qoatre  premiers  snccessenrs  ne 
a'oociipèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  placer 
dans  nn  lien  convenable.  Ce  ne  fat  qne  Ters  la 
fin  dn  si^Ie  suivant  qu'elle  attira  l'attention  d'un 
dac  de  Modène  (2)  y  qui  fit  arranger  le*  livres,  et 
leur  donna  un  bibliothécaire  t  et  c'est  aa  com- 
meocemeot  du  dix -huitième  siàcle  qu'un  antre 
duc  (3)  l'enrichit  considérablement  en  livres  im.r 
primés  et  en  manuscrits  >  et  lut  fit  élever  le  bâti* 
ment  magnifique  oh  elle  est  encore  aujourd'hui. 
C'est  à  la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu'oQt  été  successivement  préposés  deux  savane 
qui  ont  rendu  de  si  grands  services  à  l'histoire 
littéraire  j  Muratori  et  Tiraboschi.  C'est  dans  les 
nombreux  manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu'Us  oAt  pnisé  les  monumens  autheotiques  et 
les  notion»  aussi  sûres  qu'abondante»  dont  ils  ont 
enrichi  Le  moude  littéraire.  Elle  a  conservé  le  titre 
de  bibliothèque  d'Esté^  Bibdueca  Esiense,  qui 
rappelle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à  cette  Famille  déchue  de  se»  gMndenrs^ 
mai»  non  pas  de  toute  sa  gloire. 

*(i)  Tiraboschi,  t  VIII,  l  I,c.  4. 
(a)  François  IL 
(3J  François  Ut 
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t-es  Gonzagoe, d'abord  marqis  et  enftf.;,    j 
de  Manteue^  avaient  commet,  d^g  il^*'  ^''^« 
ztème  siècle,  à  montrer  du  grt  pour  jf,  ??*^^ 
toutes  les  branches  de  cette  wbre«8e!î   IL'''' 
ftmille  farem  à  Fenvi,  dans  l^h&tl^^'^^^ 
«mules  des  princes  d'Esté  e^es  M^dicis  ,^  ^ 
l»jur  magnificence^  par  les  bienits  dont  ils  com- 
f>lêrent  les-savans;  et  pent-ètr^cs  sorpassècBf-*, 
lis  par  les  tttlens  littéraires  a*-<a«î---"  "*  ^ 
eux  firent  briller., 

François  cU-^onzag«c,  marqu^V  de  Manto^e 
au  commencenTeni  de  ce  siècle,  prt«gâe  toujours 
ènTpI^rt"^  *^^DS  J^s  guerres  qui  déblaient  alors 
l'Italie  3  protégea  cependant  les  lettàps  5  et  sur- 
tout la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  duc  de 
Mantoae  ^  surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  par 
son  lui^Ojpar  les  spectacles  et  les  fcles  tliéâtralefi 
quil  fit   donner  à  sa  cour,  et  par  1—  «JUiiiceg 
TOinptueux  qu'il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux- arts 
semblèrent  naître  pour  Mantone ,  et  Jules  Ro- 
inaÎB,fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric ,  y  ré. 
pandit  toutes  les  richesses  de  son  génie.  Tons  les 
ducs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
fiiècîp,  continuèrent  à  Tenvi  d'encourager  les  arts 
€t  d'embellir  Mantoue.  Les  gens  de  lettres  et  les 
savans  eurent  en  eux  de  généreux  protecteurs  j 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duo  Vincent  sur- 
■  tout  slionora  d*étre  l'ami  du  Tasse  dans  le  tems 
de  ses  plus  grands  malheurs  (1),  et  cet  illustre 
infortuné  irouTa  entuî  autant  de  consolations  que 
de  secours. 


(x)  Ce  doc  yécut  jusqu'en  i6xr. 


X^es  aact  f'^    lièrent  pas  moiaf.  ^rès 
Goosague,  ne  »    ^^  ^^^^  branche.  Wsar  »» 

W*  *^r  ^^^«JST eM  lettres,  ils  les  cuh.vèrent 
i*g«^aV5x  avec  sues.  La  princesse  H^PP^  7^^. 
/aigmt  aux  ëlndesi^s  plas  sérieuses  d«  *»)*"^ 
^  -Aa^iyoësie,  et  ^  troure  de  ses  fers  dans  les 
recueils  cit  ^  (^\  César  aimait  sur-toat  la 
philosophie  ee  /^  aQtiqwu.u.j\  f^Q^ja  nae  aoadé- 
naie  à  Manttu^  (»>  ,  q^i  doTÎnl  r  u*«  des  plus  cé- 
lèbres de  riaW.  Le  Tasse  a  fait,  dans  na  de  ses 
dialogues  (3).  de  grands  éloges  dé  cette  aoaXio^ie 
et  le  son  foi>laleur. 

Une  tra^ième  branche  des  Gonzagae,  celle 
des  ducs  de  Sabionette^  ne  doit  pas  être  oubliée 
dans  l'histoire  des  lettres  (l).  L'un  d'eux,  nommé 
Louis ,  a  i|^  ^a  valeur  militaire  af  ail  acquis  le 
surnom  très-peu  lutéraîre  de  Rodomont ,  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  la  poésie  que  dans  les 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  rers  imprimées 
dans  divers  recueils,  c'est  de  lai  que  sont  les. 
douze  stances  à  la  louange.de  l'Arioste  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  VOrlando,  Son 
fils  Vespasieii^  Tun  des  plus  braves  et  des  plus 

(i  )  Voy.  Rime  dîdit'erse  dorme^  recueillies  par  Do» 
menicht» 

{%)  Celle  des  Tnt^aghîtî. 

(3)  Traiiato  délie  dignità,  Oper.  edtx.Firens.»  1714, 
1. 111*  P«  lag. 

(4)  Elle  descendait  de  Jean-François,  Gis  deLoqis  1 
varqais  de  Mantoue.  (  Tiraboschi  ub,  supn^  ?•  ^4  ) 
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liabiles  capilaîues  de  oe  ûècle^  ne  fit  point  de 
Tersj  maisii  rendit  aaxlettres  et  anxarts  de  plus 
grands  services.  Il  fit  rebâtir  en  entier  la  ville  de 
^abionette.  Elle  fut  achevée  en  pen  d'années,  et 
la  largear  et  l'alignement  des  rues,  l'architecture 
des  maisons  particulières ,  la  beanté  des  temples^ 
la  symétrie  de  la  place  publique  ^  les  statues  et 
les  autres  prodaciioos  des  arts  dont  il  rembellitj 
enfin  les  belles  fortifications  dont  il  Te ntoura,  exci- 
tèrent nae  admîra^on  générale  (i).  I|  j  fonda  des 
ëcoles  de  langues  grecque  et  latine  ^  et  des  pen- 
sions pour  les  professeurs.  Son  palais  était  tou- 
jours rempli  de  gens  de  lettres  et  de  savans,  dont 
la  çonversatioii  faisait  ses  délices.  Il  mournt  ea 
1691  dans  la  ville  qu'il  avait  fait  bâtir.  Ilmontra^ 
mieux  pent-étre  qne  tout  autre  prince,  ce  qn'ilg 
pourraient  faire  tons,  mnme  dans  de  petits  états, 
s'ils  avaient  son  gont  pour  les  arts  et  ses  nobles 
inelinations. 

Le  cardinal  Scipion  de  Gonzagne  appartient  à 
cette  branche  (2).  Ses  premières  et tides,  qu'il  fit  & 
Padoue,  furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet« 
te  ville  l'académie  des  Eterei,  qui  eût,  peu  de  tems 
après,  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  le 
Tasse  et  le  Guarini.  Scipion  de  Gouzague  en  suirit 
assidûment  les  travaux  tandis  qn'il  habita  Padone. 
Eo  avançant  en  âge,  il  conserva  toujours  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  première's  études.  Guarini 

(i)  W.  iiiV/.,p.  68. 

(a)  Il  était  petit-fils  de  Pirrhas  de  Gonzagae^^  qui 
était  frère  de  Louis  1.''^  père  de  Rodomont. 
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sonmit  k  son  examen  le  mannscrit  dn  Pasior" 
Fido;  Scîpion  fat  Tami  de  ce  poète  ^  et  le  fat 
encore  plat  da  Tasse ,  qui  lai  confia  anssi  son 
poème  ayant  de  le  poblier.  Le  carJinal  «e  fit 
bonoenr  de  lut  serrir  de  secrétaire  ;  et  copia  ce 
ppëme  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  sëjonr 
qne  le  Tasse  fit  à  Padone^  Scipion  lai  témoigna 
]a  plus  tendre  amitié.  H  ne  Toalut  point  qu'il  eut 
d'aatre  chambre^  d'autre  table^  et  méme^  ajoute- 
t-oo,  d'autre  verre  que  le  sien  (i). 

Plusieurs  autres  Gonzagne  j  ou  de  Tune  on  de 
l'autre  branche^  s'illustrèrent  encore  dans  les  let- 
tres: tel  fut  sur- tout  an'Curzio  de  Goozague, 
^ui  a  laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  (2  ), 
et  même  un  poème  héroïque  (5)  dont  nous  aurons 
oecasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa« 
mille  se  firent  aussi  connaître»  soit  par  la  protec- 
tion qu'elles  accordèrent  aux  lettres  ^  soit  même 
ar  leur  ardeur  à  les  cultirer  et  par  leui*s  talens. 
1  est  donc  vrai  de  dire  qu  entre  toutes  les  mai- 
Bons  souveraines  dllalie  y  pendant  ce  siècle ,  sans 
en  excepter  les  Médicis  et  les  princes  d'Ëste^  an« 
cane  ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plus  jus- 
tement acquis,  et  une  gloire  plus  personnelle  que 
les  Gonzagne. 

Les  trois  la  Rovère,  duos  d'Urbin,  qui  se  suc- 
oédèrent  pendant  ce  même  siècle  (i)y  quoique 
■  I  ^     t    ■■ 

(i)  Voyez  Tiraboschi^  ub,  supr»,  p.  Sg. 

(a)  Gli  înaanni, 

(3)  n  Fidamante, 

(4)  François 'Marie  de  la  Rovère,  adopté  par  son  on- 
cle Guiduhaldo  de  iVonlefitra;  Guidubatdo  son  fils^ 
et  Françoû-Marie  II  «on  |ietit«liLi. 
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Boutent  troubles  par  des  orages  politiques ,  6e 
montrèrent  animes  du  mémeaèle  pour  le  progrès 
et  l'eocoaragement  des  lettres.  Leur  oour^  aussi 
plendide  qae  celles  des  princes  les  plus  magnî- 
i>[ues  de  ce  tems^NUiit  aussi  une  partie  de  son 
Iti^e  à  rassembler  et  à  honorer  les  savaris.  Le 
tro^ième  de  ces  princes»  François-Marie  II,  égala 
■es  ^ux  prédécesseurs  en  amour  des  lettres ,  et 
eut  814»  eux  l'aTantage  d'être  plus  lettré.  Elevé 
par  le  célèbre  Muao  ,  instruit  dans  toutes  les 
parties  les  sciences  par  les   plus  habiles  maî- 
tres (])^son  délassement  le  plus  doux»  dans  les 
momens  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires  ^ 
était  de' s'entretenir  »  non  seulement  avec  des  lit- 
térateurs, des  orateurs  et  ries  poètes»  mais  avec 
des  professeurs  de  philosophie ,  d'histoire  natn-' 
relie»  de  théologie  et  de  mathématiques.  Epoux 
de  l'une  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duc  Hercule  d'Bste  et  de  Renée  de  France»  se- 
condé par  elle  dans  son  goût  éclairé   pour  les 
jouissances  de  l'esprit,  il' fit  de  sa  capitale»  qui 
formait  presque  tout  son  état»  le  rendes-vous  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres. 
Cette  cour  devint  l'émule  de  la  cour  de  Ferrare» 
et  lui  survécut  peu  de  tems.  Le  duo  François- 

(i>  Il  les  nomme  tous  dans  sa  vie,  qu'il  a  écriteluî-méme 
et  que  l'on  trouve  imprimée.  Nouveau  Re^iueil  de  CaU 
gerà)  t>  XXIX  11  avait  aussi  écrit,  pour  un  fils  qu'ail 
perdit  très-jeune,  un  Traité  d'Education^  ^\it  l*oa 
conserve  manuscrit  à  Florrnce.  Vovez  len  télé  de  sa  vie» 
ioc.  cit.^  ce  que  dit  à  cet  égard  l'éditeur.  Yojre«  aussi 
Tiraboschi^  uh,  supr,j  p^  64* 
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Marie  If,  parTeoa  ,  wêBS  eofaiis  «  k  une  extrême 
▼ieilleise  «  se  laissa  persuader  de  se  dëmettre  ea 
faveor  do  pape  Urbaio  ¥111  (i).  Ce  duché  foi 
ainsi  réaoî  k  l'ëtat  ecclësiasiiqae^  et  cessa«  oonrae 
le  docfaë  de  Ferrare»  d'être  compte  parmi  ces 
petits  états,  devenus  des  centres  d'émulation  e 
d*a?tîvité  littéraire*,  dont  Taction  simoitanée  ce* 
tribna  tant  à  l'illnstraftoo  de  ce  beau  siècle. 

Enfin  les  ducs  de  Savoie  j  malgré  les  désa«*es 
qu'ils  éprouvèrent  9  furent  loin  de  se  tenir  étr;ogers 
k  cette  action.  Charles  III»  chassé  de  préside  tous 
ses  états,  ne  put  réaliser  4es  espérances  qnHl  avait 
données  d'abord  (2)  ;  mais  son  fils  Bm^uel-Phi« 
libert,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  c|ue  Charles 
avait  perdu  de  la  Savoie,  poiiti.]oe  aussi  habile 
que  brave  guerrier,  ne  se  vit  pas  plutôt  raffermi 
sur  son  troue  (S) ,  qu'ii  voulut  l'entourer  de  ce 
que  la  culture  des  soieooes  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  comme  des  grands  états. 
Son  mérite  est  d'autant  plus  grand ,  que  ni  son 
peuple,  ni  lui ,  ne  paraissaient  préparés  k  cette 
révolution.  Maître  d'un  pa^s  encore  presque  bar- 
bare, élevé  lui-même  dans  les  camps,  il  sot  exci«- 
ter  dans  ses  sujets  l'amour  du  savoir  et  Témnla- 
tion  des  études.  La  s^^ien^'e  des  lois,  la  philosophie^ 
telle  qu'elle  était  alors,  les  belles-lettres  mêmes, 
et  jusqu'à  Télpquen'^e  italienne,  furent  cultivées 
avec  succès  ({).  L'université,  dont  il  ne  trouva  en 

|i)  En  i6s6;ledoc  avait  pré»  de  quatre-vingts  ans* 

Îs>  Il  mourut  &  Verceil  en  i553. 
3)  1559. 
4)  Tttovia  délit  JtaUa  oceideniaUdi  M,  Carlo  Dm^ 
tMVia,t  iII^LX,c.  la. 
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quelque  sorte  qu'une  ombre  rëfagtëe  à  Moudo- 
i  (1)4  fat  d*abord  Tè^nérée  daas  cette  ville,  et 
purvue  j  i  grands  frais  ^  d'habiles  professeurs  « 
taiHîg  que  les  Fratifaîsocoupaieat  Turin;  elle  fut 
TiUbWe  ensuite  av^a  splendeur  dans  la  capitale  , 
loi'scpi'Bmanel -Philibert  en  fut  redevenu  maî-i 
trè  (2).  TurÎQ  devînt  dès -lors  une  des  villes  d*I« 
tafie  o\  les  sciences  fleurirent  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince,  qui 
ne  fat  que  de  vingt  ans  (3) ,  le  Prémont  put  le 
dispnter ,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon 
goût,  avec  voufes  les  autres  provinces  de  lltalie 
et  de  l'Europe  (4). 

On  voit  qu'à  une  époque  oùlltalîe  fut  si  eoD« 
tinuellement  et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  n'y  eut  presque  a\icune  de  ses  parties 
où  ne  se  fît  sentir  ce  mouvement  général  des  es* 
prits,  ni  presque  aucun  de  ses  gouvernemens  qui 
ne  contribuât  è  l'imprîmer  et  à  r«ntretenir.  Ce 
n'est  pas  la  seule  époque  où  l'on  ait  vu  fleurir  aa 
milieu  des  armes  ce  qu'on  nomme  les  arts  de  la 
paix  :  mais  il  n'en  est  aucune ,  depuis  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce,  où  le  goût  des  arts  et  des  let- 
tres ail  été  aussi  vif  et  aussi  univereel,  où  il  ait 
paru  presque  à  la  fois  autant  d'hommes  de  génie 
et  autant  de  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de 

(i)  Tiraboschi,  ub.  supr.y  p.  97. 

(a)  Elle  lui  fut  r«odue  en  i56»;  mais  il  parait  qne 
l'amv<;rsité  n'y  revint  qa*en  1664,  et  même  en  i5(»6i 
(  Tiraboschi,  îoc.  cit.) 

(3)  Il  mourut  en  i58o. 

(4)  M.  Denina^  toc.  c<(. 
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leur  servir  d'appui {  aucane  enfin  dont  il  soit  res* 
tëj  dans  nn  seul  pays^  autant  de  monumeDs  litté- 
raires. Je  rais  maintenant,  saas  me  laisser  décou 
rager  par  Timmensitë  de  Tenxreprise,  essayer  ^ 
faire  connaître  les  principales  productions  ,  dsa 
tons^les  genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fam/ui* 
Fai^së-je  mettre  asses  d'ordre  dans  la  division  dm 
toatières,  assez  de  clarté  et  d'équité  dans  %  i|U- 
nière  de  les  présenter ,  pour  vf  oger  les  h>ns  au- 
teurs italiens  des  ju^emens  précipités  dont  ils  oo^ 
trop  souvent  été  l'objet  en  France ,  et  pour  ooû- 
tiouer,  selon  mon  pouvoir,  «  laver  U*  Français 
du  reproche  que  les  Italiens  leur  font  d'avoir  mis 
4an8  leurs  jugemens  trop  de  précipita tioQ  évd'in» 
justice  !  » 
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De  la  poésie  épique  en  Italie^  au  16*^.  siècle,  et 
à^ahord  de  l'épopée  romanesque  ;  sources  dans 
leiqaelles  les  faits  et  le  merveilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés.  * 

Uif  avait  va  en  Italie  an  quinzième  srèclcj  na 
phénomène  unique  (ians  Thistoire  des  lettres.  Une 
langue  consacrëe  etfiiée  par  de  grands' écrivains 
en  vers  et  en  prose^  avait  dispara  tout  à  coup.  La 
nation  qui  l'avait  vue  éclore  et  se  perfectionner 
dans  son  sein  ^  avait  oublié  à  1  écrire  ;  et  lorsque 
vers  la  (In  du  même  sièole^des  écrivains  ingénieux 
voulurent  lui  rendre  la  vie^il  leur  en  avait  conté 
presque  autant  dVÔbrts  qu'à  ses  premiers  créa- 
teurs; mais  ces  efforts  ne  furent  pas  perdus;  Lau- 
rent de  Médiris^  Politîen,  et  les  autrçs  poètes  que 
pous  avons  vas  fleurir  à  cette  époque 5  redonné^ 
rent  à  la  langue  poétique  italienne  une  seconde 
vie.  Ce  fut  un  appel  général ,  auquel  répondirent 
de  toutes  parts  les  ho^nmes  de  génie  que  le  sei- 
zième sièole  vit  naître;  ils  retrouvèrenf,  les  traces 
de  cette  prose  arrondie^  périodique^  cicérc/bienne 
de  Boccace;  de  cette  coupe  harmonieuse  3  de  ce 
style  pur,  animé,  poéti*|ue  de  Pétrarque.  Le  Dante 
seul^  quelle  qu'en  fut  la  cause  ^  resta  sans  imita- 
teurs comme  sans  rivaux. 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  conoaissauce  devenue  presque  général^  des  an- 
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cîens  auteurs^  avaient  multiplié  les  genres  Ae  poé- 
sie; et  si  quelques  poètes  bornèreut  leur  gloire 
à  redonoer  au  sonnet  et  k  la  canzone  ce  carac- 
tère d'élévation  ^  de  force  et  de  noblesse,  que  leir 
avait  d'abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  .Ma- 
liens y  sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
•a  grâce  ;  d  antres  ,  en  bien  plus  grand  noiabre , 
s'essayèrent  dans  l'épopée,  dans  la  tragédie»  dans 
la  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire^  daus 
le  poè'me  didactique  j  en  nn  mot  dan«  tous  les 
genres. 

Le  pins  grand  et  le  plus  noble  de  tons,  celai 
de  l'épopée ,  doit  le  premier  attirer  noire  atten- 
tion ;  d'abord  à  cause  de  son  importance ,  eoeuile 
parce  qu'en  renaissant  en  Italie ,  il  s'y  composa 
d'élémens  nonveanz,  et  fit  mouvoir  des  machine^ 
poétiques  différentes  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  enfin  «  paroe  qu'ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à  ia  fia  du  quinsième  siècle  (i)  j  les 
premiers  essais  de  ce  genre  qui  devait  élre  porté 
Â  une  si  grande  perfection  dans  le  seizième,  nous 
avons  différé  d'en  parler,  pour  rassembler  ici  dans 
une  série  non-  interrompue  tout  ce  qui  regarde 
l'origine  et  les  progrès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avant  àt  revenir  sur  le  Morganie  du  Puh 
ci  9  sur  le  Roland  amoureux  du  Bùjardo.y  sur  le 
Mambriano  de  l'aveugle  de  Ferrare,  et  de  re- 
monter  jasqu'à  quelques  autres  qui  les  ont  prëcé* 
dés,  nous  devons  reobercber  quels  étaient  ces  nou- 
veaux   élémens,  ces  machines  poétiques  toutes 


(i)  Voyez,  t.  m  de  ctt  ouvrage,  p.  490  et  à^S. 
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DOUTelldS  qu'avait  à  sa  .disposition  le  gëoie  dçs  mo" 
deraeSj  et  qa'il  substitua^  dans  une  espèce  d'ëpo- 
pëe  particulière ,  an  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie des  anciens.  Cette  ëpopée  nonvelle  influa  ^ 
chez  les  Italiens^  sur  celle  qui  renaquit  de  Tëpo- 
pëe  antique  >  et  y  méla^  non  ^seulement  ses  fic- 
tions ,  mais  quelque  chose  de  sa  manière  de  dë- 
crire  et  de  raconter;  elles  restèrent  cependant 
très-distinctes  l'nne  de  ('autre  ^  et  forment  deux 
classes  sëparëes^  dont  l'une  est  dësignëe  par  le 
titre  de  romanesque  ^  et  l'autre  par  le  nom  d'^e- 
ro/^ue.Nons  verrons  mieux  par  la  suite  que  nous 
ne  le  pourrions  faire  à  présent  ^  ce  qu'elles  ont 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L'ëpopëe  romanesque  3  ou  le  roman  ëpiqne^ 
dont  nous  allons  nous  occuper^  est  un  genre  trop 
aime  des  Italiens^  et  qui  tient  une  trop  grande 
place  dans  leur  lit tërature,  pour  qu'ils  n*en  aient 
pas  fait  la  matière  de  plusieurs  écrits  ;  mais  ce 
qu'ils  ont  dit  sur  l'origine  du'rojBao  épique  et  de 
ce  nom  même  |de  roman  j  sur  la  source  des  tra* 
ditions  historiques  qui  y  sont  altérées  de  cent  fa- 
çons, et  de  Tespèce  de  mf»rveilleux  qu'on  j  era- 
ploie,  tout  cela  surabonde  peut-être,  et  cependant 
oe  suffit  pa&.  Il  j  faut  joindre  quelques  notions 
plus  récentes  et  plus  sures;  et,  sans  perdre  de 
.tems  à  balancer  les  diâTérentes  opinions,  tirer  de 
toutes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité  rai- 
sonnable. 

Nous  ne  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'au-* 
cane  des  sources  d'où  le  tirent  les  deitx  pripcj-f 
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paax  aatears  italiens  (i)  qui  ont  écrit  8ur  ce 
sujet.  Giraldî  (2)  croit  que  ce  nom  est  yenii  da 
mot  grec  romè  (i^)^  qui  signifie  force.  On  ne  doit 
entendre ,  dit  -  il ,  par  roman ,  antre  chose  qu'an 
poème  dont  dea  chevaliers  robustes  sont  les  hé- 
ros (i)  ;  d'autres  5  il  en  convient ,  venlent  que  ce 
nom  vienne,  des  Rhémois»  ou  babitans  deRheiuiSj 
Rhemenses ,  et  en  italien  Remenn  >  à  canse  de 
leur  arohevéqae  Turpio,  qui  donna  plus  que  tout 

(i)  Gh>.  Bat.  Gtraldi  Cinthio  et  Gio,  Bal»  Pigna. 
Ce  dernier  était  disciple  de  Tautr*;.  Leurs  deax  ou- 
yra^çes  parurent  la  même  année  ;  ils  .s'accusèrent  ma- 
tnellement  de  plagiat.  Giraldi  prétendit  que  Pigna ^ 
cyu'il  avait  admis  non  seulement  a  ses'leçons  de  belles* 
lettres,  mais  à  ses  entretiens  et  à  ses  communications 
-les  plus  intimes,  lui  avait  pris  toutes  ses  idéci*  Pigna 
soutint  au  contraire  dans  le  début  même,  ou  dans  le 
proœmium  de  sou  livre,  que  l'ayaut  fait  sept  ans  au- 

Îiaravaut^  lorsqu'il  n'en  avait  encore  que  dix-seut,  il 
'avait  confié  à  Giraldi  son  maître;  que  celui-ci  I  avait 
gardé  plusieurs  années,  en  avait  pns  toute  la  substance^ 
et  avait  ensuite  usé  d'artifice  pour  tirer  de  lui^  sur  le 
môme  sujet,  une  demande  à  laquelle  il  avait  feiat  de  ne 
faire  aae  répondre  publiquement.  Les  deux  auteurs  se 
brouillèrent  sans  retour^  et  Giraldi  quitta  la  cour  de 
Ferrare,  où  Pigna  était  en  faveur.  Le  docteur  BarotU 
{Afemorie  de*  LetUtati  Ferraresi^  t.1^  avoue  qu'il 
est  difilcile  de  discerner,  dans  deux  assertions  aussi  con- 
traires^ laquelle  mérite  le  plus  de  foi;  et  Tiraboscht 
(  t.  111.  part.  II,  p.  A89  )  range H:e  fait  parmi  les  problè- 
mes historiques  dont  on  ne  trouvera  peut^tre  jamais 
la  solution. 

^a)  Discorti  iniorno  al  comporre  de'  Romanzij  etc. 
Finegùif  GiolitOy  1 554,  in  4^. 

14)  Ub,  êupr.i  p.  &. 
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autre  5  par  ses  éoriis,  matière  à  ces  sortes  d'ou- 
Vrages  appeUs  romanzi  y  romans  (i);  il  croît  en- 
fla pouvoir  dire,  et  c'est  avec  plos  de  vërité,  qu© 
ce  genre  de  poésie  a  pria  chez  les  Français  sa 
premièi^e  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (a). 
Selon  Ptgna  (5),  ropinipn  commune  est  bien  que  ^ 
Ton  donnait,  en  vieux  français  ,  le  nom  de  roman 
aux  annales  ;  que  les  guerres  qui  y  étaient  racon* 
tëes  furent  aussi  connues  sous  ce  nom,  et  qu'en- 
suite on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre,  quelqu 'éloignés   de  la  vérité,  ou 
quelque  fabulent  qu'ils  fussent:  mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas;  il  en  préfèie  une  plus  an- 
cienne, et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhémoi», 
Remensi  (|),  non  pas  à  cause  de  leur  archevêque, 
mais  parce  que  ce  peuple  étant,  selon  Jules  Cé- 
sar ,  le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui , 
depuis,  ont  composé  la  France ,  les  Provençaux  , 
qui  célébrèreht  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
▼aleur  et  la  bonté  du  peuple  Français, donnèrent 
à  leurs  poèmes  guerriers  le  nom  de  Re/aeasl^  qui 
était  celui  des  principaux  chevaliers  de  France; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  ce 
no^ême  genre  de  poèmes ,  du  nom  des  héros  qui 
étaient   alors   les    premiers  parmi    les  gens  de 
guerre  (5).  Il  rejette  également  lopinion  qui  fait 
venir  ce  nom  de  Bomulus  ,  à  cause  de  l'enlève- 

(x)    Jbid. 

(a)/rf.,P.  6. 

(3)  De'  KomamùVinepa^  Vaigrùî,  i554,  in  L^^ 

(4)  P.!.. 
m  Ihid. 

L  8 
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ment  des  Sabioes^  et  celle  qaî  le  tire  do  mot  grec 
romês  force.  Mais  si  Tod  veut  le  faire  dériver  da 
greo^îl  croit  que  ce  nom  Tient  de  romeiy  qoi  8i-> 
gnifie  hommes  errans  ^  pèlerins  >  de  tels  poé'mes 
ue  parlant  que  de  guerriers  qui  voyagent^  ou  de 
cheyaliers  errans.  Go  peut  dire  pourtant ,  selon 
lai  ^  que  le  nom  de  romand  peut  être  donné  aux 
poètes  marnes  qui  font  des  poè'mes  de  cette  nature^ 
Tusage  ajant  passée  de  la  Grèce  en  Occident > 
d  allèr^  de  ville  en  ville  et  sur  les  places  publiques, 
^chanter  au  peuple  rassemblé  les  faits  d^armes  et 
les  aventures  d'amour  qui  font  le  sujet  ordinaire 
des  romans  (i).  Sa  conclusion  définitive  est,  que 
ce  genre  de  poésie  ayant  été  traité  principalement 
en  France,  Torigine  tirée  de  l'éloge  donné  par 
César  aux  Rhémois  n'est  pas  mauvaise  ;  maié  que 
la  véritable  doit  être  que  oe  furent  les  Rhémois 
eux-mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes  ^  comme  faisaient 
les  Bardes  chea  les  anciens  Celtes,  dont  lea  JRhe^ 
menseê  étaient  en  quelaue  sorte  la  fleur  (2)  ;  qae, 
le  but  des  uns  comme  des  antres  était,  en  louant 
les  grands  exploits,  d'engager  à  les  imiter;  que 
ce  fut  à  peu  près  ainsi  qu'écrivit  l'archevêque 
Turpiu,  qni  était  Rhémois,  et  qui  fut  le  premier 
et  le  principal  auteur  de  romans  (5). 

Pour  réduire  à  l'unité  et  rapprocher  de  la  vérité 
toutes  ces  '  opinions  divergentes  ,  nous  nous  rap- 

(i)  Jàùi. 

(a)  Ub,  supr.,  p.  i3, 

(3)  R  14. 
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pelleroDS  ce  qnVn  parlant  des  troubadours  pro- 
vençaux nous  avons  dit  prëcêdemmeot  de  cette 
langue^  qui  se  forma  des  débris  de  la  Lingue  latine 
naélës  avec  ceux  des  langues  du  nord,  et  qui,divi . 
gëe  en  plusieurs  branches,  dont  le  provençal  et  le 
vieux  français  furent  les  principales,  prit  le  uom 
général  de  langue  romane  ou  romance  (i  ).  Tout  ce 
qu'on  écrivit  d'abord  dans  l'un  ou  l'autre  dialecte 
de  celle  langue,  en  prose  ou  en  vers,  sur  des  sujets 
sacrés  ou  profanes,  vrais  ou  fabuleux,  fut  appelé 
jRomanty  Romanzo  ^  ou  Romance  y  du  nom  même 
de  la  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière^ 
ment  affecté  aux  fictions  historiques  rimées.  Le« 
troubadours  provençaux  s'emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  de  TEu- 
rbpe  par  leurs  inventions  et  parleurs  chants. Les 
trouvères  français,  non  moins  répandus  au -de- 
hors, charmèrent  et  l'étranger  et  la  France  par  des 
récits  chevaleresques  plus  étendus, et  par  déplus 
longues  ilctioDS.  On  continua  d'appeler  Romani 
lears  narrations,  où  la  fable  était  mêlée  avec  This- 
toire,et  les  faits  d'armes  avec  les  galanterie  otieH 
récils  d'amour.  Enfin ,  lorsque  les  autres  nations 
suivirent  cet  exemple,  et  produisirent,  comme  à 
l'envi,  de  ces  histoires  fabuleuses»  elles  leur  don- 
nèrent aussi  ce  nom  de  roraau,  qui  était  en  quel- 
que manière  consacré. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  avec  notre  savant 
Hnct  (2),  tous  les  genres  d'ouvrages  anciens  et 

(i)  T.  I,  p.  an  €t  aia. 

(a)  Dans  sa  Lettre  à  Segrais  sur  VOtigùic  des  Ro^ 
Wrt/«^  ouvrage  très  superficiel  de  ce  trci-savaut  Uomme» 
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luoderDes  auxquels  on  peut  donner  ce  titrcj  ni  àe 
BOUS  enfoncer  avec  le  Tolaniiaens  Quadrio  (i)^ 
dans  des  recherches  Sur  Forigioe^  les  progrès  3  le 
■njet  et  raoloritë  des  romans  ^  scir  lenr»  formes 
diverses  chéries  dififérentes  nations»  sar  l'histoire 
<te  la  cheiralerie^  ses  institations  et  ses  lois^  enfin 
SOT  la  nataredu  roman»  la  dëfinitioa  qu'on  en  doit 
Aire,  et  les  règles  qu'on  j  doit  observer.  Bornons- 
nous  à  l'espèce  de  romans  que  nous  trourons  â 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  » 
à  ces  romans  dev^eoos  une  épopée  inconnue  aux 
anciens»  en  un  mot  aux  romans  épique»»  et  voyons 
le  plus  clairement  et  le  plus  brièrement  que  nous 
pourrons  où  les  Italiens  oiit  puisé  les  principales 
aventures  que  Ton  y  raoonte3  et  l'espèce  de  mer* 
veilleux  qui  en  fart  la  machine  poétique. 

L'opinion  assez  généralement  répandue»  et  qur 
n  été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (2)  et  par 
d'autres  sarffns»^st  que  l'inTeotioa  de  ces  sortes 
de  fictions  appai  tient  aux  Persaoa»  qui  la  trans- 
mirent aux  Arabes»  de  qui  elle  passa  aux  Espa- 
gnols 3  et  des  Espagnols  à  tous  les  antres  peuples 
de  TEurope.  Huet  n'est  pas  de  cet  avis.  II  }r  oppose 
}t>s  histoires  romanesques  de  Thelesin  et  de  Mel- 
kia  3  composées  dans  la  Grande-Bretagne,  dès  le 
sixième  siècle»  tandis  que  la  trahison  dn  comte 
Julien  et  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  dn  huitième  (5).  Tfaelesin^  maître  dn  fameux 

(i)  Délia  Stor.  e  délia  Rag.  d'ogni  poes,,  t.  VI, 
1.  Il,  Distioz.  I.  > 

(a)  Cité  et  réfuté  par  Huet^  ub,  supr.^  p.  70  et  sniy. 
^3)  £n  71a*  il  y  faut  ajouter  le  tcoots  nécessaire  poaK 
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Merlin  {i)^  ëcrivîtàoe  histoire  des  faîts  et  eotre- 
prises  du  roi  Artns  on  Arthur,  qui  est  la  premièro 
source  fk  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
valiers de  la  Table  ronde  sorrt  les  héros.  Il  «tait 
contemporain  d'Ai^tus,  et  florissait  vers  Tan  5io. 
Melkin  3  un  peu  plus  jeune^  composa,  quelques 
tems  après,  un  roman  de  la  Table  ronde  (2).  Le« 
Anglais  se  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa- 
teurs de  ces  romans  de  cheyalerie.  Le  Çuadrio  (5) 
copie  ce  raisonnenienfe  et  ces  faits  dé  l'ëveque  d'A* 
vjranche^  quoiqu'il  ne  le  cite  pas. 

Mais  cette  matière  a  été  beaucoup  plus  a'ppro- 

que  les  actions  des    Arabes  fussent  adoptées  par  les ^ 
Espagnols^  et  répandues  par  eux  en  Europe. 

(i)  ThrlesmuiyWelTeliesi'nuM  Heliut,Britannu suâtes, 
'  philotophus^  poetay  rketor  et  mathematicus  insignîs.,,, 
inter  c  i  teros  disciptilos  memorabites  habuit  MerUm 
iium  illum  Caledonium.,.^  Thetesinus  autem  multum, 
tum  versu,  tuât  prosa,  tum  latine^  ttun  britanniccy  e/e* 
santer  scripsit  :  Acta  régis  Arihuriy  1.  I  ;  Faticinaleit^ 
nistoriam,  Ub.  I;  f^aticiniorum çuorumdam,\.  Il;  Dî» 
i^ersorum  Carminum,  1.  I,  et  alia  plura.  Vixit  anno 
yirginei  partus  640,  régnante  apud  Brrtannos  Ar^ 
thuro.  Joan.  Pitsei  AngU^  etc  Relationum  Hiatorica^ 
rùm  de  rébus  An^îcis^vms,  16T9,  in  4%  p.  96. 

(a)  y/elchinus  Avalonius,,..  Britatmicus  t*ates,  poe^ 
ta,  historiens  et  astronomurnon  contemnendus;  in  eo 
tamen  reprehensione  dignus  quod  aliquando  fabulosa 
f^eris  committère  videatur ...  scripsit  autem  :  de  antl* 

2uitatibus  Britannicis^  Hb.  I;  degestis  Britannorum, 
b.  L;  de  régis  Arthuri  mensa  rotundoy  lib.  1  ;  et  aÛa 
quœdam    Claruit  anno  post  advei}tum  Messies  ô6o^ 
Britannica  imperio  sub  rege  Mafgocuno  corruente* 
(  Ibid  ,p,  96.  ) 
(3j  Ub.sup. 
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fondie  par  Tan^liis  Tho  nas  Warlon,  dans  son 
Histoire  de  la  poésie  angiaise  (i)  Il  est  d'autaut 
moins  8u8p<^ct  qu'il  vewi  aux  Arabes  Thoanear 
d'une  iiivpotion  que  ces  <leux  auteurs  oot  voulu 
leur  enlever  en  faveur  de  sa  nation.  Son  système 
est  contraire,  en  plusieurs  points ,  aux  opinions 
de  Giraldi,  de  Plgna ,  de  Sautnaise,  de  Huel,  du 
Quadrlo  et  de  quelques  autres  auteurs  laborieu- 
sèment  érudits  sur  nn  sujet  aussi  futite  en  appa- 
rence que  les  romans,  mais  qui  acquiert  de  l'im- 
portance par  le  rang  que  ce  genre  de  poèmes  oc- 
cupe' dans  l'histoire  littéraire  moderne. 

Les  fietious  orientales  apportées  en  Espigne 
par  les  Arabes,  au  huitième  siècle, se  répandirent 
promptemeut  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2),  il  paraît  que,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  Tancienne  Armorique  ou  la 
Bretagne  fut  celle  où  ces  iaveutions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
lllusée  britannique,  où  se  retrouve  an  grand  nom- 
I>re  de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à  nos  propres  bibliothèques,  a  II  y  existe  (3),  dit- 
il,  un  recueil  d'anciens  romans  de  chevalerie  qiïi 
paraissent  com)>osés  par  des  poètes  bretons.  9«  Oa 
connaît  les  coamiunications  intimes  qai  existè- 
rciit  entre  la  Bretagne  et  quelques  parties  de  TAn- 

(  I  )  The  7ïistorjrqfengUshpoetry,/rom  îHe  close  of 
the  eleventh  to  the  commencement  of'tlie  eig^hteenih 
century,  eta  Loudon,  1775,  3  vol.  in  4®. 

(a)  Dissertation  on  the  Origin  ofRomantic  fiction 
in  Europe^  en  tête  du  vol.  I  de  l'ouvrage  ci-dessus. 

(S)  British  Muséum^  manuscrit  Harl.,  978^  107. 
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glelerre5  principalement  arec  le  pays  de  Galles. 
Ce  pays  fat  le  théâlre  de  la  plupart  des  exploits 
célébrés  dans  les  romans  bretons;  les  chevaliers 
passaient  fréquemment  d*an  pays  à  l'autre;  le  lan* 
gage  des  deux  contrées  était  le  même  et  l'est  peut- 
être  encore  (i).  C'est  un  dialecte  de  l'ancien  cel- 
tique ,  ou  ^  comme  le  prétendent  nos  antiqaaîfes 
bretons,  c'est  dans  toute  sa  pureté  la  langue  même 
clés  anciens  Celtes.  Mais  il  enrésslte  on  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  veut 
attribuer  à  la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers, 
dont  il  cite  des  fragmensj  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne ,  sont  écrits  en  vieux 
français^  et  non  point  en  bas-breton,  on  celtique^ 
qui  n'y  avait  aucun  rapport  (2).  Les  anieurs  de 

(i)  «La  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore 
telle,  dit  M.  Warton  (DisSertatiou  citée  ),qae lors  de 
notre  dernière  conquête  de  Belle-Isle,  ceux  de  nos  soi* 
data  qui  étaient  du  pays  de  Galles  étaient  entendus  des 

paysaus.  n 

(d)  £n  Bretaigne  un  chevalier 

Pruz  et  carteis^  hardi  et  fier..<* 


Il  tient  son  chemin  tut  avant^ 
A  la  mer  vient^si  est  passez^ 
En  Totaneis  est  arrivez. 
Plusur!!  reis  ot  en  la  terre, 
£ntre.eas  eurent  estrif  et  guerre^ 
Vers  Excestre  en  cil  païs. 

La  chambre  est  peinte  toute  entar. 
Venus  la  de^esse  d*amor 
Ftt  très  bien  dans  la  peinture. 
Le  traiz  mustrés  e  la  nature 
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ces  romans  étaient  dono  des  poé'tes  français  qui 
racontaient  les  faits  d'armes  des  chevaliers  de 
Bretagne  et  du  pays  de  Galles^  et  non  des  poètes 
Jbretons  proprement  dits;  à  moins  qae  les  Crag- 
mens  rapportes  par  l'antear  anglais  ne  soient  des 
tradactions  d'anciennes  chroniques  bretonnes  fai« 
tes  en  vieaz  français  ^  soit  directement  snr  ces 
chroniques  mémes^  soit  d'après  une  première  tra- 
duction latine  (i).  Quoi  qu'il  en  soit  3  il  est  à  re- 
marquer que  le  pays  de  Galles^  ou  Wales^  et  ce* 

Goment  hum  deit  amur  tenir 

£  lealment  e  bien  servir^ 

Le  livre  Ovide  ou  il  enseine^  etc. 

Ces  trois  passages  et  d'autres  encore,  dttfs  par  M. 
Warton  {uhm  supr»,  p.  3,  notes),  et  tirés  du  recueil 
conservé  dans  le  Musée  britannique,  sont  écrits  ea 
français  da  douzième  et  du  treizième  siècle,  et  point  du 
tout  en  breton  ou  celtique,  qui  est  encore  aujourd'hui 
le  même  qu'il  était  alors. 

(i)  A  la  fin  de  plusieurs  chants  ou  lais  de  ce  même 
recueil,  il  est  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des 
poètes  de  Bretagne  qui  les  ont  faits;  et  il  jr  en  a  un  qui 
init  ainsi:  . 

Q  ue  cest  kunte  le  oï  ave« 
Fut  Guiffemar  le  lai  trovez, 

g)'hum  tait  en  harpe  e  en  rote; 
one  en  est  k  oïr  la  note.  (  JbiJ,  ) 

Ces  quatre  vers  sont  français.  Ils  terminent  le  bi  de 
Gugemer,  l'un  de  ceux  que  contient  le  manuscrit 
7989- a  de  notre  bibliothèiTue  impériale.  Marie  de 
France,  ^ai  en  est  Tauteur,  le  aonne  pour  traduit,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  de  Torigioal  breton.  L'on  verra 
bientôt  plus  clairement  ce  que  c'était  que  ces  traduc- 
tions. 
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Tui  Je  Coraouailles  furent  soavent  réunis  sous  les. 
naénies  lois  et  le  même  prince  ;  que  les  poètes 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  oomonail-- 
liens  dans  leurs  romans  ou  ballades;  que  les 
mêmes  fables  étaient  populaires  dans  les  deux 
pays  ^  et  que  notamment  celle  du  roi  Art  us ,  ne 
Tétait  pas  moins  dans  l'un  que  dans  l'autre  (i). 

Mais  Voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa- 
raîtraient avoir  plus  de  droit  de  so  vanter.  Vers 
l'an  f  loo^Walter  ou  Gualter,  savant  archidiacre 
^  d'Oxford  «  voyageant  en  France  ^  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chronique  écrite  en  bre- 
ton  on  en  langage  armoricain^  intitulé:  Bruty^ 
Brenhinedi  ou  Brutus  de  Bretagne.  Il  apporta  ce 
livre  en  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geoffroy  de  Monmouth  (2),  bénédictin  gallois  ^ 
très-savant  dans  la  langue  bretonne ,  qui  le  tra<^ 
duislt  en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas  ,  au 
commencement  de  son  livre  3  qu'il  y  avait  ajouté 
sur  le  roi  Artus  diverses  traditions  qu'il  tenait  de  ' 
son  ami  Gualter,  et  que  celui-ci  a^vait  probable- 
m^nt  recueillies^  soit  dans  le  pays  de  Galles ,  soit 
en  Bretagne  (3).  Le  snjet  de  cette  chronique,  dé- 

•  (r)  WarlODjj  uh,  supr^^  p.  6  et  7. 

(a)  Geoffroy  était  archidiacre  de  Monmouth  ;  il  fut 
ensuite  fdit  éveque  de  St.-Aaaph.  au  pays  de  Galles,  ea 
ii5i.  Quelques  auteurs  TodY  appelé  Geoffroy  Arthur^ 
k  cause  de  l'emploi  qu'il  ayail  fait  dans  son  ouvrage 
des  fables  du  roi  Arthur. 

•  (3)  C'est  là  ce  que  dit  M.  Warton,  ub.  supr.Maia  dans 
les  deux,  éditions  de  Paris  du  livre  de  Geoffroy,  dont 
je  me  sais  servi,  je  n'ai  point  tntuvé  ers  aveux  ;  ces 
éditions  ont  pour  titre  :  Bvitanniœ  uti'iusque  regum 
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pouillë  de  toas  ses  oroeaieas  romanesques^  est  la 
descendance  des  princes  welchcs  on  gallois  j  de- 
puis le  troyenBrntouBrakasjasqu'à  Cadwallader 
qoi  régnait  an  septième  siècle.  C'était  alors  une 
manie  généralement  répandue  obes  les  peuples 
de  TBnrope  de  vouloir  descendre  des  Trojens  3 
Gt  nos  anciens  chroniqueurs  n'ont  pas  manqué  de 
revendiquer  pour  nous  la  même  origine  (i).  Il  est 
impossible  de  fixer  au  juste  le  teras  -où  fut  écrit 
Torigina^ breton  de  cette  histoire;  mais  de  fortes 

«f  principum  origa  et  ffesta  intignia  ab  Galfrido  mo^ 
nemutensi  ex  antiquissimU  Brtlinnici  sermonis  mo" 
numenlis  in  latinwn  Iraducla.  Parisiis,  apud  Jodo» 
ciim  Badîum  j4scensium^iSo3,in  fol.;  1^17,  pet. in 4^. 
CreoiTroj  dit  dans  sa  dédicace  à  Robert,  duc  de  Glow-« 
cester.  fiU  naturel  da  roi  Henri  1^  qae  c'est  Gualter 
lui-même  qui  Ta  prié- de  traduire  en  latin  cette  très- 
ancienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande* 
Bretat^ne,  depuis  orutus  1,  roi  des  Bretons,  iusqu'à 
Cadwallader,  donf  il  place  la  mort  au  premier  mai  689 
(I.  IX,  ch.  6,  vers  la  fia,  édit.  i5e7,  fol.  oi  ).  Il  ajoute 
qu'il  a  fait  cette  trdduction  sans  vouloir  ajouter  aucun 
ornement  oratoire  k  la  simplicité  de  l'orignal,  dans  la 
crainte  que  len  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir 
Touitt  plutôt  briller  par  un  beau  style,  que  rendre  cette 
biitoire  intellri^ible  pour  eux.  Il  n  y  a  tme  les  prophé- 
ti«»s  de  Merlin  au'il  avoue  avoir  ajoutées,  à  la  prière 
d* Alexandre, éveiue  de  Lincoln,  un  de  ses  protecteurs^ 
mais  (Tu'il  dit  tr^aaire  aussi  du  langage  breton  en  latin. 
Prophetias  Merlini  de  Britannico  in  latinum  trans» 
ferre,  Voye%  prologue  du  livre  IV,  ub.  $upr,,  fol.  lu. 

(i)  Voyex  nunibaldus  Fra'icux  qui  écrivit,  au  si» 
xième  siècle,  une  Histoire  de  France,  conoraencant  au 
siège  de  Troie,  et  finiftsant  au  rè^ne  de  Glovis.' 6Vri/9- 
torvs  Rerum  Germanie  ,  recueillis  par  Simon  Schaf 
dîuj,  t.  1,  p.  3)i,  éd    de  Bâle,  1674,  in  fol. 
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raisons  portent  à  croire  qu'elle  était  faite  de  plu- 
sienrs  morf^eaax  composés  en  difierens  temSj 
et  qu'ils  le  furent  tous  du  septième  au  neuTièine 
siêrîle  (i). 

Or  cette  chronique  oa  cette  histoire  ^  qui  pa- 
rait devoir  contenir  les  idées  originales  des  an- 
teurs  welches,  gallois  ou  bretons,  porte  dans  plu- 
sien  rs  (le  ses  parties  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géans  Gog  et  Afagog,  appelés  par  les. 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (2),  jouent  un  grand 
rôle  dans  leurs  rom'ans;  dans  l'histoire  de  Geof- 
froy de  Monmouth,  Goè'magot  est  an  géant  de 
douze  coudées  de  haut,  qui  s'oppose  à  rétablisse- 
ment de  Brntus  dans  la  Grasde-Bretagne  (3),  et 
qu'un  des  chefs  de  l'armée  de  Brutus  (>),  homme 
modeste  et  de  bon  conseil,  mais  terrible  pour  les 
géans,  enlève,  met  sur  ses  épaules,  et  précipite 
dans  U  mer.  Le  roi  A.rthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  mootagne  de  S«iat-M*chel  en  Gornouail- 

(1)  Vorez  ces  raisons  dans  la  disserfation  ci^dessus 
de  M.  Warton,  p.  9  «t  suiv.  Il  en  résulte,  contre 
l'opiufon  de  cet  auteur,  que  ce  a*est  pas  des  Aiabes 
qae  les  Breto'Q»  avaient  reçu  les  fictions  dont  cette 
histoire  est  remp1te,jpuisque  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  cornioc  Haet  Ta  fort  bien  observé,  que  du 
huitième  siècle.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus 
vraisemblable  de  ces  fictions. 

(a)  Warturi,  ub.  tupr.,  p.  11  et  suiv. 

(3)  Galfi'id.  Monemut ,  uh,  snpr.,  1. 1,  c  9,  fol.  x, 
apuit  Warton,  1.  1,  c.  16. 

(4)  Il  àe  nomm  lit  Corineus,  troyen  cononoe  Brutus, 
rt  qui  (ioiiua  son  nom  au  pav-^  de  Coriionailles,  Cor— 
nubia,  cooime  Brutas  c«lni  ae  Britannia  à  toute  Tlk, 
(  Ub.  iupr.) 
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le8(i);  et  ce  gëant  était  veoa  d'Espagae  ^  dont 
les  Maures  ou  Arabes  étaient  alors  les  maîtres; 
et  ce  géant  lui  eo  rappelle  un  antre  n«mmé  Rj- 
•thon^si  terrible^  qu'il  s'était  fait  un  Tetement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu*il  a^ait  tués  de  sa 
main  {i),  oe  qui  n'avait  pas  empêché  qu'Arthur 
ne  coupât  la  sienne,  après  loi  avoir  abattu  la^ 
l'été  (5).  Il  est  souvent  question  dans  celte  his- 
toire de  guerriers  espagnols  s  arabes  et  africains; 
de  rois  d'Bspagne,  d^gypte,  de  Médie^  de  Syrie, 
'  de  Babylone  3  quo  ni  les  Bretons  ,  ni  les  Galluis 
ne  connaissaient  alors;  et  les  fictions  y  sont  tontes 
gigantesques  comme  celles  des  poè'tes  orientaux. 
Les  pierres  énormes ,  douées  d'une  vertu  magi 
que ,  transportées  par  des  géans  des  côtes  d'A« 
frique  en  Irlande,  et  de  là  en  Ecosse  parles  eo- 
ehantem«ns  de  Merlin;  les  métamorphoses  pro- 
duites par  cet  enchanteur  au  moyen  de  breuvages 
on  d'herbes  magiques;  le  combat  entre  un  dra- 

'  gon  blanc  et  un  dragon  ronge,  à  la  vue  duquel 
il  commence  à  prophétiser;  toute  sa  prophétie, 
pu  il  ne  parle  que  de  lions,  de  serpens  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes;  un  langage  pro« 
phétique  attribué  auxotseaux;  l'emploi  fait  dans 
les  enchantemens  et  dans  les  pré.iictiens ,  de 
connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 

arts,  alors  étrangers  à  l'Europe;  tout  cela  paraît 

(i)  Galfrid.  Mon,,  ub,  ffi^/*.,l.  "^11,0.  6,  fol.  i.xxxcx, 
€^ud  Warton,  1  X.  c.  3. 

(9)  ffic  nairiaue  ex  barbu  regum  quoi  peremerat 
Jècerat  sîbi  pelles»  iLoc,  cA.) 

(3)  lùidegi: 
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entièrement  arabe,  et  atteste  Torigine  orientale 
des  fables  dont  rhisioîre  de  GeoSifyy  de  Mon* 
m&athj  traduite  du  celtiqae  ou  da  langage  bre- 
ton en  latin^  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde  ^  Tune  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romans  de  chevalerie;  el^dans  tout  cela^ 
n'oublions  pas  de  remarquer  qu'il  n'est  pas  fait 
la  moindre  naenttoi^  de  Melkin  ni  de  son  romaa^ 
de  Thelesin  iiî  de  son  histoire  (2). 

L'autre  source  encore  plus  abondante  est  l'his- 
toire j  non  moins  fabuleuse  5  de  Charlemagae  et 

(i)  Tout  ceci  est  an  extrait  abrège  de  la  disserta- 
tion de  Warton  conférée  avec  Thistoire  de  Geoffroy 
do  Mouiuoutb,  ^mm. 

(2)  On  trouve  pourtant  dans  Ta  même  dissertation, 
p.  6tj  Taliessin  ,  ancîpa  poëte  oii  barde,  qui  est  su -- 
rement  If  même  que  le  Thelesin  ou  le  Teliesin  de 
I^itseuH,  tt  de  Haet,  mais  qui  ue  ilorissait,  selon  War- 
ton, qu'eu  070.  Il  a  laissé  un  kmg  poème  ou  espèce 
d*odc,  intitulée  Gododin^  en  langage  qui  paraît  avoir 
elle  celui  des  anciens  Pietés,  ou  du  moins  tout-à-fait 
difTérent  de  celui  des  Welches  ou  Gallois^  et  presque 
inintelligible.  11  y  célèbre  une  bataille  terrible  sou- 
tenue contre  les  Salons  auprès  de  Catfraetb,  où  les 
Bretons  furent  défaits  et  pérîrenî  tou9,  excepté  trcMSj 
dont  ce  barde  était  lui-même.  Mais  ce  barde,  aateup 
de  chants  ou  odes,  6ù  il  célèbre  les  faits  d'armes  de 
fiun  tems,  sans  fictions  et  sans  inventions  Tomaues-» 
>ques^  était-il  en  même  tems  historien?  A-t-il  laissé 
x\û  livre  des  exploits  du  roi  Arthur?  M.  Warton  n'eik 
a  rien  dit;  et  il  lui  donne  le  surnom  d*Aneurin  (a), 
dont  à  Sun  tour  ^itseus  ne  parle  pas.  Dn  reste,  dan& 

{a)  The  Odes  of  Taliessin  or  Aoeurin.  (hoc,  çiU\ 
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Je  ses  doaze  paladins  (i).  Ici  TarchcTeqne  Tof'- 
pÎD  estj  poar  la  Fraoce,  ce  que  Geoflfroj  de  Mon- 
mouth  est  pour  TAngleterre  ;  mais  avec  cette  dif* 
fërence  qu'il  n'est  même  pas  vrai  que  ce  Turpio 
ait  jamais  écrit,  ^a  Vie  de  Charlemagne  et  de 
Roland  5  qu'on  lui  attribue  (2)  3.  contient  princi- 
palement la  dernière  expédition  de  cet  empereur 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne 3  et  la  défaite  de 
son  arrière  •  garde  à  Roncevaux ,  où  périt  le  fa» 
meux  Roland  par  la  trahison  de  Gannelon  de 
Ma^ence*  Dans  cette  Vie^  que  Ton  suppose  écrite 
au  neuvième  siècle^  se  trouYent  quelques  fictions 
assez  conformes  à  celles  de  Thistoire  de  Geoffroy 
de  Monmoulh^et  qui  peuvent  avoir  la  même  ori« 
gine^  quoique  la  plupart  tiennent  encore  plus  des 
contes  de  la  légende  que  des  contes  arabes.  Maisj 
outre  les  apparitioos^les  prophéties  et  les  miracles 
de  saints  ,  qui  sont  de  la  première  espèce  ^  on  y 
voit  des  miracles  de  la  féerie^des  armes  enchan- 
téeSj  et  un  géaot  invulnérable^  qni  appartiennent 
à  la  seconde.  L'ëpée  de  Roland  ne  peut  êlre  bri- 
sée ;  c'est  cette  fameuse  I>z/rf*/?{/ff3  que  uous  appe- 
lons Dorandal^  ainsi  noœmée^dil  le  chroniqueur» 


tonte  cette  première  dissertation^  non  plus  que  dans 
la  seconde,  ni  dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Warton^  il 
n*est  nullement  question  de  Meîkin. 

(i)  Du  mot  latin  palatini^  parce  qu'ils  étaient,  à 
Paris,  logés  dans  le  palais  du  roi.  Furono  delti po" 
ladini,  dit  le  Piena  ,  percio  che  erano  del  palagio 
rêaUy  etc.  (  Pe*  Romanzi^  p.  48.  ) 

(a)  J.  Turpini  Uislor.  de  Vita  Kavoli  magni  ei 
Jlolaitdû 
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à  cause  des  ru'les  coupe  qu'elle  porte  (j),*  mais 
le  gëaul  Ferragutj  à  qui  il  a  affaire^  ne  peut  être 
blesse  qu'au  oombril.  C'est  là  que  Roland  a  l'a-* 
dresse  de  le  frappe r^  et  il  le  tue. 

L'opinion  la  plus  commune  aujourd'hui  est  que 
cette  chronique  fabuleuse  fut  écrite  3  long-tema 
après,  par  un  Dioine5  sous  le  00m  de  Turpin.  Vol- 
taire >  dit  M.  Warton  3  et  ces  paroles  sont  remar- 
quables dans  un  savant  tel  que  lui  (is),  Voltaire, 
.écrivain,  dodt  les  recherches  sont  beaucoup  plus 
.profondes  qu'on  ne  l'imagine,  et  qui  a  développe. 
le  premier,  avec  pénétration  et  intelligence,  la 
littérature  elles  mœurs  des  siècles  barbares,  a  dit^ 
en  parlant  de  cette  histoire  de  Gharlemagne  :  «^  Ces 
fables,  qu'un  mo'ue  écrivit  au  ooziè'ue siècle  sous 
le  nom  de  rarchevêqueTurpin(3).55  On  pourrait 
même  croire  qu'elles  ne  furent  écrites  qu'après 
les  croisades j  le  prétendu  pèlerinage  de  Gharle- 
magne au  saint  sépulcre  (^),  et  les  armes  et  ma- 

(r)  Durefula  interpretatur  duras  ictus  ^  c.  a  a,  éd. 
de  Sckardius.  Le  nom  du  géant  est  aussi  significatif  ; 
Ferracutus  i  àeferrum  acutum  ,  fer  aigu;  nous  en 
avons  fait  Ferragus,  ^ui  ne  signifie  rien,  et  les  lta« 
liens  Ferrau,  aussi  insignifiant  et  plus  barbare* 

(a)  Voltaire,  a  writer  ofmuch  deeper  research  thon 
is  imaginedf  and  the  first^  who  ha$  disptayed  the 
littérature  and  eustoms  of  the  dark  âges  with  anjr 
degree of pénétration  and  compteliensioa*  (  Oiasert.  i, 
p.  18.  )    . 

(3)  Essai  sur  les  Moeurs  et  l'Esprit  des  Nations, 
à  la  fin  du  ch.  i5,  t.  11,  p.  54;  t.  XVU  des  œuvres 
complètes,  édit  de  Khel,  m  la.  » 

.  (4)  Et  qualiter  Romœ  imperator  fuit^  et  domini^ 
cum  sepulchrum  adiit,  et  qualiter  lis;num  dominicum 
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cbiaes  de  gaerre  décrites  en  quelques  endroits  ^ 
et  qui  ne  furent  connues  en  Europe  qu'après  ces 
expéditions  loiatatues,  autoriseraient  suffismaiiuenC 
à  le  penser.  Cependant,  i\  est  certain  que  ces'fa* 
blés  existaient  au  commencement  du  donzlème 
siècle  j  puisc|ue  le  pape  Galixte  II  ^  sans  craindre 
de  compromettre  son  infaillibilité  3  prononça  ^  en 
1 122^  que  c'était  une  histoire  authentique  (1). 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin^  ou  tra- 
duite dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
.  vieux  français?  Les  avis  sdnt  partagés  sur  oettt 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cett6 
histoire  de  Gharlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d'Espagne  en  France  vers  le  donsième 
siècle  ;  que  les  exploits  miraculeux  de  oet  empe<« 
reor  et  de  son  neveu  en  Espagne^  racontés  dans 
les  vingt-trois  premiers  chapitres  j  étaient  incon* 
nus  en  France  a?ant  cette  époque  ^oTu  que  l'oa 
n'en  connaissait  qu'un  petit  nombre  par  des  contes 
informes  et  des  romances  populaires  dont  ils  étaient 
le  8u>et  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  »  ces  deux  chroniques  fabo- 
leuses  sent  le  fon  lemeot  de  tons  les  romaos  d* 

seeum  aitulit.  (  Gb.  »o,  fol.  8,  vergo^  de  Téd.  de  Schar* 
dias^  Francfort,  i56^,  in  fol.  } 

(i)  Warton,  ub,  supr.,  p    19  et  ao. 

(s)  Arnoldi  Oienharti  nota,  têlrtusque  F'aaeenùjt^ 
Paris,  1 638^  1.  lU,  c  3^  p.  397.  iV.  B.  La  traduction 
française  de  Tnrpin,  qui  exi.ste  mannscrite  daas  la 
Itibliotbèque  impériale  (N<>.  ^i<>o),  ne  fut  faite  qu'au 
Commencement  du  treiuème  siècle;  elle  est  de  Michel 
''de  Harnes,  qui  écrivait  sous  Philippe-Augaste*  Les 
MutreS'  traductions  sont  toutes  postoxicares. 
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cdiévalerie.  C'est  là  qne  parafant  pour  la  première 
fois  les  caractères  principaux  et  les  fictions  fon- 
d  a  mentales  qai  ont  fourni  une  si  ample  matière 
à  cette  singulier^  es|!^ècede  composition  poëtiqae. 
Aucun  liTre^  en  Europe^  n'avait  parle  auparavant 
de  gëans,  d'enchanteurs,  de  dragons,  ni  de  tontes 
ces  iaventions  monstrueuses  et  fantastiques;  et 
quoique  la  longue  durée  des  croisades  ait  trans- 
porté en  Oècideat  un  grand  nombre  de  fables  du 
même  genre  ^  ajoute  de  nouTeaax  héros  aux  an* 
ciens,  et  d'antres  objeta  merveilleux  à  toutes  ces 
merveiyes,  cependant  les  fables  d'Aribnr  et  de 
Ghariemagne>  variées  et  accrues  par  ces  e.iibeU 
lissemens  continuèrent  de  prévaloir  dans  les  ro- 
mans, et  d'être  le  8oiet^favorî  les  poètes. 

L'analogie  <ie  ce  qu'on  peut  appeler  la^  partie^ 
ittjthologtque  de  ces  tUux  antueus  .nonameas  ivea 
les  fictions  arabes,  est  sensible.  Cependant,  il 
«xîftte  une  autre  opinion  sur  l'origine  des  fables 
dont  ils  sont  re^nplis;  et  il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  l'expiiser  ici  «  qu'en  piraissant  toute 
dliféreate  el!e  s'aliie  parfaiieaient  avecf  la  pre- 
mière ^  et  que 4  loin  delà  oouiredire,  elle  vient  à 
son  a|>pni. 

Il  faut  remonter  ju8(|u*au  tems  oh  Mithri date  , 
roî  de  pont,  oblige  tle  fuir  devant  les  rotnaiha 
commantlés  pir  Pn  np^c  (i),  se  r.îi'ugia  panm  les 


(i)  En  viroa  viu^t-^uatre  ann  a%'ant  J^C  Dans  cette 
opinion,  M.  Warlon  n'appuie  de  Tau  tonte  dea  ëcri-, 
■vains  qwi  o al  le  mieux  traite  ies  antiquités  du  ^or  J. 
1!  est  d'accord  avec  VI.  Mallet,  dans  son  excellente  in- 
trudaction  à  IHùtoirè  de  Oaaemarck  $  «t  .«t.  Mallet» 

4.  0 


IDO  HISTOIRB   UTriBAIRB   d'itALIK. 

S^tlies  ou  Gotbs  qui  habitaient  le  pays  qu'on 
appelle  aujotinrbni  la  Géorgie,  entre  le  Pont- 
Enxin  et  la  mer  Caspienne  ,  sur  les  frontières  de 
la  Perse.  Cet  implacable  ennemi  des  Romains  réos* 
fiit  à  soulever  contre  eux  ces  penplades  gaerrières; 
mais  le  géuie  de  Rome  et  de  Pompée  l'emporta  : 
elles  forent  vaincues,  et 3  plutôt  que  de  se  sou* 
mettre  5  elles  allèrent  cbercbcr  un  asjle  vers  le 
nord  dç  l'Europe,  sous  la  conduite  de  Woden  ou 
Pdin  leur  cbef  (i).  Ce  conquérant  fugitif  soumit , 
sur  sa  droite,  la  Russie  d'Europe-, à  sa  gaucbey 
les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la 
Germanie,  laissa  ses  fils  pour  y  commander,  et 
perça  lui-même  jusqu'aux  gla<>es  du  Daaeraarck, 
de  la  Suciie  et  de  la  Norwège.  Il  établit  parmi  les 
Scandinaves  la  religion  de  sa  patrie,  dont  il  était 
lui-même  le  grand^'prêtre;  et  comme  il  j  apportait 
aussi  des  arts  utiles  «  particulièrement  la  science 
des  lettrits  dont  on  le  disait  l'inventeur ,  comme 
il  gouverna  long-tems  avec  gloire  et  avec  sa- 
gesse ,  ses  peuples   se  fondirent   insensiblement 


à  qui  les  mêmes  sources  avaient  été  ouvertes,  a  \ 

Îireférablement  dans  l'islandais  Torfœus^  historien  de 
a  Morwège,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
L'autrur  anglais  ne  cite  Tauteur  français  que  sur  un 
ou  deux  points  seulement,  tandis  que  le  rapport  entre 
eux  8*éteud  à  l'opinion  presque  entière. 

(i)  Son  nom  était  Sigge  Fridulfton ,  on  fils  de 
Fndnlphe.  (Jdin  était  le  dieu  suprême  des  Scythes; 
^t  t^'^eprit  ce  nom,  soit  qu'il  eût  su  se  faire  passer, 
pour  un  homme  inspiré  par  les  dieux,  soit  parce  qu'il 
était  le  premier  prêtre  du  culte  qu'on  rendait  aja.  dieu 
Odin.  (Mallet^  i^b,  0upr,,  ch.  4.) 
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a^ec  les  peuples  vainctis;1e  pays  entier  finit  par 
adopter  3  non-seulement  leur  culte  ^  mais  leurs  • 
lois  et  leur  langage.  Tont  enfin  ^ 'chez  les  Scandi* 
nares  ^  fut  modifie  par  les  institutions  ()'un  lëgis- 
lateui*  asiatique  (1)5  et  les  if^ëçsj  les  traditions  et 
les  dogmes  franchirent  l'intervalle  immense  qnt 
sépare  la  Perse  de  ces  régions  polaires. 

I/nne  des  traditions^  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  Nord^  est  celle  de  ces  fées  qui^  sons 
le  nom  4le  Valkjries  ^  président  à  la  naissance  et 
à  la  destinée  des  hommes  5  qui  leur  nlispensent 
les  jonrs  et  les  âges  5  et  qui  déterminent  la  duréa 
et  les  événeroens  de  la  vie  de  chacnn  d'eux.  On 
.  y  voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 
une  ville  céleste^  et  des  génies  noirs  q^ii* habitent 
fions  la  terre 3  ou  de  boijs  et  de  mauvais  génies 
qui  sont  en  quelque  sorte,  les  fées  du  sexe  mas-* 
culin  {2).  «  C'est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique ou  Scandinave  4  dit  M.  Mallei  (3)  5  qui  a 
produit  tontes  les  fables,  la  féerie,  le  a»erveilleBX 

(i)  Je  dis  modifié  et  non  cr^'é.  M  Grâberg  deHems6, 
dans  son  éxccllëDt  ouvrage  italien  intitulé:  Saf^io 
Jslot^ico  sugîi  scaldi  o  antichi  poeU  Sccuidinaviy  rae, 
181 1,  xn  8^.5  établit  fort  Lu  n  que  I9  conquête  de  la 
Scandinavie  faite  par  ^igge  on  Odi/it  ne  changea  en 
rien  l'état  civil,  politique  et  moral  de  ces  peuples,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fit  que  le  consolider  davan- 
tage, en  y  imprimant  les  caractères  d*un  culte  religieux, 
plus  circonstancié,  d*un  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce 
talent  rare  et  sublime  de  régénérer  les  nations  San* 
en  détruire  les  institutions  primitives.  (P>47>4^') 

(a)  Jidda,  fable  9. 

(3)  iatrod.,  ch.  6,  p.  98,  note. 
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des  romans  modleraet ,  comme  celai  des  romaiw 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine,  s»  Des  pierres  énormes^  ou  de  longs  ro- 
cher» plantés  debout)  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  plaite  d'une  largenr  immense  ^  formaient 
les  aatels  sacrés  des  Scandinaves  et  des  autre»  na- 
tions celtiques  (i).  On  y  reconnaît  l'orrgHie  de» 
pierres  miraculeuses  dlrlande^  dan»  le  roman  de 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pas  dans 
VEdda,  dans  ce  code  de  la  religion  celtique)  n  j 
ent-ti  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
<les  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (2). 
Une  simple  erreur  de  mot»  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisée»  chez  ces  anciens 
peuple».  L'art  de  fortifier  les  places  j  était  tràs- 
imparfait.  Leurs  forteresses  n'étaient  que  de»  châ- 
teaux grossièhemeut  bâtis  sur  de»  rocs  escarpés  > 
et  rendu»  inaccessibles  par  de»  murs  épais  et  in* 
formes.  Gomme  ces  murs  serpentaient  autour  de» 
châteaux  )  on  les  désignait  par  un  nom  qui  si-» 
^nifiait  au»8i  dragon»  et  serpens.  C'était  la  que 
l'on  gardait  le»  femmes  et  les  jeunes  filles  de  dis^ 
tinction,  qui  étaient  rarement  en  sdreté  dan»  ce» 
tems  où  tant  de  braves  erraîeot  de  tous  co^të» 
cherchaal  de»  aventures;,  et  cette  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romancier»^  qui  ne  savaient  rien 
dire  simplement  ^  d'imaginer  toutes  ces  fables  dà 
prîncesses  gardée»  par  de»  dragon»,  et  délivrée» 
par  d'invincible»  chevaliers  (3). 
— — — i>  I  ■■■ 

(t)   Ibid.^  ch.  7,  p.  104. 
(a)  Ibid,,  ch.  6,  p.  9&» 
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Parmi  les  arts  que  les  Scythes  on  leç  Goths 
d'Oc! io  apportèrent  aux  Scacdiflaves^  on  doit  sur- 
tout compter  le  talent  poétique  auquel  ils  se  lU 
Traient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  (i).  Leurs 
poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les  éloge!* 
de  leurs  héros  3  mais  leurs  traditions  populaires 
et  leurs  dogmes  religieux.  Elles  étaient  remplies 
de  ces  fictions  que  la  superstition  païenne  la  plus 
exagérée  pouvait  accréditelr  dans  des  imagina- 
tions presque  sauva^^es.  C'est  à  cette  origine  asia- 
tique qu'il  faut  attribuer  l'esprit  capricieux  et 
quelqjiefois  extravagant  ^  et  les  conceptions  har- 
dies^ mais  bizarres^qui  nous  étonnent  dans  les  an- 
ciennes poésies  du  Nord;  et  ces  images  fantastiques 
ny  sont  pas  la  seule  trace  d'une  origine  orien- 
tale ;  elles  ont  un  genre  de  sublime  et  des  figures 
de  style  d'un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (2). 

De  tout  tems  les  Scandinaves  avaient  aussi  cul- 
tivé la  poésie  ;  leurs  Scaldes  ^  qui  étaient  chez 
enx^ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (5)  ^   les  accompagnaient  dans  leurs 

(i)  Warton^  Dissert.  I^p.  29  $  Mallet^  introd.^  etc. 
•h.  t3^  p.  338. 

(a)  Warton^  ub.  supr^  p.  a^  et  3o. 
'  (3)  u  Le  mot  skald  ou  skiaid  vient  du  raédo^g^o- 
thique  skalla  on  skialdre^  qui  signifie  résonner^  spn- 
neTy  retentir^ «etc.;  comme  celui  de  barde  vient  d*an 
mot  celtique  qui  a  la  même  signification.  Le  principal 
emploi  de  ces  poètes  était  de  faii'e  retentir ,  par  le 
moyen  de  leurs  vers^  che^  ]es  peuples  présens  et  fu- 
turs, la  louange  et  la  mémoire  des  actions  brillant«8 
et  des  grands  événcmens  c^uî  faisaient  époque  dans 
i'histoire.  »9  [Saggîo  hitgli  iSca  Id  i^  ctc.y  p.  3.) 
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guerres  et  daas  leurs  iacursions.  Ils  firent  sou- 
vent de  ces  îocursioos  dan»  le  nord  des  Iles  Bri- 
tanniques; les  GalëdoDÎéns  sont  regar'ëspar  d'ha- 
biles antiquaires  coninie  une  oolouie  soaudiaavej 
et  Ton  doit  penser  qu'au  retour  de  la  paix  les 
Scaldes^  possesseurs  d'un  talent  agréable^  étaient 
accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écossais  $  îr* 
landais  et  bretous  ^  et  pro|)ageaieot  ainsi  le  godt 
de  leur  art^  la  connaissance  de  leur  langue^  celle 
de  leurs  traditions  poétiques  ^  et  leur  renOnfimée^ 
source  de  leur  fortune  (i).  Les  fictions  d'Oditf 
.durent  prendre  une  nouvelle  consistance,  sur- 
tout en  Ângleterre3  lors  de  la  conquête  des  Savcos 
et  des  invasions  des  Danois  qui  faisaient  originai* 
rement  partie  des  tribus  scanoinaves.  C'est  à  l'hifr- 
toire  de  la  littérature  anglaise  qu'appartient  Vexà» 
men  des  altérations  que  ces  fictions  épronvèreot 
dans  la  suite  et  du  mélangequise  fit  du  caractère 
de  poésie  des  Scaldes  avec  celui  des  Bardes  weU 
ches  et  irlandais  ;  nous  devons  nous  borner  à  ob- 
server ces  points  de  commuufcalîon  et  cette  trans- 
mission des  fictions  poétiques  de  l'Asie  aux  peuples 
du  Nord  et  de  la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 
Il  s'en  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le,  commencement  du  dixième  ,  une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  Normands  ou  hommes 
'du  Nordj  rassemblés  sous  leur  chef  RoUon;  et 

(i)  Warton^  u6.  supr,,  p.  33  et  34  s  Mallet^  iiitrod.> 
lue,  cit. 
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quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
■  mœurs  et  les  usages  des  peuples  vaincns  3  ils 
durent  cependaat  répaniire  dans  ces  parties  de 
la  France^  et  de  là  dans  la  France  entière  ^  leurs 
fijtions  (i).  Alors  l'art  des  Scaldes  avait  atteint 
conclus  haut  point  de  perfection  dans  le  pays 
d'où  ce  Rollou  était  venu  (2).  On  suppose  qu'il 
avait  amen^  avec  lui  plusieurs  de  ces  poè'les3  qui 

•  transmirent  leur  art  à  leurs  enfans  et  à  leurs  suc* 

•  cesseurs.  Ceux-ci 5  eu  adoptant  le- langage 5  la 
religion^  les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie^  subs- 
tituèrent les  héros  du  christianisme  à  ceux  des 

•païens  leurs  ancêtres  3  et  commencèrent. à  célé- 
brer Gharlemagne^  Roland  et  Olivier  3  dont  ils 
embellirent  l'histoire  par  leurs  fictions  accoutu- 
mées de  géans,  de  nains  3  de  dragons  et  d'en- 
.  chanteoiens  (5).  C'est  sans  doute  par  ce  moyen 
que  notre  Bretagne  fut  imbue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu'on  retrouve  dans 
l'histoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An» 
gleterre3  et  traduite  par  Geoffroy  de  Monmouth. 
Cette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  qui  s&p- 

(m)  Warton,  ub.  sttpr  ^V-  ^^>  ^6*  ■ 
(ai  'M.  Grâberg  (  ub.  sup..^  p.  104)  place  répoqci«^ 
la  plus  florissante  de  Tart  des  Scaldes  dans  les  trois 
«iécles  qui  s'écoulèrent  depuis  l'avènement  de  Htarald 
au  trône  de  Morwège,  au  neuvième  siècle^  jusqu'à-  la 
seconde  moitié  du  treizième  3  où  cet  ancien  art  s'é- 
teignit. Voyez  <&<ii.3  les  causes  de  cette  (iécadence3  et 
^.  aoi-ao4,  un  tableau  chroudogique  de-  Scaldes  qui 
fleurirent  dans  chaque  siècle,  depuis  le  quatrième  soua 
Odia3  jusqu'au  treizième  inclusiTemeut.  ■ 
(3)  Warton,  loc.  cit.,  p.  ^,  note. 
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pose  que  ces  mêmes  fables  y  furent  apportées  par 
les  Arabes  j  dont  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  ciroulation  presque  générale  des  inven- 
tionR  poétiques  des  Scaldes  et  la  popularité  qu'il 
est  naturel  de  supposer  qu'elles  durent  acquérir^ 
les  enracinèrent  pour  ainsi  dire  en  Europe.  Dans 
les  régions  européennes  où  elles  s'établirent  d  a-» 
bord  3  elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions  ara- 
bes; dans  les  antres  régions  3  elles  les  accompa- 
gnèrent et  se  combinèrent  avec  elles.  Dans  cett» 
espèce  de  fusion  il  y  a^vait  tout  à  gagner  pour  les 
fictions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus  brillan- 
tes, plus  analogues  à  raccroissement  de  la  civili- 
sation chez  une  natiou  ingénieuse  et  polie.  Moins 
horribles  et  moins  grossières ,  e)Ies  avaient  dans 
leur  nouveauté,  leur  variété^  leur  éclat,  des  moyens 
de  séduction  qui  manquaient  aux  fables  septen- 
trionales. Aussi,  si  Ton  veut  comparer  les  enchan- 
temens  tels  qu'ils  sont  dans  la  poésie  runique  (1) 


(i)  On  appelle  raniqae  la  poésie  Scandinave,  écrite 
en  runes  ou  caMetèrea  rumcfties   u  On  ne  peut  dou- 
ter, dit  Court  de  Gébeàin,  que  l'alphabet  rnniquene 
soit  1  aneien  alphabet  conQu  sous  le  nom  des  PéUsgesj 
et  qui  se  conserva  dans  diven  cantons  du  Nord^  lors- 
que les  Grecs  s'en  fa  vent  éloignés,  en  adoptant  ce- 
Itti  de  vingt^deux  lettres......  On  ne  peut  se  dispeuser 

de  voir  dans  ces  lettres  (les  runes)  l'alphabet  scythiqne, 
porté  eu  Grèce  par  les  Pë4asges ,  iougs  -  tems  avant 
CadmuB.»  (Monde  primitif.  Origine  du  Langage  et 
de  l  Ecriture ,  p.  46a  )  Voyez  sur  ces  caractères  la 
note  I  de  1  ouvrage  cité  ci-desaus  de  M.  Gràbera,  ju- 
jgU  dcaldij  p.  2$  et  suiv. 
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•u  8oan<lînare  arec  ceux  qai  font  le  mertreillenx 
des  pemans  tle  chevalerie,  on  j  trouvera  des  dif- 
férences j  toutes  à  l'avantage,  de  ces  derniers  en« 
chantemetis.  Lés  premiers  ftoirt  principalement 
composes  de  sortilèges  et  de  charmes  qui  pré- 
servent des  empoisoonemeuSj  ëmoussentles  armes 
d'un  ennemi,  promurent  la  victoire ^  coejxirent  la 
tempête,  guérissent  les  maladies  on  rappellent 
les  morts  du  tombeau  ;  ils  consistent  à  prooonôer 
des  paroles  mystérieuses  ou  à  tracer  des  carac- 
tères runiqiies.  Les  magiciens  de  noi«  romans  sont 
sur-tout  employés  à  former  et  à  conduire  une  suite 
brillante  d'illusions.  Il  j  a  une  certaine  horreur 
sauvage  dans  les  ennhantemens  Scandinaves;  la 
magie  des  romans  présente  souvent  des  visions  et 
des  fantômes  agréables,  souvent  même,  au  milieu 
des  terreurs  les  plus  fortes,  elle  uous  conduit  à 
travers  de  vertes  forets,  et  fait  sortir  de  terre 
des  palais  éclataus  d'or  et  de  pierreries  :  enfin,  la 
magicienne  runique  est  une  Cani^ie ,  et  la  magi- 
cienne de  nos  romans  une  A.rmide  (i). 

Avec  leurs  idées  et  leurs  machines  poétiques , 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in- 
clinations ,  leurs  institutions  et  leurs  mœurs.  De- 
là vinrent  cet  amour  et  cette  admiration  exclu- 
sive de  nos  ancêtres  pour  la  profe^isioji  des  ar- 
mes; ce3  idées  de  point  d'honneur,  cette  fureur 
du  duel  qui  règne  encore ,  et  ces  combats  iudi» 
ciaires  qui  heureumeweu-t  n'e^cisteirt  plus',  et  le« 
preuves  par  l'eau,  par  !e  fen,  si  loog-teois  re- 


(i)  WartDii>  uh,  êupr.y  p.  69,  te 
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gardées  comme  infaillibles,  et  toutes  ces  idées  po- 
pulaires ^  encore  subsistantes,  de  magiciens >  de 
.  sorciers,  tl esprits  et  de  génies  cachés  sous  la 
terre  on  dans  les  eaoz.-De*là  aussi  quelques  ha* 
bitudes  sociales,  propres,  ce  qni  est  très-retuar" 
qnable ,  a  adoucir  les  mœurs  en  même  têtus  que 
tout  le  reste  ne  poorait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem- 
mes  an  rang  qu'elles  avaient  ches  ces  peuples ,  et 
o&  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  ne  distingue  plus  fortement  les 
mnpurs  des  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
moderues  que  le  peu  d'atteoiion  et  d'égar  Is  que 
les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  de 
part  qu'ils  leur  accordaient  dans  la  oonversalioa 
et  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  le  sort  tout  dif- 
férent doal  elles  jouissent  chea  les  nations  poli-^ 
cées  de  l'Europe.  L'invasion  des  Goths  est  l'époque 
de  ce  changement.  Ce  sont  fies  barbares  qui  ont 
fait  faire  à  la  civilisation  ce  pas  immense,  et  l'o- 
rigine de  la  galanterie  européenne  est  due  à  des 
guerriers  féroces  (i).  Ils  croyaient  qu'il  existait 
dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  de 
.prophétique.  Ils  les  admettaient  dans  leurs  con- 
seils 5  et  les  consultaient  dans  les  affaires  les  pins 
importantes  de  l'état.  Ils  leur  confiaient  même  la 
conduite  des  grands  événemens  qu'elles  .avaient 
prédits.  On  trouve  dans  Tacite  (2)  et  dans  d'autres 

(i)  Warton,u6  supr»,  p  65$  Mallet^  introd.,  etc.> 
•h.  la,  p.  A73. 

(a)  Voyex  ce  qa'il  dit  de  la  prophétesse  f^eUeda, 
ffisL  ,  LiVs  et  des  femmes  en  général^  de  Morih. 
Ger  man. 


FART,  llj   CHAP.   UI.  I$g 

historiens  (i)  des  traces  de  cette  confiance  et  de 
ce  respect.  Il  résaltaitj  de  ces  privilèges  qu'ils  ac« 

.  cordaient  à  un  petit  nombre  de  femmes  y  une  dé- 
férence et  une  tendre  vénération  pour  le  sexe 
entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout  de  la  préséanocj 
an  moins  dans  la  coastilution  de  ces  peuples  j 

.  avait-il  entre  les  deux  sexes  une  parfaite  égalité. 
Cette  déférence  et  ces  égards,  sources  de  l'es- 
prit de  galanterie,  se  faisaient  principalement  re- 
marquer dans  la  force  ^  et  si  longent  parler  ain- 
si ^  dans  l'exagération  des  idées  que  les  nations 
du  Nord  s'étaient  faites  de  la  chasteté  des  fenw 
mes  (2).  C'était  ce  qui  inspirait  aux  amans  tant 

.de  dévouement  pour  leurs  maîtresses  ^  tant  de 
zèle  à  les  servir 3  des  attentions  et  des  égards  si 
multipliés  pour  elles,  eufiu  un  degré  de  passion 
et  de  sollicitude  amonreuse  proportionné  à  la  dif- 
ficulté de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excellence 
était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  des  ar- 
mes; le  rival  le  plus  sur  de  l'emporter  aux  yeux 
de  sa  dame  était  le  plus  brave  guerrier.  Alors  la 
valeur  fut  inspiréej  exaltée  par  l'amour.  En  même 
tems  que  cet  enthousiasme  héroiqne  obtenait  des 
préférences  aup^rès  des  femmes ,  il  veillait  à  leur 
sûreté  j  à  leur  défense.  Il  les  protégeait  dans  un 

(z)  Dion  parle  de  la  vierge  Ganita,  prophétesse  des 
Marcomans,  1.  LXVll.  Voyeï aussi  Strabon,  G«o^r., 
1.  Yllf,  où  il  parle  des  femmes  qui  présidaient  aoi^ 
assemblées  des  Cimbres,  lesquels  étaient  une  tribu 
Scandinave,  etc. 

{%)  In  those  alrong  and  exaggerated  ideas  ofjk* 
maie  chastity*  (Warton^  116.  supr-^  p.  67.) 
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siècle  ie  meurtrcg,  de  rapine  >et  de  piraterie, 
quand  lenr  faiblesse  était  exposée  à  des  attaques 
inattendues  et  à  de  contirinels  dangers.  Cette  pro- 
tection .  qui  semblait  leur  être  offerte  pour  qu'au 
milieu  de  tant  de  périls  elles  pnssent  demeurer 
chastes,  les  engageait  à  l'être,  élevait  lenr  ame^ 
et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles  s'habituè- 
rent à  exiger  qu'on  ne  les  abordât  qu'avec  des 
fermes  de  soumission  et  de  respect;  elles  l'exîgà- 
rent  sur»  tout  de  leurs  protecteurs.  Parmi  les 
.Scandinaves,  qui  aimaient  passioooément  i.  ren* 
fermer  dans  la  mesure  du  vers  le,  récit  de  toutes 
les  aventures,  ces  nobles  galanteries  durent  de- 
Tenîr  le  sujet  de  leurs  poésies,  et  recevoir  l'em- 
bellisement  de  leurs  fictions. 

Chez   eux  cependant  la   chevalerie  n'existait 
encore  que  dans  ses  èlémens.  Ce  fnt  sous  le  ré« 

f'me  féodal ,  qui  s'établit  peu  de  tems  après  en 
urope,  qu'elle  i*eçnt  une  vigueur  nouvelle  ^  et 
qu'elle  fut  revêtue  de  toutes  les  formes  d'uue  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  cette  institution 
sur  les  mœurs  sont  connus  Ceux  que  produisi» 
rent  les  croisades ,  qui  suivirent  de  près  ,  ne  le 
sont  pas  moitiS.  La  chevalerie  fut  alors  coasacrée 
par  la  religion,  dont  l'autorité  se  répandit  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  C'est 
ce  qui  composa  ce  mélange  siogolier  de  mœurs 
•oonlradiotoires  où  l'on  voit  confondus  ensemble 
J'iiiuour  de' Dieu  et  l'amour  des  femmes,  le  zèle 
pieux  et  la  galanterie,  la  dévotion  et  la.  valeur. 
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la   charitë  et   la    vengeance ^   les   saints   et, les 
héros  (i). 

De  toutes  ces  observations^  M.  Warton  con- 
clut 5  et  nous  conclnerons  avec  lai  ,  que  par- 
mi  les  tënèbres  de  l'ignorance  ,  à  Tëpoque  (te 
la  crédulité  la  plus  grossière ,  le  goàt  des  iâer« 
veilles  et  des  prodiges  3  dont  les  fictions  orien* 
taies  sont  remplies ^  fat  d'abord  introduit  en  Eu- 
rope par  les  Arabes  ;  que  plusieurs  contrées  étaient 
déjà  préparées  à  les  recevoir^  par  là  poésie  des 
Sealdes  du  Nord^  qui  peut- être*  dérivait  origi- 
DaireEtient  de  la  même  source  ;  que  ces  fictions , 
qui  s'accordaient  avec  le  ton  des  mœurs  régnai»* 
tes,  conservées  et  perfectionnées  dans  les  fables 
des  troubadours  et  des  trouvères  ,  se  concentré* 
rent,  vers  le  onzième  siècle  ,  dans  les  histoire» 
chimériques  de  Turpin  et  de  Gnoffi'oy  de  Mon- 
luouth ,  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  de  ces 
expéditions  supposées  de  Charlemagoe  et  du  roi 
Arthur,  devenues  le  fondement  et  la  base  de  ces 
»ories  de  narrations  fabuleuses  qu'ion  appelle  ro- 
mans; enfin,  qn*agrandies  et  enrichies  ensuite  par- 
des  ima«;iadtion8  qu'échauffait  Tartieur  des  croi- 
sades, elles  produisirent3  à  la  longue,  cette  espèce 
singulière  et  capricieuse  d'inventions  qui  a  été 
mise  en  («ïuvre  par  les  poètes  italiens ,  et  qni  for-    • 
ma  la  machine  poétique,  ou  le  merveilleux  de 
leors  compositions  les  plus  célèbres. 

On  voit  donc  dans  la  Perse,  comme  Sanmaise 
Fa  prétendu  le  premier,  la  sourf?8  commune  et 

(x)  Id,  ibid.,  p.  71» 
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primitive  «!e  ce  merreillens  qui  emploie  les  gë- 
nîef^  les  fées,  les  gëaps ,  les  scrpens  3  les  dragons 
ailes,  les  griffons,  les  magiciens,  les  armes  en- 
cfaantëes ,  à  la  place  des  machines  poétiques  de 
l'aDcienoe  mythologie.  Ce  g^nre  de  merTeillenx 
passa  de  la  Perse  ches  les  Arabes  d'an  coté,  et  de  ' 
l'antre  ches  les  Scythes  asiatiques  qni  confinaient 
i  la  Perse.  L'émigration  de  ces  penples  dans  le 
pays  des  S^andinares  y  porta  ces  fictions,  et  1rs 
conquêtes  des  Arabes  les  firent  passer  en  Espagne. 
De  ce%  deux  points  si  éloignés,  elles  se  répandi- 
rent d'abord  dans  les  parties  de  I^Enrope  les  pins 
Toisines:  elles  se  rejoignirent  enfin,  et  se  fondi- 
rrot  en  un  seal  système  poétique,  avec  les  di- 
Terses  modificatioLs  qu'elles  avaient  reçues  de 
denx  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
chevalerie. 

Bn  tisaot  les  extravagances  dont  les  pocmes  ro- 
manesques sont  remplis ,  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable,  du  moins  par  son 
antiquité,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu'elles  ont  éprouvées  dans  leurs  développerpens 
et  dans  leur  cours  Ce  sont  au  moins  des  Cblies 

3oelqnefois  aimables;  et  il  en  est  de  plus  tristes 
ont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin,  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée,  la  naissance  et  la 
filiation. 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
inventions  n'a  nullement  besoin  d'une  origine  sep- 
tentrionale, et  que  nous  nous  donnons  bien  de  la 
peine  pour  expliquer  coaiment  les  merveilles  de 
la  féerie  moderne  provinrent  des  chants  des  Scaldes 
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%l  des  faLles  de  i'£dda  ^  tandis  qu'elles  ont  une 
source  toute  naturelle  dans  les  fictions  mytholo- 
giques et  poétiques  des  anciens.  Le  premier  mo- 
dèle des  fëes^n'est^il  pas  dans  Giroéj  dans  Caljpso, 
dans  Mëdée?  Celui  des.gëans  3  dans  Poljphème,^ 
dans  CacuSj  et  dans  les  gëans^  eux-mêmes ,  ou 
les  Titans  5  cette  race  ennemie  de  Jupiter  P  Les 
serpen»  e^  les  dragons  des  romans  ne  sont-ils  pas 
des  successeurs  du  dragon  des  Hespërides  et  de 
celui  de  la  Toison  d'or?  Les  magiciéosi  la  Tbes- 
salie  en  était  pleine.  Les  armes  enchantées  et  im-< 
pénëtrables!  elles  sont  delà  même  trempe^el  Ion 
peut  les  croire  forgées  an  même  fourneau  que 
cel les. d'Achille  et  d'E née.  Les  chevaliers  invulné- 
rables ne  le  sont  pas  plus  que  ce  même  Achille  ^ 
au  talon  près  ;  que  ce  même  Enée  3  lorsque^  à  sa 
sortie  de  Troie  ^  les  traits  ennemis  se  détournent 
et  ïe»  fldmmes  s'écartent  de  lui  (1);  et  qne  le 
dompteur  de  chevaux  Messape^  que  ni  le  fer  ni 
le  ieu  ne  pouvaient  blesser  (2).  Mais  il  faut  se 
bien  rappeler  qu'au  onzième  siècle^  où  naqgireut* 
les  romans  de  chevalerie^ Homère  et  Virgile  étaient 
oubliés  depuis  long-tems  ;  il  n'existait  plus  en  Eu- 
rope de  manuscrits  du  poète  grec  5  et  ceux  du 
poète  latin  qui  devaient  reparaître  k  la  renaisjBance 
des  iettreSj  étaient  ensevelis  dans  la  poussière  des  . 

(i)  Flammam  inter  et  hosies 

Expedior^  dant  tela  locum^flammœque  reçedunt 
(^ncirf.,1  ll,v.  3a.)     , 
{a)  j4t  ^fessapus  equûm  domitor,  JVeptunîa  proies, 
ijuetn  nequefas  i§ni  cuiquam  nec  sternerejerro, 
(/iirf.l.  Vil,  Y-  69  ï.) 
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bibliothèques  non  frëquentëes  de  quelques  cou- 
Tens.  Les  fictions  apportées  d'un  coté  par  les 
Arabesjde  Taatre  par  les  Normands^  durent  done 
s'emparer  de  tons  les  romans  latins  ^  français  ou 
espagnols^  avant  qu'on  j  put  voir  la  moindre  imi- 
tation des  anciens  poètes  grecs  et  latins. 

Quoi  qîi*il  en  soit,  toutes  ces  recherches  ne 
nous  conduisant  encore  qu'à  reconnaître  la  source 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressorts 
mjlhologiqocs  employés  dans  Tëpopée  romanes- 
que; elles  ne  nous  apprennent  pas  co.ntnent,  ta 
prenant  pourpoint  de  départ,  d'un  côté,  Thistoire 
fabuleuse  d'Artns,  et  de  l'autre,  Hiistoir*  non 
moins  fabuleuse  de  Charlemagne  et  de  ses  Pairs  , 
ces  ressorte  ont  commencé  à  être  rais  en  mouve- 
ment; quels  tfont  les  premiers  romans  où  on  en  a 
fait  usage,  et  à  qui-  en  appartient  rhoy^eur.  Il 
parait  certain  qtie,  même  en  France,  les  roixàa^ 
de  la  Table  ronde  eurent  cours  avant  ceux  àes 
douze  Pairs ,  quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent,  au  moins  k  ce  titre,  obtenir  la  préfé- 
rence, loi  les  faits  parlent  tl'eux-nièmes  ,  il  ae 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

Henri  11,  roi  d'Angleterre,  qui  régna  depuis 
1 1 5i  jusqu'en  1 1^89,  était  en  même  te.ns  duc  de 
Normandie  et  maîtie  de  plusieurs  autres  provin- 
ces de  France  (i).  On  parlait  français  à  sa  cour? 


(1)  Ce  nest  pas,  certes,  que  les  An?lais  eussent 
t«nqui8  ces  provmces:  ils  avaient  la  Normaniie  parce 
que,  tout  au  contraire,  un  duc  de  Normandie  It^  avait 
«)uqui8i  la  Guïenne  et  la  Poitou,  par  le  mariage  d.- 
iltunll  avec  El^Onore,  qu'avait  impolitiquemeat  ré 
pu  diee  Louis  Vil^  etc. 
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on  j  voyait ,  et  des  Normands ,  dont  la  langue 
primitive  était  le  français  >  et  des  Anglais  ani 
s'exerçaient,  non  seulement  à  parler^  mais  à  écrire 
dans  notre  langue.  Henri  l'aimait,  la  préférait: 
c'était  sa  langue  habituelle.  Plusieurs  des  romans 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal^  Lancelot,  Peroe- 
val,  etc. 3  existaient  dès-lors  en  Aigleterre;  ils 
ëtaieat  écrits  en  latin  ;  il  voulut  qu'ils  fussent  tra- 
duits en  prose  française  ;  il  chargea  de  ces  traduo 
tions  quelqnes-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor« 
mands:  ou  ,en  connaît  six  (i)  qâi  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  Léonnoisy  regardé  oomme  le  premier  de  tous. 
Quelques  poêles  florisdaicnt  alors  en  France, 
Robert  Wace,  Chrestiea  de  Trojes,  et  plnsieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien,  ou  chror 
niqueur  en  vers,  qu'un  poè'te;  ses  lonj^s  roma'^is  de 
Brui  d'Anglelerre  et  de  Rou  ou  RoUon  de  ^or" 
mandte^  le  prouvent  (2).  Chresïieri  était  un 
poêle,  un  vrai  roinancierj  il  avait  translaté  ea 
vers,  non  des  histoires,  mais  plu^if'urrt  f.ibles 
tirées  d'Ovi.Ie,  et  même  son  Ar-  d'Aimer  (5),  Dès 

(i)  Luce<  du  Gdst,  GaHse-le-Blond,  Giotier  Map^ 
Robert  de  Boron  ,  HâlU  de  Buro  1 ,  et  BiAslicien  du 
Pise  on  de  Puise.  Ce  dernier  nomme  les  ciur-{  au  ires 
dans  ce  même  ordre,  à  la  fin  d'u.'i  autre  roman  ira* 
duit  par  lui  seul ,  celui  de  yJélitdus  de  Léomtois, 
père  de  Tristan.  Le  passage  od  il  le^»  uomcne  e«t  cité. 
Cataios.  de  la  f^allière,  t  II,  p.  606  et  607.  ^  *•  3*990. 

(a)  Voye-A  Notices  et  extraits  des  raanuscritit  de  la 
bibliothèque  impériale,  etc.^  t.  V,  p.  ai  et  suiv.,  la 
notice  du  roman  de  Rou,  par  M.  de  Breijui^ay. 

(3)  Dans  le  prologue  d'au  de  ses  rumaus  (  Cttg^ 
Â'  10 
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qae  cette  tradnction  en  prose  du  roman  de 
Tristan  Inilal  connue,  il  8*empressa  de  la  mettre 
en  y  ers  (i)  ;  il  y  mit  aussi  Perceval  le  Gallois; 
il  commença  Lanceloî  du  Lac,  mais  la  mort  Tem* 

oo  Cliget  ),  on  voit  qu'il  avait  traduit  d'Ovide,  outre 
ce  poème  de  Vjirt  (vJimery  la  fable  de  Tantale  aui 
sert  aux  dieux  dans  uu  repas  son  fils  Pëlops,  et  celles 
de  Térëe,  de  Prog[në  et  ae  Philomèle.  Voici  ces  dix 
premiers  vers,  qui  sont  une  espèce  de  table  des  ro- 
mans qae  Chrestien  de  Troyes  ayait  faits  ou  mis  eu 
yiers  quand  il  commença  celui  de  Cliget.  Le  ruman 
q<u*il  cite  au  premier  vers  coa tient  des  aventures  de 
cbevaliers  de  la  table  ronde,  mais  ne  fait  point  jiartie 
de  la  grande  sërie  des  ronuins  dont  cet  ordre  et  sou 
chef,  le  roi  Artus,  sont  les  hëros. 

Cil  qui  fist  d'Ercc  et  d'Euide 
Et  les  commàndemens  d*Ovide 
Et  l'Art  d'amors  en  romans  mist 
Et  le  mors  de  Tespaale  fist  (a), 
Del  roi  Marc  et  d' Y  selt  la  Blonde  (b) 
Et  de  la  Hupe  et  de  TAronde  (c). 
Et  del  Rossignol  la  muance  (d), 
U  n  autre  conte  recommance 
D'un  yarlet  qui  en  Gresse  fu 
Del  liguage  le  roi  Artu. 

(  Manuscrit  de  la  bibliothèque  impdriule,  fonds  de 
Cangé,  iu  fol.,  N®.  ay,  fol.  j88,  vrrso.  ) 

(  I  )  Voyez  dans  la  note  prëcédeute  le  cinquième  vers 
de  la  citatioUf 


(a)  Fable  de  Pëlo^js,  dont  l'épaule  sente  fut  mangëe» 
{b)  Romande  Ttiatan,  neveu  du  roi  Marc  et  amant 
d'YkStuU,  femme  de  ce  roi  de  Coruouaiilus. 
(c)  Fable  de  Térëe  et  de  Philomèle. 
\d)  Idem. 
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pecba  de  Tacbever  (i).  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
66  bornât  au  rôle  de  simple  versificateur;  il  ajou- 
tait souvent  du  sien,  disposait  quelquefois  les  évi* 
neinens  d'une  manière  toute  nouTelle,  ou  tirait 
d'un  seul  épisode  un  roman  tout  entier  (2)^  Mais 
enfin  la  filiation  de.  ces  romans  est  bien  établie; 
l'original  était  né  en  Â-ngleterre;  écrit  en  langue^ 
latine ,  il  fut  traduit  en  prose  française  au  dou- 
zième siècle  3  par  ordre  de  Henri  II,  et  mis  aus- 
sitôt en  vers  par  un  ou  deur  jpoëies  français.  Le 
langage  de  ces  longs  poè'mes  ayant  vieinî^  la  langue 
et  la  versification  s'étant  améliorées  dans  le  qua- 
torzième siècle,  la  lecture  en  devint  pins  fatigante 
par  leur  mauvais  style  ,  qu'attrayante  par  la  sin- 
gularité et  la  variété  des  événemens  et  des  fic- 
tions. On  les  remit  en  prose  dans  le  quinzième 
siècle  ,*  ce  fut  sous  cette  nouvelle  forme  qu'ils  fu- 
rent imprimés  dès  la  fin  de  ce  même  siècle,  ou  an 
commencement  du  seizième;  et  ils  ont  vieilli  à 
leur  tour» 

Du  moment  où.,  pour  la  première  fois,  ils 
avaient  été  traduits  du  latin,  c'est-à-dire ^  dès  le 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus,  de  la 
Table  ronde  et  de  ses  cbevaliers,  avait  pris  en 

(1)  Ce  roman  fut  terminé  par  Godefroy  de  Leigny 
ou  de  Ligny. 

{9,)  C'est  ainsi  qu'il  tira  le  roman  de  Perceval  le 
Gallois^  d'une  partie  du^rand  roman  de  Tristan  de 
Léonnois,  dont  il  avait  mis  eu  vers  les  autres  parties  : 
c'est  encore  aiusi  que  d'un  épisode  de  Lancelot  du 
LacW  tiia  son  dernier  roman  intitulé  la  Charreite^ 
eu  Lwicelot  de  la  Charrette, 
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Angleterre  même  tme  ">6«*i!°A  "'*  *"""a?Moaî 
donner  ITiwloîre  prétendre  de  Geoffroy  de  Moa- 
«onth  et  le.  antre,  chronique,  l.t.ne,  &Ue»  à 
rimitation  del*  «enne.  Elle  en  ent  »«« /»^|" 
en  France,  et  dan*  nn  tem»  ob,  a  oe  q«  iV  parait , 
k  «,"ân  national  attribué  à  Turpin  n'y  en  *»..! 

L  acqnk  une  fort  grande.  H  *ta.t  alors  regardé 
îomme  une  histoire  .  et  iradurt  comme  te  en 
français,  «  même  il  l'était  déjà,  par  Miobel  do 
H.rne.(.>;  encore  e«t-H  bon  ^observer  q^e  1  . 
récit,  fabuleux  de  cette  cbrooiqoe  ,  loin  dem- 
brauer  tous  les  exploit,  de  Charlemagne,  no 
eommencent  qu'à  sa  dernière  expédition  en  fcs- 
paene.  Le  plus  ancien  roman  français  dont^la  lar 
mille  de  Charle.  ait  été  le  sujet,  est  celui  de  Pé- 
pin son  père  et  de  sa  mère  Berlhe  au  grand  jyiedt 
l'auteurr«ommé  Adenês'(2>,  ne  Oorissaitquo 

(,)  Il  écrivit  sous  PhiUppe-Auguste,  qui  '«g»"  î»»-; 
^Vu  i«3,  il  ne  fat  p..  le  seul  qa,  «f  a-"»*'  «»^^^ 
«ne  histoire,  U  chronique  attribuée  a  Furpin.  Ueox 
riW^  aK  «.us  CharL  Vlll,  l'aunalisteRobert  Ga, 
Buin  en  fit  une  traduction  nouyell.,  et  l'inséra  tws- 
iérieusement  dansîa  continuation  de  ses  années,  l-  o- 
iiain.1  latin  a  été  inséré  de  mêaie  beaucoup  pdus  tard 
par  Scardius,  dans  son  recueil  d'hislonens  ecrma- 
iicxoes,  Germanicarum  Rertm  quatuor  •«fc*"""* 
veUMiortsque  chronographi,  Francfort,  i6«6;  in  toi. 

(a)  Adea^s,  surnommé  le  Roi,  soit  parce  qu  il  eUi» 
roi  d'armes  du  "duc  de  Brabant,  soit  plutét  parce  qu  il 
arait  été  couronné  à  Valenciennes. dan.  une  cour  d  a- 
mour.  <>utre  Berthe  au  grand  pied  ««  «.^«'"1/* 
*.meux  nwnn  de  CUomadè,  et  celui  d  <%'«f,^  »»- 
„où,-  les  Bénédictins,  auUors  «^  ^  «»»<»" ''^'Ï.S* 
4e  k  Franc»,  lai  aUribuWt  «ènw  k»  Quatre  Fit» 


Pl&T.  Uj    OSAP.   ilU  I^Q 

Ibrt  avant  «lans  le  treizième  siècle  (i)^  sous  la 
règne  de  Philippe*  le  -  Hardi.  Qaelqaes  traits  to- 
manesqaesde  la  jeanease  de  Oharlemagae  se  troa- 
Teot  aussi  daon  le  roman  de  Girard' d'Amiens  (2), 
qui  écrivait  ou  en  même  teins  qu'Adenès,  ou  quel- 
ques années  auparavant  (5).  Bientôt  les  héros  de 
Aontanban^  Renan d  et  fies  trois  frères^  figurèrent 
dans  des  romans^  soit  de  la  même  main  que  Bertho 
et  Pépin  3  soit  de  différons  auteurs.  Gharlemagne 
reparut  dans  tons  ces  romans  entouré  de  sa  pai- 
rie ,  toi^'ours  engagé  dans  des  aventures  nouvel* 
les  s  et  ajoutant  I  ses  exploits  fabuleux  d'autrea 
exploits  5  c'est  «à -dire  5  d'autres  fables.  Dès--Ws 
Taitention  4>ubliqne  se  partagea  entre  Gharle- 
magne et  ses  pairs  ^  Artus  et  sa  table  roqTde  ;  maîg 
il  est  certain  que  le  succès  poétique  de  cette 
dernière  fiction  avait  précédé  de  plus  d'un  siècle, 
même  en  'France  ,  celui  de  l'autre. 

Devenues  populaires  en  France  s  ^«s  deux  fio« 
iian»  passèrent  eii  Espagne:  peut-être  même  j 
avaîent-elles  pénétré  dès  auparavant;  et  n  c'est 
trop  de  dire  que  la  chropique  attribuée  k  Turpin 
y  avait  pris  naissance 3  on  peut  croire  au  moins 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  être  connue  dans  oe  pays  , 
€K>ntla  conquête  en  est  le  principal  sujets  et  dont 

Ayman^  RetMfid  de  Monuwbau^  MaugU  d'Aîgrew 
mont,  et  qoel<{ue8  aatves. 

(i)  Dé  1270  à  ia85. 

{%)  On  en  trouve  l'extrait,  Bihlipikèque'des  Ro^ 
mans),^  premier  volume  d^octobre  X777>  d'après  uo  ma- 
nuflcrit  qui  nous  est  inconno. 
^3)  SoBs  le  règne  de  Louis  IX« 
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S.  Jacques  en  Galice  ^  premier  agent  saroatnrel 
de  cette  (able  y  est  le  patron.  Et  cette  fable  «  et 
tontes  les  antres  ^  ne  circulèrent  pas  impunément 
au  milieu  d'un  penple  à  imagination  romanesque^ 
et  chez  qui  les  fictions  orientales  étaient  devenues 
presque  indigènes.  Les  faits  d'armes  des  douze 
pairs  et  de  la  table  ronde  y  prirent  de  nouveaux 
aocroissemens j  et  l'on  y  vit,  sinon  éclore^  da 
moins  se  développer  et  s'accroître,  comme  pour 
rivaliser  avec  l'Angleterre  et  la  France,  la  troi- 
sième branche  de  romans  poétiques ,  la  brillante 
et  intéressante  fable  d'Amadis. 

An  reste ,  l'Angleterre ,  l'Espagne^  et  la  France 
peuvent  se  illsputer  tant  qu'on  voudra  l'invention 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie  :  ee  qui 
.  en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous ,  n'appartient 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre;  toutes  trois  ont  fourni  ma- 
tière à  ce  qu'ils  ont  d'historique  et  d'héroïque; 
toutes  trois  y  ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondemens  et  les  bases  du  merveilleux  ; 
mais  lltalie  a  sur  toutes  les  trois  l'avantage  d'a- 
voir donné  la  première  à  oes  romans  une  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a  revêtus ,  par  les  nouveaux  trésors  de  Tima* 
gination  qu'elle  a  su  y  répandre, 'et  par  tontes  les 
richesses  de  stjrle  d'une  langue  poétique  et  fixée. 

Des  deux  premières  branches  de  romans  dont 
nous  avon9  parlé ,  on  ne  peut  nier  que  celle  des 
romans  français  n'ait  sur  l'antre  un  grand  avan* 
tage;  les  douze  pairs  de  Gharlemagne,  armés  pour 
délivrer  la  France  et  l'Europe  de  la  tjrannie  des 
Sarraeins ,  sont  plus  intéressans  que  les  cheva- 
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liers  cl*ArlliTrr,  cherohant  le  saint  Graal^  c'est-à-- 
dire,le  j^latou  Técuells  dans  laq,^aelle  J.-  G.  avait 
mangé  j  et  doat  avait  béritë  Jôsepb  d'Arlmatliie} 
courant  3  pour  la  conquérir  3  les  plus  périlleuses 
aventures  ^  et  finissant  par  se  faire  moines  on  er- 
mites. Il  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de  la  table  ronde  et  ceux  des  douze  pairs  se  res- 
semblent si  peu  par  leur  objets  les  chevaliers  des. 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
vaillance^leur  galanterie  et  leurs  exploits  ;  et  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y  ont  à  peu  près 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
l'intérêt  des  épisodes  d'amour.  11  faut  ponrtant 
que  Ja  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plus 
puissant  que  celle  du  roi  Arthur ,  sur  les  imagi» 
nations  italiennes 3  [vuisque  les  connaissant  toutes 
deux  par  d'andiennes  traductions ,  elles  s'exercè- 
rent loiig-tems  sur  Gharleinagne  et  sur  le  brave' 
Roland ,  avant  de  s'occuper  de  Lancelot ,  de  Gy* 
ron-le-Gourtoisj  et  de  quelques  antres  chevaliers 
de  la  table  ronde. 

Roland  j  et  les  antres  paladins  ^  devinrent  n^« 
tionaux,  ou  du  moins  populaires  ^  en  Italie  ^  au- 
tant qu'ils  Tétaient  en  France  même.  Les  poètes 
se  piquèrent  d*enohérir  les  uns  sur  les  autres^ 
et  il  y*eut  une  sort^  d'émulation  à  qui  attribue- 
rait à  cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  fut  VHercule 
moHerne  sur  qui  l'on  accumula  des  merveilles 
qui  auraient  suffi  pour  vingt  autreshéros.  Il  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres 3 
d'être  chanté  par  des  poètes  qui  ne  méritaient 
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pas  tons  d'être  les  ëchos  de  sa  gloire  ;  maïs  aprèi^ 
aToir  amnsë  le  peuple  par  des  récits  grossiers  3 
dont  les  antears  mêmes  soDt  inconnus^îl  eut  dans 
le  Pulci  el  dans  le  Bojardo  des  chantres  plus 
dignes  dé  lai  ;  et  lorsqu'il  fut  enfin  célébré  par 
le  grand  Arioste^  cpiand  THomère  de  Ferrare  eut 
jréani  à  tons  les  charmes  des  fictions  romanesques^ 
la  noblesse  et  Véolat  de  la  trompette  épiqne^  U 
nom  de  Roland  n'eut  plus  rien  à  enner  à  celai 
d'Achille. 

Mais  ayant  qne  noas  paissions  voir  le  génie 
épique  italien  dans  ce  dernier  développement  de 
sa  richesse  j  il  fant  revenir  sur  nos  pas>  examiner 
a^eo  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès  j 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fut  placé  dans 
l'épopée  romanesque  3  comme  un  terme  au-^elà 
duquel  il  &  été  défendu  au  génie  moderne  de  s'éf 
lancer. 
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Suite  de  V épopée  romanesque;  1  ReaU  ai  Fran^ 
cÎQ,  roman  en  prose  ;  poèmes  romani*sques  qui 
précédèrent  celui  de  VArioste  ;  poèmes  de  la 
première  époque  ^  Buo90  d^Jnlona^  la  Spagna» 
Begina  Ancroja. 

«XjSS  personnages  menreîQeux  An  roman  ëpîqne 
.île  sont  pas  senlement  les  magiciens ,  les  fëes  et 
antres  agens  surnaturels;  les  principaux  bëros 
eux  mêmes  sont  au-dessus  de  la  nature  ^  et  font 
des  choses  qu'il  n'a  jamais  été  donne  aux  hommett 
de  faire.  Quelques  uns  de  ces  gnerriers  sont  en- 
chantes ,  et  ne  peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles  ;  d'antres  possèdent  des  armes  que  les 
fëes  ont  aussi  touchées;  ils  font  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  tonte  vraisemblance^  ou 
qui  ont  y  dans  cette  seule  espèce  de  poèmes  ^  une 
▼raîsemblance  convenue.  La  pfupart  de  ces  bërog 
«ont  de  la  crëation  des  poè'tes  romanciers  ^  ov  • 
«ont  dans  les  romans  tout  autres  que  dans  l*his« 
toire  :  dix  siècles  les  séparent  de  nous;  on  nous  « 
tant  dit  que  l'homme  a  dégénéré,  et  il  est  si  vrai 
dm  moins  qu'il  a  perdu  de  sa  force  physique! 
cons  nous  soucions  pen^à  une  telle  distance  ^ 
qu'on  exagère  cette  perte  en  exagérant  la  supé- 
riorité qu'avaient  sur  nous^  dans  ce  genre  dont 
nous  faisons  peu -de  cas,  des  héros  presque  toM 
imaginaires. 
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Pour*  bien  comprendre  les  diffërentet  actiofttf 
particulières  qui  £ont  le  sujet  des  priompaaz 
poè'mes  romaoesques  3  il  faudrait  se  faire  d'abord 
une  idée  gëoërale  de  ces  héros  qu'on  y  doit  voir 
agir  ;  mais  leur  grand  nombre  entraîaeriiît  de 
trop  longs  préliminaires  ;  tons  n'ont  pas  d'ailleurs 
la  même  importance  y  et  il  suffit  «  mais  il  est  in- 
dispensable, d'avoir  quelque  connaissance  de  ceux 
^  qui  doiirent  jouer  les  premiers  rôles.  L'empereur 
Charlemagne,  Roland  son  neveu,  et  Renaud  cou* 
êin  de  Roland,  sont  au-dessus  de  tous  les  autres; 
et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
a?ec  notre  histoire,  c'est  en  eu:$  qu'il  est  le  plus 
intéressant  pour  nous  d'observer  les  altération^ 
que  des  imaginations  étrangères  y  ont  faites  J'a« 
brégerai  ces  explications;  et  ce  qu'on  trouve  dans 
de  f  ros  livres ,  je  tâcherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots. 

C'est  de  Charlemagne  sur-tout  qu'on  peut  dire 
^ue  celui  de  l'histoire  et  celui  dos  romans ,  sont 
deux  différons  Gharlemagne.  L'histoire  le  fait  ve- 
nir, comme  on  sait,  de  Pppin  d'Hértstal  ,  petit- 
fils  d'un  antre  Pépin  (1),  et  père,  de  Charles- 
Mariel,  qui  eut  pour  fils  Pepin-le-Bref,  père  de 
Gherlemagne.  Les  romans  le  font  descendre ,  an 
huitième  degré  en  ligne  directe ,  de  l'empereor 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose,  inlî- 
tùlé:  /  ReaU  di  Frandoy  c'est-À-dire  les  Princes 


(i)  Pépin  de  Landen,  ou  Pepin-le-Vieux,  qui  avait  été 
donné  par  Gîotaire  II  pour  ^ouvernenr  à  «on  fils  Oa- 
gojjerl  L 
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de  la  maison  royale  de  France»  contient  cette  filia- 
tion pins  que  suspecte  (1)3  et  la  fait  venir  d'nn  fils 
de  Constantin  j  nomme  Fio^o^  qui  passa  dans  les 
Gaules  et  y  rè^na.  De  ce  Fiovo  naquit  Fiorel  ^  oa 
Fiorello;  de  Fiorel,  Fiorwanle;  et  de  celui-ci 
deux  fils,  Octavîeh-au-Lion  et  Oisbert-au-Fier- 
Yisage.  De  Gisbert  naquit  Michel  ;  de  Michel  * 
Censtaatin^.fiurnommé  TAoge  ;  et  de  ce  Constan- 
tin 3  Pepîn^  père  de  Ghartemagne.  Cet  empereur 
ëtait  donc  issu  de  la  branche  cadette.  Cota  rien, 
frère  aîné  de  son  tris/iïenl  Gisbert  «  eut  pour  fils 
Bovet;  Bovet  eut  Guidon  d'Aotone;  et  celui- ci ^ 
7  ■  —Il  I  ■— — —  I  I  II  ■  1 1  — «i— 
(i)  La  première  ëdition  de  ce  roman,  qui  est  fort 
JbeÙe^  porte,  à  la  an,  la  date  de  Modène,  1491  iûfol.f 
la  seconde  est  de  Venise^  1499,  ibid.j,  toutes  deaz  sont 
très  -  rares.  La  troisième,  qat  n'est  pas  commune^  est 
en  petit  in  4^.,  sotis  ce  titri't  •  l  Reali  di  Franza  nel 
^uale  sicontiene  la  generatîone  di  iuiti  i  Re,  duchi^ 
principi  e  baroni  di  Franza  e  de  li  paladini,  colle 
hattaglie  da  loro  Jatte,  comenzando  aa  Constantinù 
imperatore  ftno  ad  Orlando  conte  d*jân^lante,  etc. 
Vene»ia%  1637.  II  ena  ëté  fait,  devais,  plusieurs  antres 
-i^ditîons  in  8^.  Ce  livre  est  des  premiers  ti  ms  de  la  langue 
italienne,  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  autorité. 
On  croit  qu'il  fut  d'abord  écrit  en  latin;  quelques  uns 
même  l'ont  attribué,  mais  saus  preuve,  at>  savant  Al- 
cuin.  Ce  qui  prouve  qu'il,  ne  peut  être  de  lui,  c,'est 
qu'il  y  est  question  ue  roriflamme,  que  nos  rois  ne 
firent  porter  dans  les  conibats  qu'au  douzième  siècle 
(Louis  VI3  dit  le  Gros,  fat  le*premier •).  Quoi  qu'il  eu 
soit,  la  traduction  italienne  est  précieuse  par  Tanti^ 
qnitë  àes  traditions  fàbolenscs  et  p»r  la  naïveté  du 
style.  Ou  la  juge  de  la  fia  du  treizième  ou  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Salviatitn  avait  tu  une 
copie^  qu'il  jugeait  écrite  Tcrs  l'an  x9^o. 
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Suo^Oy  on  Beuves  d'Aotone^  descendant,  au  même 
degré  qne  Pépin,  de  Fio90y  fils  de  Constantin  (i). 
On  Terra  bientôt  povnqnoî  j'ai  diS  faire  mention 
de  cette  branche  aînée. 

La  naissance  romanesque  de  Gharle magne  et 
Je's  aventures  de  sa  m^e  Bert1le«aa-GraDd*Pied, 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reaii  <&'  Franeia  (2).  Taudis  que  l'histoire  se  tait 
•ur  la  jeunevse  de  cet  empereur,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails,  mais  tels  que  l'histoire  n'en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y  voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Paris,  après  que  le 
roi  Pépin  son  père  a  été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu'il  avait  eus  d'une  rivale  de  Berthe.  La 
maison  de  Blayenoe,  déjà  ennemie  de  la  sienne, 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron* 
Ber  roi  l'aîné  des  deux  parricides,  met  à  prix  la 
tête  du  jeune  Charles  ;  et  ce  qu'il  y  a  4'4difiant^ 
c'est  que  le  pape  Sergius  ,  qui  était  mort ,  il  est 
Trai,  depuis  plus  de  soixante  ans  (3),  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asjle  an  fugi- 
tif ({).  Caché  d'abord  dans  une  abbaye,  sdus  le 
nom  de  Maine,  on  de  Mainet  (  Maino  ou  Mai" 
vetlo  ) ,  Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne  ;  il 

{')  Cette  deflcencfance  des  deux  branches  de, la  raee 

Sretendae  de  Constantin,  et  les  exploits  et  aventures 
e  cachiin  de  ces  bérus,  remplissent  les  cincf  premien 
livresi  du  roman  dea-Reali  di  Fran%a, 

(i)  Ellen  occupent  les  dix  sept  premiers  chapitres  du 
(Éxième  et  dernier  livre. 

(3^  Pépin  mourut  en  768;  Sergi«8  était  mort  en70;«  . 
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eftt  îatrodait  iBons  le  même  nom  à  la  coar  de  Ga« 
lafre  j  roi  sarrasin ,  qai  habitait  Sarragoce  et  rë« 
goait  sor  toutes  les  Espagves.  Il  entre  axi  senrice 
de  ses  trois  fîls,  Marsile,  Balagant  ^  Falsîroo^  les 
mêmes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  aoîte  de  si 
,  terribles  guerre»  à  soatenir. 

^Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  noibmëe  Galène, 
ou  GaUrane;  elle  de7ieot  amourejase  de  Maineilo; 
il  le  devient  d'elle ,  et  Vépaytie  en  secret  après^ 
l'avoir  rendue  chrétienne.  C'était  l'usage  entre  ud 
chrétien  el  une  sarrasine;  on  catéchisait  en  faisant 
l^amour^  et  le  prélude  du  dernier  acte  de  la  se* 
duotion  était  ordinairement  le  baptême. 

Cependant  il  s'est  ofiert  des  occasions  brtltantea 
ou  l'époQY  de  Galérane  s'est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d'Afrique  a  déclaré  la  guerre  à  Galafre  3 
et  l'a  vaincu.  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison- 
niers ;  et  c'est  Charles  qui  les  délivre  par  des  fait» 
d'armes  de  la  plus  hante  chevalerie.  La  gloire  et 
le  crédit  qu'il  acquiert  excitent  dans  l'ame  des 
trois  jeunes  princes  toutes  les  fureors  de  l'envie; 
il  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Instruit  de 
leur  projet >  il  s'échappe  de  Sarragoce;  Galérane 
le  suit  1  ils  vont  à  Rome  ^  en  Lombardie  5  en  Ba<» 
vière.  Charles  parvient  à  s'y  faire  un  partie  et  k  se 
procurer  une  armée.  Il  rentre  ^èti^Trance,  àtl^ue 
l'usurpateur,  le  tue  de  sa  maio»  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (1). 

La  naissance  et  les  preimères  aventures  de  Ro» 

(1)  Cette  partie  deractîona'étend  jne^a'wi  ch.  Si  de 
ce  6.  li^rel 
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land  ne  sont  pas  moins  merveilleases  dans  ce  ro- 
man italien  3  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français.  Charlemagne  avait  rëgnë  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  FEurope  de  sa 
renommée;  il  avait  nue  sœur  cadette^  nommée 
BertLe  comme  sa  mère^  dont  le  jeune  chevalier 
Milon  d'ÂDglante  devint  amoureux.  Milon^  ar«' 
ri^re-pe lit-fils  du  fameux  Beuves  d'Antone^  tenait 
ainsi  d'assez  près  à  la  famille  royale  ;îl  était  même 
de  la  branche  aînée  des  descendans  de  Fio^o  (i)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à  sa  naissance. 
Cela  ne  l'empêcha  point  de  plaire  à  la  jeune  prin- 
cesse. Le  frnit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  Tempereur  en  fut  instruit.  An  milieu 
de  la  gloire  dont  il  était  environné^  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille  :  il  renferma  sa  sœur  dans 
.  une  toor^  et  résolut  de  la  condamner  à  mort^  elle 
et  son  amant. 

Le  duc  Naime^  ayant  inutilement  essayé  d'ob- 
tenir leur  grace^  délivre,  pendant  la  nuit,  Milon 
de  sa  prison,  Berthe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
lui,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires,  les  marie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlemagne, 
instruit  de  leur  fuite,  bannit  Milon ,  s'empare  de 
ses  biens,  et  fait  excommunier  les  deux  époux  par 
le  pape.  Mîlon  et  Berthe  se  sauvent,  «t  tâchent 
d'arriver  jusqu'à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pour 
vivre ,  chevaux ,  armes  et  vêtemens ,  ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Suiri  (2). 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  x56. 
(a)  A  hait  lieues  de  Rome* 
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Làj  ils  entrent  dans  une  caverne^  où  Berthe  ac- 
coDche  d*aD  fils;  une  circonstance  minutieuse ^ 
et  sans  donte  imaginaire  comme  le  reste^fait  don* 
uer  à  ce  fils  le  nom  qu'il  a  depuis  rendu  si  célèbre. 
Il  ëtait  si  fort  dos  le  moment  de  sa  naissance^.qu^il 
8«  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  l'entrée.  Son 
père^qui  était  absent  quand  sa  mère  était  accou- 
chée 3  y  trouva  l'enfant  à  son  retour.  Voulut 
ensuite  lui  donner  un  nom^  il  se  rappela  cette 
petite  scène  3  et  le  nomma  Roland  j  c'est-à-dire^ 
Roulant  (i). 

Milon  -n'eut  pendant  cinq  an^j  pour  subsister 
dans  cette  grotte  ^  lui^  sa  femme  et  son  fils^  que 
les  aumônes  qu^on  lui  faisait  et  qù'il^allait  tons 
les  jours  chercher  à  Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
«devint  insupportable  ;  il  résolut  d'aller  tenter  la 
fortune  j  dit  adieu  à  sa  femme  ^  lui  recommanda 
son  fils^et  partit.Il  se  rendit  d'abord  en  Galabre^ 
d'où  il  passa  en  Afrique  3  au  service  du  roi  Ago- 
lantj  personnage  qui  doit  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  romans  épiques^  ainsi  que  ses  deux  fils  ^ 
Troyan  et  Al  mon  t.  Milon^  caché  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  SventurUsiàiX  des  exploits  admirables 
contre  les  ennemis  de  ces  princes^  passe  avec  eux 
en  Perse^  puis  dans  l'Inde  ^  et  puis  on  ne  sait  où  ^ 
car  ici  on  le  perd  de  vue,  et  il  ne  reparaît  plus 
dans  le  roman  (2). 

(i)  Ta  prima  voUay  dit- il  à  Bertlxe^  che  io  lo  t^idi, 
si  io  vidi  io  che  il  roioiavay  et  in  Frànzoso  è  a  dire 
rotolare,  rvorlare ....  lo  voglio  ver  rimemoranza  che 
rhabhia  nome  Roorlçndo.  {HeaL  fl^i'i'r.,  1..VI,  c  53.) 

(i)  Ibidem,  c  55  et  «  6.  A  la  fin  du  chapitre  îiulvaut^ 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils ,  resté  dans 
cette  grotte  y  près  de  Sutri>  aved  sa  mère  ^  gran- 
dissait j  et  donnait  à  la  malhenrense  Berthe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissons 
de  son  âge;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
quoiqu'il  les  battît  quelquefois^  ils  partageaient 
ayec  lui.  leurs  petites  provisions  ^  et  lui  en  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Gomme  il  était  presque 
nu^  quatre  d'entre  eux  firent  une  quête  et  ramas- 
aèrent  de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit  ;  deux  achetèrent  du  drap  blaçc  et  deux  du 
drap  rougé  ;  de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blano  et  le  ronge  étaient  divisés  par 
quartier»;  et  c'est  de  cette  petite  circonstance  , 
oont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver' 
le  souvenir,  qu'il  prit  dans  la  suite  le  non»  de  Ro- 
land du  Quartel  (i). 

Peu  de  tems  après ,  Gbanlemagne  alla  se  faire 
couronner  k  Rome  empereur  d'Occident.  A  son 
retour  5  il  passa  quelques  jours  k  Sutri.  Il  y  man- 

il'autear  annonce  le  fetoar  d'Agolaat  en  Afrique^  et 
son  passage  procUain  en  Italie  a?ec  son  fils  AÎmont, 
corne  la  kistaria  tocca  seguendo;  ce  qui  fait  voir  que 
le  roman  n'est  pas  fiai,  et  que  ce  sixième  livre  devait 
^tre  suivi  de  quelques  autres.  Les  laits  sont  ici  tiè»- 
difierens  de  ce  qu'iL  sont  dans  le  roman  rf>pagnolj  d'oà 
les  auteurs  de  la  Bildhlèque  des  Romans  out  tiré  l'his« 
toîre  df4  premières  années  de  Roland.  Voyez  1  volume 
àe  novcm!>re  1777.  Je  les  donoe  dans  toute  leur  simpli- 
cité d'après  le^i  Hea^i  éi  Franza^  qui  s  >nt  la  source 
primitive,  00  tirés  immédiatt  meut  le  cett':  source, 
(i)  Orlando  dut  quartier e^  ulf*  tupr,^  c.  &o. 
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gealt  en  public.  Le  petit  Rolaad  e«t  un  jour  la 
hardiesse  de  s'approcher  de  la  table  de  Tempe- 
rear^  et  d'y  prendre  un  plat  chargé  de  Fiandes 
poar  l'allor  porter  à  Sa  mère.  Il  y  revint  un  second 
joHr,  niè<iienn  troisième-  Gharlemagne3  ponrrèf« 
frayer ,  tousse  en  grossissant  sa  voix;  l'énfint^ 
tans  s'étonner,  quitte  le  plat  qu'il  tient,  prend 
Charles  par  la  barbe,  en  lur disant:  qu'as-tuP^et 
son  regard >  fixe  snr  l'empereur,  était  pins  der^ 
dit  le  romancier,  que  celui  de  l'empereur  même  (i); 
puis  reprenant  son  plat ,  il  se  sauve  oomaie  les 
deux  premières  fois.  Charles,  averti  d'ailleurs  par 
un  soo^ej  trouve  à  cela  quelque  chose  d'extraor- 
dinaii^e.  Il  oriionne  de  suivre  cet  enfant ,  mais  de 
ne  lui  point  faire  île  mal.  Trois  chevaliers  qu'il 
thsLVge  de  cette  commission,  suivent  Roland  jus^ 
qu'à  la  grotte;  il»  y  eotrem  :  Roland  vcut^ejlé- 
fendreavec  un  bâton  ;  sa  mère  le  retient;  couverte, 
comme  elle  l'est,  des  livrées  de  la  misère ,  les 
chevaliers  ne  la  reconnaissent  pas;  ils  lui  deman- 
dent qui  elle  est:  m  Je  suis,  répotid-elle  eu  rou« 
gissanf ,  je  suis  la  malheureuse  Berrhe,  Bile  du 
roi  Pépin,  S(Bur  de  Gbarlemagne  ,  femme  tlu  doc 
JVlilon  d*Anglante;  et  cet  enfanl  est  son  ftls  et  1» 
mien.  »  Les  trois  chevaliers  se  Jettent  à  ses  ge- 
noux, jareni  d'être  ses  défenseurs  auprès  de  l'em- 
pereur sou  frère,  vonf  demander  sa  gpAce,  etl'ob» 
tiennent.  Charles  révoque  le  décret  do  bannisse 
Aient  qu'il  avait  porté  contre  Milou  ,  et  fait  aussi 


4.  11 
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révoquer  Tei^ommuaîcatioa  du  pape  ;  il  adopte 
Roland  pour  son  fils,  et  revient  eu  France  (i). 

De  retour  à  Paris,  il  rendit  à  son  neveu  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon ,  dont  il  s'ëtait 
emparé  ,  et  lui  donna  les  titres  de  comte  d'An- 
glanté  et  de  marquis  de  Brava.  Roland,  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne  3  de- 
vint le  plus  ferme  appui  de  sa  couronne;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  tonte  entière, 
et  reçut. du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo- 
çier  de  l'Eglise  et  de  séfiateur  des  Romains  (2). 

Telle  est  la  fin  de  ses  avemtures  dans  les  BeaU 
dl  Fro/icza. D  antres  romans  en  ont  donné  la  suite} 
ils  représentent  Roland  héritier  des  biens  et  des 
titres  de  son  père ,  effaçant  tons  les  attires  pairs 

(i)  Vaateur  du  roman  espagnol  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessas,  donae  ici  carrière  à.  son  imagination. 
11  n'a  point  fait  voyag€r  Miloo,  il  l'a  fait  de  nojrer  dans 
une  rivière  entre  Rouie  et  Satri  ;  mais  une  fée  Va  retiré 
dii  fond  des  eaox.  Lorsque  Charlemague  revient  eu 
France,  elle  l'attend  dans  le  Piémont,  rend  Milon  à  son 
épouse,  et  le  fait  rentrer  eu  erace  auprès  de  l'eaipcreur, 
qui  consent  à  leur  mariage.  La  fête  eu  e$l  célcbrëc^pen- 
daut  trois  jours  daasuu  palais  magnifique,  que  la  fée 
avait  fait  élever  exprès  au  pitd  des  Alpes,  et  qui  dis- 
paraît quand  Charlemague,  Miloa«  Berthe  et  Roland  ont 
repris  le  chemin  de  France.  Ou  voit  que  cette  fiction 
est  d'un  tems  bien  postérieur  à  celai  où  Turant  écrits 
les  Reali  di  Franza,  et  Ton  peut  juger  parce  seul  trait 
des  modificatioQS  que  le  géuie  espaguol  fit  subir  à  nos 
anciens  lomans,  quand  us  eureut  puAsé  les  Pyrénées. 
JL'auteur  espagnol  est  Antonio  de  Eslava,  et  le  titre 
de  son  roman:  LoiAniores  de  Milon  de  Anglaute^ctc* 

(»j  Reali  di  Franza^  l.  VI,  c.  70. 
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de  France  par  sa  bravoure,  sa  force  prodigieuse , 
et  Tëclat  de  8o6  faits  d'armes,  mais  bientôt  exposé 
k  plus  d'une  infortune;  tantôt  bicH,  tantôt  mal, 
ayec  riropërieux  et  tout- puissant  Cbarleoàagne ; 
qaelquefois  obligé  de  s'éloigner  de  la  France,  et 
d'aller,  dans  des  aventures  lointaines,  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers.  Il  vint  à  bout  des  plus  diiS- 
ciles ,  qui  ne  firent  que  répandre  dans  tontes  les 
parties  du  monde  la  gloire  de  son  nom.  Il  se  ré* 
tablit  enfio  à  la  cour  de  Charlemagne»  et  y  vécut 
dans  la  plus  graode  faveur. 

Pendant  son  absence,  Bertfae  sa  mère,  lasse  du 
veuvage,  avait  épousé  Gaoeloo,  que  Charlemagne 
avait  alors4ait  comte  de  Poitiers.  Ce  perfide  Mayen- 
cais  n'en  fut  pas  moins  l'irréceaciliable  ennemi  de 
Roland  et  de  sa  maison  :  il  lui  suscita  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs, 
et  fmit  par  être,  à  Roucevaux,  la  cause  de  sa 
défaite  et  Ue  sa  mort. 

A  l'égard  de  Renaud  de  Mootauban,  cousin 
du  comte  d'Anglaute ,  et  neveu  de  l'empereur 
an  même  degré  que  lui,  les  BeaH  di  Francia^ne 
disent  rien  de  son  histoire.  Il  faut  la  chercher 
dans  nos  vieux  romans  français  (i).  On  y  ap* 
prend  que  Beuves  d'Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont,  qui  laissa,  entre  antres  enfans, 
Beuves  d" Aigrement,  Aymon  de  Dordogne*  Otton 
d'Angleterre ,  et  Milon  d'Anglaute.  Nous  venons 
,i   ■'  >    ■  ■■ 

{liLes  Quatre  Fils  Armon^  Reiiaud  de  âfontau- 
hanAa  Conque'ie  de  TréCizonde pur  Renaud^  3/au^is 
ii*  Ais'^emontf  etc. 
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èe  rmr  qoe  Roland!  était  fils  de  ce  dernier:  d'Oft» 
ton  naquit  le  dac  Astolphe  ,  et  de  B'^aves  d'Ai*- 
gremont  le  magicien  Mangis  et  Tiviao.  Ajmon 
de  l>ord<^ne  eat  qoatre  fils^  célèbres  s^os  le  nom 
des  tfuatre  fh  Aftaon  ^  Renand  y  Alard  ^  Gai- 
diard  on  Gniaeard^  et  Ridiardat;  et  aoe  fille 
anssî  oélètnr  que  ses  frères  3  la  belle  et  intrépide 
Brâiamante.  Lee  deos  cousins  ^  Roland  et  Re- 
nand, rifvnx  de  gloire  »  furent  sonvent  brouillés 
ensemble»  et  devinreut  même  tont«-à-fait  ennemis. 
Renaod  ajant  toé  nn  neven  de  Gharlemagne» 
Bommé  Bertholet,  aveo  qni  il  jonait  ans  éoheos» 
et  qni  tricbdiit  an  jen  ,  Temperenr  vonlut  le  faire 
arrêter  »  hii ,  ses  frères  et  son  père:  ils  se  sauvè- 
rent tons  i  llontanban  »  et  s'j  tortifièrent.  Char^ 
lemagne  marcha  contre  enz  à  la  tête  d*nne  ar^ 
niée»  o&  Roland  commandait  no  corpfrde  dix  mille 
^•▼aJîer»^ 

Dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  quatre  frères 
■*éobappettl  de  Mootauban,  qni  se  défendait  toa- 
joore»  et  se-  trofiTent  réduits  à  de  telles  extréon- 
-lés  qu'ils  sont  obligés,  pour  subsister,  de  se  faire 
▼oJeura  de  grand  cbemin^,  malheur  qui  arriva, 
^os  ces  boue  si^:;l'es  ,  à  plu»  d'un  noble  cheva- 
lier, fi»  devieoaent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
ÏA  Mense>  oâ<  ils  s'étaient  retranchés  dans  un  châ» 
leat»  fort.  Rentrés  daoe  Intérieur  de  la  France» 
ils  ceotiouent  d'être  en  guerre  avec  l'empereur. 
Renaod  époose  Glarice,.  sœur  dTon»  roi  de  Bor- 
deaux. Il  remporte  sur  Charlemagne  et  sur  ses 
chevaliers  quelques- avantages  ;  oiais  enfin  ,  obligé 
de  céder  à  des  {brces  ai  sopérieoresj^  il  ne  par« 
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yiént  à  faire  la  paix  qn'à  des  condllîons^  dores  et 
ibufuiliantes.  L'ane  des  plus  douces  est  d'aller^ 
9vec  ses  frères  «  défendre  les  chrêtîeos  en  Pa- 
lestine ^  et  reconquérir  le  saint  sépulcre*  L& ,  il 
éiprouT-e  de  iK)orea4ix  malhenrs;  maïs  aidé  paf 
les  enchantemens  de  son  cousin  Maugis,  qfii^  apréi^ 
s'être  fait  ermite,  avait  quiité  sa  retraite  paur  le 
saivre,  il  s'yjnstre  par  de  si  grands  exploits  ^  il 
revient  en  France  chargé  d«  si  belles  et  de  si 
précieuses  reliques ,  pour  les  offrir  a  Tenspereur, 
qu'il- rentre  tout-à-fail  en  grâce  auprès  de  lui.  Il 
se  réconcilie  aussi  avec  Roland  ^  «t  ils  partagent 
entre  eux  la  gloire  d  être  les  plus  solides  appuis  du 
trône  de  Gharleniagne. 

Tels  sont,  dans  les  plus  anciens  romans  fran- 
çais ^  espagnols  et  italiens,  les  trois  principaux 
personnages  dont  l'épopée  italienne  «est  empa- 
rée. Nous  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir,  quelles  aventures  elle  leur  attribue» 
et  comment  elle  entremêle  ces  aveutnres  aveo 
celles  d  autres  béros,  ou  pris  comme  eux  dans  <Ie 
vieux  romans,  on  entièrement  imaginaires.  Je  vais 
remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des  détails 
qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéressans.  D 
me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne  dire,comm<» 
tant  d'autres  l'ont  fait ,  que  des  généralités  sur 
ces  premiers  eâbrts  de  la  mute  épique  moderne  | 
mais  l'objet  que  je  me  propose  en  général,  dans 
cet  ouvrage  ne  serait  pas  rempli.  Il  est  évident  que 
VlUade  n'est  pns  le  plus  ancien  poème  qu'aienf 
eu  les  Grecs.  Si  Ton  retrouvait  enfin  les  essais 
informes  des  poëCcs  qui  précédèrent  Homère  «  on 


l66  nSTOIRX   LITTIRAIRl    d'iTALIX. 

aîmeratt  à  y  observer  les  fictions  prîmîtÎTeSj  les 
formes  originelles^  les  dëveloppemens  gra^luels 
de  l'art  3  jusqu'au  moment  oh.  il  atteignit  ce  haut 
(Ipgré  de  perfection  que  lui  donna  le  geuie  du 
chantre  d'Achille.  On  en  connaîtrait  mieux  ce 
génie  même. 

L'action  du  plus  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  de 
Charlc magne.  Le  héros  esl  ce  Beuves  d'Antone  3 
descendant 5  comme  Gharlemagae  lui-même,  de 
l'empereur  Constantin^  et  bisaïeul  de  Milon  d*An- 
glante  ^  père  de  Roland.  Buo^û  d'Antona  est  le 
titre  du  poëme  (i);  il  est  écrite  comme  ils  le 
sont  tous ,  en  octaves ,  ou  oilwa  rima  Cette  me- 
sure de  vers ,  dont  l'invention  appartient  k  Boc- 
cace  i  mais  qu'il  n'avait  pas  perfectionnée  ^  était 
bien  plus  imparfaite  encore  dans  ces  poèmes  gros* 
siers  quelle  ne  l'avait  été  dans  les  siens.  Voici 
quel  est  en  abrégé  le  sujet,  du  Buovo  d*Antona. 

Brandonie^  mère  de  Beuves,  fait  assassiner 
Guidon  son  mari^  duc  d'Antone^  par  Dudon  de 
Mayence  4  qu'elle  épouse  3  et  qu'elle  rend  ainsi 
maître  et  seigneur  d'Antone  et  de  Majrence  à  la 
fois.  Le  jeune  Beuves,  encore  enfant  3  s'enfuit 
tous  la  conduite  de  Siuibalde,  son  père  nourri- 
cier 3  et  d'une  troupe  de  cavaliers  commandée 
par  Thierry,  fils  de  Sinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite  3  l'enfant  tombe  de  cheval  sans  qu'on 

(i)  Buoifo  d'Antona,  canti  XXIL  in  oUava  rimm, 
f^enezia,  1489  -,  souvent  réimprimé  depuis,  et  avec  cet 
autre  titr»  :  Buovo  d'Antona  net  qaal  si  traita  délie 
$ran  battaglie  e  faUi  chelui/ecej  con  la  sua  morte ^  elc« 
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8*ea  aperçoive  >  et  reste  éteD^a  sur  la  terre.  Da«« 
doa^  qai  les  saivait  de  près,  Tealève  sar  son  che* 
val^  et  retourne  k  toute  bride  à  Aatobe.  Qaelqae, 
terne  aprèâ,  étant  à  la  campagne,  il  oroit  TOir 
clans  un  songe  le  jeune  Beaves  qui  lui  plong« 
un  couteau  dans  le  cœur. Il  se  décide  à  le  préve- 
nir, et  l'envoie  demander  à  sa  mère  pour  le  tuer, 
^raodouie  lui  fait  répondre,  qu'il  peut  être  tran- 
quille, et  qu'elle  l'en  défera  elle-même.  Elle  veut 
empoisonner  son  fils;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique ,  s'échappe  encore  une  fois ,  et  arrive 
au  bord  de  la  mer  :  il  y  trouve  des  marchands 
oui  l'enlèvent,  lemmènent  en  Arménie,  et  le  vea- * . 
<[ent  au  roi  (1). 

Benves  avait  atteint  radolescence.  Il  devient 
amoureux  de  Drusiane,  fille  du  roi,  qui  conçoit 
pour  lui  une  passion  très-vive,  De  roi  fait  ouvrir 
un  grand  tournoi  pour  éprouver  les  amans  de  sa 
fille.  Beuves  entre  en  lice  et  renverse  deun  fois  un 
des  rois  qui  prétendent  à  la  main  de  Drusiane.  Ua 
antre  rival,  fils  du  Soudan  de  Boldraqne,  vient 
peu  de  tems  après  attaquer  avec  une  armée  le 
roi  d'Arménie  pour  conquérir  sa  fille.  Ce  soudan 
oommande  en  personne.  Le  roi  est  vaincu,  et  fait 
priftounier;  mais  Beuves  le  délivre,  le  remet  sur 
le  troue,  et  tue  le  fils  du  Soudan.  Après  plusieurs 
aventures  ,  ne  pouvant  obtenir  Drusiane  de  son 
père,  il  la  détermine  à  s'enfuir  avec  lui. Des  aven- 
tures nouvelles  l'attendaient  dans  cette  fuite.  Dru- 
siane brave  toutes  les  fatigues  et  tonales  dangers. 

— '       ■     '■ « >    '         ^     '5* 

(i)  Çbaat  1  et  II. 
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Les  deux  éponx  s'eafoocent  dans  les  forêts  ^  ou 
Beaves  exerce  sa  valeur  contre  des  gëaos,  des 
lioDS^  des  serpeas  et  des  onrs.  Drusiane  accouche 
de  denx  fîls.  Elle  les  iiourrit  «  les  emporte  oonra- 
gensement  avec  elle  ,  et  coatinue  de  suivre  son 
ëjïoux. 

Enfin  3  après  un  long  trajet ,  Beuves  rencontre 
Tbierry  et  sa  troupe j  qui  lui  étaient  restes  fidèlesj 
revient  à  Antone ,  parvient  à  en  chasser  par  ruse 
Tusurpatenr  Dudon  (i)^  se  défait  de  tons  les 
Majençais^  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  aussi 
recherché  que  barbare.  Il  la  fait  murer  tonte  en<- 
tière,  à  lexceplion  de  la  tête.  Dans  cette  position 
•ruelle^  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d'eau.  Elle  y 
reste  un  an  ,  et  meurt  enfin  après  de  longues  et 
insupportables  souffrances.  Le  poète  dit  frôide« 
ment,  en  finissant  ce  récit^  qu'il  la  fit  ensuite  en* 
seveiir  richement  (2). 

Dudou  se  réfugie  auprès  do  roi  Peptn,  qui  lui 
donne  as;^le.  Beuves  poursuit  les  Mayençais  ^  ea 
tue  un  grand  nombre  ,  fait  pendre  tous  ceux  qu  il 
fait  prisonniers»  attaque  et  prend  Pépin  lni«méaie> 
tue  de  sa  main  le  traître  Dudon\  le  fait  écarteler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  fonr'^hes  patibu« 

(r)  Il  l'avait  blessé  dans  un  combat.  Il  se  déguise  en 
médecin,  est  introduit  auprès  du  malade^  s^  fait  con- 
nattre  iruand  il  est  seul  avec  lui«  en  tirant  de  dessous 
sa  robe  la  terrible  épée  crui  l'avait  bltôsé,  le  force  de  se 
faire  piettre  à  cheval  et  de  :$ortir  de  la  vill«,  où  il  s'était 
ménagé  un  parti  puissant,  et  dans  laquelle»  au  son  d'un 
cor  qu'il  fait  entendre,  ses  troupes»  qui  étaient  embus- 
^uées,peaetreot  de  toutes  parts 
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hiîfes  ;  et  met  ensuite  Pepio  ea  liberté.  Au  milieu 
àe  cette  expédition,  il  y  a  une  scène  plaisante,  oa 
qai  le  serait  da  moins,  si  le  poète  avait  eu  le  talent 
ae  raconter.  Le  roi  Pépin  est  si  ëmerveîllë  des 
prouesseii  de  Beuves  d'Antone ,  qu'il  croit  que  ce 
n*est  point  un  guerrier  3  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  Il  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
ï'exorrîser.  Le  bon  abbé  s'avance  à  cheval ,  te- 
nant une  croix  dans  sa  main ,  et  cbautant  le  Te 
Deum(^t  ).  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononce 
très-»8érîeusement  les  paroles  de  l'exorcisme  (2). 
Beuves  s'impatiente  à  la  fin ,  pousse  son  cheval 
Ronde! ,  court  après  l'exorciseur  qui  s'enfuit  k 
toute  bride ,  le  saisit  par  son  capuce,  et  le  recon* 
doit  à  grands  coups  de  pommeau  d'ëpée.  Le  pau* 
vre  prêtre  va  contera  Pépia  sa  mésaventure.  ««  Ce 
n'est,  lui  dit-il,  ni  un  démon,  ni  un  esprit  :  o'est, 
je  vous  le  jure,  sire,  un  homme  en  chair  et  en  os^ 
et  j'en  aï  panr  preuve  ^u'il  m'a  rompu  les  miens.  9 
On  voit  qu'il  faudrait  le  pinceau  de  TArioste,  oa 
tDeme  du  5erni,  pour  rendre  cette  scètie  comi- 
que; maU  l'auteur  de  ce  misérable  ouvrage  était 
bien  loin  de  deviner  les  •e'^retsde  leur  style. 

Les  autre*)  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
Strrasios.  Tandis  qull  bat  une  de  leurs  armées  ea 
Sardaîgjic,  qu'il  en  tue  une  partie  et  conver'ii  le 


(i)    Epoi  monta  a  cavallo  humil  e  pioy 
Ed una  croce in  man kebbepiguatOy 
Inverxo  Buovo  rh'wi  diauolo  reo 
Crede  che  sia.  Ucantd  il  Fadeo,  (c.  XIII,  st.  k| 

{p)    Bùovo  conglura  dicendo  A  ffr^atio.  {%U  t»»f 
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reste  ^  une  autre  armée  vient  assiéger  Â.atoae. 
Beuves  revient^  leur  fait  lever  le  siëge,  et  ensuite 
4;e1ai  de  Paris  qu'ils  avaient  aussi  forotë.  Après 
]es  avoir  vaincus  en  France^  il  va  les  combattre 
«n  Hougrîe^  remporte  de  grandes  vîotoires,  con- 
vertit à  la  foi  chililienne  et  fait  baptiser  tont  le 
pays  ;  car  ce  fils  parricide  qni  avait  fait  périr  avec 
4aot  de  barbarie  une  mère  ^  coupable,  if  est  vrai^ 
mais  enfin  «ne  mère^  était'na  chrétien  très-fer^-, 
reut,  et  un  très-ardent  convertisseur. 

Il  met  glorieusement  à  fin  d'autres  grandes  en- 
treprises en  Europe  et  en  Àsie^  et  revient  enfin  à 
Antone,  couvert  de  gloire,  espérant  y  passer  désor* 
tuais  des  jours  tranquilles  avrC  sa  chère  Drosiane. 
Mais  il  a,  bientôt  après,  la  doifkur  delà  perdre  ; 
et  lui-'métiie  est  assassiné  dans  une  église,  par  an 
Mayençais,  que  Raymond,  d^venn  chef  de  la  mai- 
son de  Mayence,  avait  chargé  de  ce  criqie,  pour 
▼eoger  sa  famille  presque  entièrement  détruite. 
C'est  de  ce  Raymond  que  descendait  le  traître 
Ganclon,  que  nous  avons  vn  devenir  le  bean-père 
Je  Rolau'i,  et  qui  fait,daa8  la  plupart  des  romans 
épiques  dont  nous  aurons  k  parler,  un  rôle  fi  vil 
et  si  o  lieux. 

On  voit  qne  ce  n«  sont  pas  les  atrocités  qui 
manquant  dans  laction  de  ce  poëme,  snr-tont 
dans  la  prc;nière  partie.  Cette  famille  des  ducs 
d'Antone  y  ressemble  assef  ,  poor  les  crimes,  à 
celle  d'Aga.nemnon.  Hais  quelle  est  cette  ville 
d'Autone ,  chef  lieu  de  leur  puissance  ?  c'est  ce 
qne  le  poè'ine  n'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
iiiaii  des  jReaîi  di  Francia^  la  place  ej»  Angleterre 


PART.   Il,    CHAP.    IV.  171 

près  deJiOndrMjCt  dît  qii*:ellefut  foodiiepar  Bo« 
▼et ,  aïeul  de  BeovRs;  qu'à  environ  trois  milles  de 
Cf*tte  ville ,  au-delà  d*ane  rivièrç  ,  était  nne  col- 
line a^sez  élevée  ,  sur  laquelle  Bovet  avait  fbxt 
bâtir  an  fort,  qu'il  nomma  le  fort  St.-Sîmon  (1). 
Or,  dans  le  poème  dont  Beuv^s  est  lebéros,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  la*  citadelle  St.-Stmon^ 
comme  d'un  fort  voisin  d'Antone.  On  trouve  aussi 
dans  d'autres  anciens  romans  ,  que  Beuves  était 
sorti  d'Angleterre  (  :  ).Jean  Fillani^eiX  donc  trom* 
pé  lorsqnll  a  dit  dans  sa  chronique  (5)  que  la 
ville  de  VoUerre  en  Italie,  ville  très-ancienne» 
bâtie  par  les  descenrUos  â'Iialus^  fut  appelée  An^ 
tonia^  et  qne  c'est  de  là,  selon  les  romans,  qu'était 
le  bon  Beuves  d'Antone.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  ce  qui  l'a  fait  se  tromper  ainsi  ; 
maison  peut  tirer  de  son  erreur  une  conséquence 
très-juste  sur  l'antiquité  de  ce  poème;  c'est  qu'il 
était  déjà  composé  et  même  très-connu  du  tems 
de  Frilam  Cet  historien  mourut  en  1 S  «8  ;  le  poè'me 

(i)  Realfdi  Franta^V  Wy  c.  17 

(a)  Danti  le  (fuatrîème  drs  eittque  cantî  de  l'Arîoste» 
qui  font  suite  au  Roland  farieun,  Astolphe  racontant 
ce  qui  lui  est  arrivé  en  Apgleterre,  dit  qu'il  avait  en- 
voyé un  courrier  h  Antone  \  un  «le  ses  amis,  qui  lui 
tenait  un  vai8S<>att  nrêt  pour  paARcr  sur  le  continent, 
mais  qu^il  ne  vo 'liait  s'embarquer  ni  k  Antone,  ni  dans 
lin  autre  port,  duns  la  crainte  d*ètre  reconnu. 

JVê  in  Jntona  volea^  ne  in  ait  m  porto  ^ 
Per  non  lassiar  conoscermi,  imharcarmî. 

(c.  IV,  8t.  70.) 

Antone  était  donc  nn  port  de  mer  en  Ansleterre. 
(3;  L.  1;  c.  55. 
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efit  donc  antërienr  à  cette  ëpoqae.D'an  antre  cèli, 
dans  la  stance  «intë -pénultième  da  dernier  chant> 
il  est  question  du  Dante: 

Dante  che  scrisse^  non  corne  hisogna^  etc. 

C'est  donc  entre  le  teuis  du  Dante  et  celai  de 
Jean  fïUani,  c*e8t-à«dire  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  sièole^qne  le  poè'me  intitulé  Buov» 
d*Aniona  fut  écrit  (i). 

L'auteur  en  est  inconnu.  On  voit  seulement  à 
plusieurs  locutions  du  dialecte  florentin  de  ce 
tems^là  (2),  qu'il  était  de  Florence,  ou  an  moins 
de  Toscane.  Il  adresse  l'invocation  de  son  poème 
à  Jésus-Christ,  et  le  prie  de  venir  Tailer  à  racon* 
ter  cette  fo^lle  histoire  (3).  A  la  fin  de  tons  ses 

(i)  On  pourrait  croire  nu'il  le  fut  d'après  notre  an- 
tten  roman  en  prose  du  ekevalier  Bauves  de  Anthone 
en  de  la  belle  Josienne^  imprimé  k  Paria,  in  4^.,  wins 
date,  en  caractèrrs  gothiques  Mai't  celui-ci  n'e.^t  il  pas 
platât  une  traduction  libre  da  poème  italien  ?  Le  fran- 
çais n'eu  paraît  pas  antérieur  au  quinzième  siècle.  Il 
es^iste  austsi parmi  les  manuâri*! t. légués  à  la  bibliothèqae 
Vàticane  par  la  reine  Christine  dt*  Suède,  un  roman 
de  ^uovo  d'  4ntona  en  veri  provençaux,  k  la  fin  du- 
quel W  est  écrit,  comme  le  Creacimbeni  l'observe^  que 
ce  roman  fat  composé  fan  i38i. 

(a)  étante  et  aitaitte  pour gagliardOfpalmiere  pour 
pereffrino^  robe^ta  on  rubesM  pour  innerûce.  et  cer- 
tainci  termioaûons  en  oe  ou  one^  qui  /  reyienncpt 
souvent. 

(3)    O  Giesù  Chnsto,  cke  per  il  peecato-  ^ 

n  qualfece  fwa  prima  nosira  madré, 
la  sulla  croce/usti  conJicatOy  etc.  (  st«  t.  ) 
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ebants^  eaos  exception»  le  poète  s'interrompt  en 
priant  Dieu,  d'être  favorable  à  ses  auditears,  ou  à 
lui-même  «  ou  en  disant  qa'il  est  las  de  conter^ 
que  sa  voix  s'aâaiblk,  quiï  a  besoin  de  boire  (i)^ 
qu'il  dira  la  suites  une  autre  fois,  etc.  Le  premier 
▼ers  de  chacao  des  douze  cbants  qui  suivent  e9t 
toujours  :  Je  s^ous  ai  ïaksés  au  moment  où  telle 
chose  repassait  (2);  et  le  rëoit continue  sans  ao* 
tre  artifice.  Les  neuf  derniers  chants  commencent 
tons  par  une  nouvelle  prière»  ou  à  Jëau&-Christ  ^ 
en  au  Père  éternel  (S)  ,  on  k  la  Vierge  Marie,  et  , 
toujours  pour  qo'its  accordent  au  poète  la  grâce 
dr  poursuivre  et  d'achever  sou  histoire;  et  chaque 
fois»  dans  la  strophe  suivante»  il  revieot  à  sa  for^ 
nmle  :  Je  vous  ai  laissée  dans  Vautre  chant  aa 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer. 

Dans  sa  dei*nièrf>  octave  il  prie  te  souverain  JtH 
piter  »  il  sommo  Glovff  »  d'accprdfîr  à  lai  et  à  ses 

Pregatidoti,  signor gîocondo  e  adorna, 
Che  dont  a  In  mio  ing'^gna  tal  hontadtt 
Ch*io  possi  queU'i  storia  raccontare 
E  in  fieme  gU  aseokanti  contenuire    fst.  ».^ 

(i)    Hormaif,  signori,  quivikaro  tasciato; 
Andate  a  bere,  ck^io  sono  àssetato, 

(ft)    S'gnoriyt^i  laseîaine  Val'ro  canto 

Si  corne  a  Buo4H>  disse  Prusiana^  etc.  (c.  III.  ) 

lo  vi  tasciaine  Calvo  mio  cantare 

Si  €ome  Buovù  al  soldait /u  tornato,  etc.  (c.V.) 

(3)  L'autecrr  pari(tt  quelquefois  confondre  lepcrvel 
le  fih»  comme  dans  ce  début  di»  chaut  XIV  : 

Etemo  padre^  ch'il  mondo  creasti, 
JS  pc'l  pe€C€to  tu  morisU  in  cr9C€r 
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lecteurs  une  longue  TÎe^et  J-C.  Je  lenr  donner  à 
tons  la  grâce  de  mériter  d'être  admis  dans  son 
royaume.  Tout  cela  est  de  très^boone  foi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J.-G. 
figurer  ensemble.  Sommo  Gio^e  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à  Dieu,  oomme  ils  donnent  celui  de  Plutoo  ou  de 
BUe  au  diable  j  sans  songer  ni  à  Pluton  ni  à 
Jnpiter. 

Ce  pcëme  est  à  peu  près  le  seul  dont  Taction 
remonte  au-delà  du  règne  de  Gharlemagne.  Cet 
empereur  et  ses  douze  pairs  font  le  sujet  de  presque 
tous  les  antres;  et  ce  n'est  plus  le  roman  des  ReaU 
di  Franvios  mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archevêque  Turpin  qui  eu  est  la  source 
commune.  Cette  chronique  ne  con^mence,  comme 
je  Tait  dit  précédemment  3  qua  la  dernière  expé- 
dition de  Charlemagne  en  Espagne^  et  finit  parla 
•  fatale  défaite  de  Roacev^aux  ^  câet  des  trahisons 
de.Ganelon  de  Mayenoe  ^  dans  laquelle  périt , 
avec  Roland  et  Olivier,  Tanière -garde  pies^^ue' 
entière  de  Tarmée  Crauçaise.  Le  poëme  le  plus 
immédiatement  tiré  de  celte  chronique  est  inti* 
tulé:  La  iSpa^nOy  l'Espagne  (i);  il  comprend,  en 
—  —        -       ' ,  ^ 

(î)  Son  titre  entier  est  dans  les  p'us  anciennes  .édi- 
tions :  Questa  si  è  la  Spagna  Historiata.  Jncomincia 
il  libro  uolgare  diclo  la  àpagna  in  40  cantari  divisa^ 
dovese  tracta  le  battaelie  che  fece  Carlo  magno  in  la 
proi^ineia  de  Spagna,  sAilsinOi  x5i9^in  4^.  ;  Veneiia, 
1Ô68;  in  8°.  )  et  dans  les  édifions  postérieures  :  Libro 
chiamato  la  Spasna^  qualtratta  li  gfanfiUti  e  le  mi" 
rahil  battagUe  eue  fece  il  nutgnanfmo  rè  Carlo  magno 
nelle  parti  délia  Spagna^  Veuezia^  1610,  in  ft^*^  etc. 
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quarante  chants  >  celle  dernière  expëdillon  de 
Charlemagne  3  jusqu'à  la  bataille  de  RonceTanXj 
et  daos  )e  dernier  chant  ^  la  yéngean^e  qae  lire 
lempereur  de  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  cause  de  rcxj'éJilîon  n'est  pas'  la  •mè.tie 
dans  le  poëiue  que  dans  la  chronique.  Dans  celle- 
ci  j  l'apôtre  S.  Jacques  apparaît  à  Charlemagne 
pendant  une  belle  nuît^  et  ^ui  propos&^d'aller 
combattre  les  Sarrasins  qui  ont  détruit  le  tom- 
beau qu'il  avait  en  Galice;  de  rétablir  oe  tom* 
beau 3  où  il  faisait  autrefois  de  si  beaux  inira^ 
clés  j  et  de  faire  même  bâtir  sur  le  tombeau  une 
ég.ise.' Charles  se  met  en  campagne  sur  ce  seul 
motif.  Dans  le  poëme  3  après  avoir  triomphé  de 
tous  ses  ennemis  3  avoir  vaincu  les  mécréaus3  et 
s'être  rendu  maître  de  toute  la  chrétieuté  3  il  lu  i 
prend  un  jour  envie  de  conquérir  l'Espagne  (1), 
occupée  alors  p^r  les  Sarrasins.  Il  assemble  ses 
barons j  leur  rappelle  qu'en  mariant  son  neveu 
lloiqud  avec  Âlde-Ia-Belle  3  il  lui  avait  promis  U 
couronne  d'Espagne  3  et  leur  déclare  qu'il  est 
tems  d'accomplir  sa  promesse;  ils  sonl  tons  de 
cet  avis  3  et  font  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  l'aider  à  en  mettre  la  couronne  sur  la  télé 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principaux  événemens  de 

'la  guerre  sont  à  peu  près  les  mêmes  dacs  le  poè'me 

et  dans  la  chroni(|ue.  Le  poêle  a  seuUiueDl  yoopé 

son  action  par  deux  épisodes  qui  peuvent  donner 

(0  Cnito  I. 


/ 
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une  idée  de  soa  génie  et  du  goât  de  80d  tems. 
Dans  ane  altercation  très-Tive  entre  Roland  et 
l'empercar.,  ce  dernier  e'onbHe  jusqu'à  jeter  à 
son  neveu  son  gantelet  de  ier  au  travers  du  Ti- 
sage.  Cet  affront  met  le  paladin  en  fureur  ;  il  vent 
tuerCharlemagne:  on  a  peine  i  le  retenir.  Obligé 
de  céder  à  ses  amis ,  il  prend  le  parti  de  quitter 
l'armée;  on  a  beau  dire  tout  ce  qu'on  peut  pour 
Ten  empêcher;  on  lui  répMe  en  vain  que  Char- 
lemagne  eftt  maître  aBsolu,  que  le  plus  brave  et 
le  pins  puissant  y  s'il  le  bat ,  ne  doit  même  rien 
dire  (i),  tout  cela  ne  le  persuade  pas  :  il  part,  et 
Ta  tout  en  colère  conquérir  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, et  ce  qui^est  i(n  nommé  la  terre  de  Lamccb; 
il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rots,  les  armées, 
les  peuples  entiers,  et  revient,  après  avoir  ainsi 
passé  son  humeur,  se  récon^lier  av^c  son  onde; 
Voilà  le  premier  épisode ,  voici  le  seeond:  Ro» 
laod,  de  retour  en  Espa;;Qe,  inspire  à  lei^pereur 
des  craintes  sur  Fétat  oà  il  a  laissé  son  roj^ume, 
et  sur  le  vicaire  ou  vice-roi  à  qui  il  en  a  confié  le 
gouvernement  (2).  C'était  Macaire»  neveu  de  Ga« 
nelou ,  dnc  de  Mayence  et  de  Poitiers.  Le  crédit 
de  cette  famille  s'était  beaucoup  accru  depuis 
^ue  Ganelon,  en  épousant  Berthe  ,  était  devenu 
beau-frère  de  l'empereur;  et  son  ambitiou  ang* 
mentait  avec  son  crédit.  Un  Soudan  que  Roland 
avait  converti  en  Asie  lui  avait  fait  préseut  dVa 

(i)    Che  *l  minore  che  sia  eptùvossente 
S'egU  il  àatUsse,  non  deue  air  niente, 

(La  Spa^na^  cant.  XIY») 
(a)Caiàt.XX. 
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livre  de  griiooire:  il  IWvrCj  fait  n a  cercle,  jette 
les  cartes  (i),  lit  la  formule  d'ëvocatioo,  et  aussi- 
tôt  uae  foule  de  démons  paraît  etdemaade  tes 
ordres.  II  les  congédie  toos^  à  Texoeption  d*aa 
8eal,  de  qaî  il  apprend  que  Macairej  ayant  per» 
suadé  à  la  reine  et  à  toute  la  France  que  Gbarle^ 
magne  a  péri  en  Espagne  avec  son  armée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine,  et  se 
faire  couronner  empereur.  Il  n*y  a  pas  de  tems 
à  perdre  ;  le  diable  se  change  en  un  grand  cheval 
noir,  et  efnporte  pendant  la  nuit  Gharlemagae  en 
l'air  jusqu'à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 
si  rapide,  Charles  pensa  échouer  au  port  (2).  Ar« 
rivé  sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porté  sur 
sa  monture,  il  sentit  une  joie  si  vive,  qu'il  fit  le* 
signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A.  oe  signe, 
le  diable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  sur  les  de-> 
grés  de  Vescalier;  mais  par  la  permission  divine, 
Vempereur  ne  se  fit  point  de  mal  (5). 

Charles ,  déguisé  en  pèlerin ,  va  dans  les  cài« 
sines  du  palais,  demande  à  manger,  se  fait  une 
querelle  avec  les  cuisiniers,  le»  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâten  ,  est  mis  dehors ,  et  trouve  * 
enfin  un  jeune  officier  à  qui  il  dit  qu'il  vient  de 
St.-Jacques  en  Galice»  et  qu'il  apporte  des  nou- 
▼elles  de  Tempereor  et  de  son  armée.  Cet  offiîier 
le  conduit  auprès  de  la  reine ,  avec  la^nelle  il  a 

(i)    Fece  un  cerckio  e  poscia  gittôle  carie,  {Ibid,} 

(a)  Gant.  XXL 

(3)    Afa  corne  volse  il  padrê  celestîale 

Lo  imperator*  non  si  fece  mole*  (cXXL) 
4.  Ï2 
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nn  long  entretien.  Cette  imîtation  de  VOâyssêei 
quelque  dëfigarëe  qu'elle  «oit  ^  ne  serait  pas  sans 
întërét»  si  elle  était  mieux  amenée.  L'auteur  na 
pas  oublié  le  trait  touchant  du  chien  dllt^^sse^ 
mais  il  l'arraage  à  sa  manière.  La  reine  avait  nne 
petite  chienne  que  l'empereur  aimait  beauconn  ; 
pendant  seize  années»  on  la  lui  avait  conduite 
tous  les  matins  :  il  la  caressait  ^  et  jamais  elle  ne 
souffrait  d'antres  caresspsque  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  cette  petite  chienne  voit  le 
pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse^  elle  court  à 
luis  lèche  ses  pieds ^  son  visage^  et  le  parcourt 
ainsi  de  la  tête  aux  pieds ,  ayec  tons  les  signes  de 
la  joie.  La  reine  surprise  demande  à  Tinconnu  s'il 
a  autrefois  (réquenté  ce  palais,  s'il  a  été  domes- 
tique ou  écuycr  de  Charleinagne  ;  si  5  ei^n  3  il  a 
TU  quelque  part  ce  petit  animal  ^  qui  tie  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu'au  roi  son  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  uue  simplicité  homérique: 
c«  Je  ne  suis  point,  et  n'ai  jamais  été  ce  que  vous 
dites.  Faat-il  qu'une  bête  me  recoanaisse,  et  que 
TOUS,  qui  étei»  ma  femme,  voas  ne  me  reconnais- 
siez pas  P  Je  snis  Charles^  fils  de  Pépin,  empereur 
de  Rome  et  roi  de  France  (i).  99  La  dame  le  regarde 
de  tous  ses  yeux  :  il  est  si  défiguré  qu'elle  ne  le 
reconnaît  pas  /encore.  Prudente  comme  Pénélope^ 
elle  lui  demandée  quelques  signes,  et  entre  autres 
Tanneau  qu'elle  lui  avait   donnée  et  la  marque 

(  X  )    E  pure  mi  conosce  una  fiera, 

£  non  tu  che  sei  mia  i^era  moelîera, 
Xo  son  Carlojgliuol  delre  Pipmo, 

Jmptrmtgr  fii  Roma,  re  dt  Francia,  { Jbid^  ). 
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^tuie  croix  que-  rempereitr  avait  stip  r^patile 
^^roite.  Cbarles  lui  présente  ranneati  ^  dëpotiille 
«on  épaule  3  et  jnoiitre  le  petite  croix.  Alors  tous 
les  dofites  sont  dissipés^  et  les  deux  éponx  se  li- 
vrent an  plaisir  de  se  revoir. 
•  Cependant  Vbeure  de  la  cérëmoirie  dn  mariage 
«pprocdiait  ;  el1«  arrive  ^  et  c'est  an  milieu  même 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagne ,  aidé  d*na 
petit  nombre  d'amis  qn'il  a  retrouvés^  lue  TuEnr- 
patenr ,  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
eonronne  (1).  On  fait  un  grand  ma€sacre  des 
M  agençais.  Charles  retourne  ensuite  à  son  armée, 
presse  les  Sarrasins  3  assiège  et  prend  successivè- 
Bient  Pampelnne  et  Sarragocet  et^  selon  son 
usage  3  n'accorde  la  vie  qu  à  ceux  qui  se  font 
ebrétiens  (2). 

Il  restait  encore  deux  rois  Sarrnsins  à  sou- 
mettre. Marsiie  étfit  le  plus  puis^piçt  ;  il  pou- 
vait prolonger  la  guerre;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  pour  lai  offrir  des 
conditions  de  paix.  Tous  les  chefs  de  son  armée 
«  s'offrent  l'un  après  l'autre  pour  cette  mission*  pé- 
riUeufe;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Ganeloo  a 
radresse  de  ne  se  point  offrir  j  mais  de  désigner 
le  jeune  fils  de  Salomon  ^  roi  de  Brefagae ,  dans 
l'intention  tie  le  faire  périr.  Joncs  ,  c'est  le  nom 
de  t;e  jeune  chevalier  ^  est  envojé;  arrivé  auprès 
de  Mar^ile,  il  ne  prononce  que  des  menaces  j. ai- 
grit les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir^ne  conclud 


il)  CantXXm. 

(a)  Cant.XXVetXXVI. 
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rien,  tombe  à  son  retour  daos  nae  embascade  qxm 
les  Sanasine  lai  ont  dressée  ^  est  blessé  à  mortj 
et  Tient  expirer  aax  pieds  de  son  empereur.  La 
guerre  continue';  Gbarlemagoe  et  ses  barons  avan- 
cent en  Espagne^  prennent  des  villes,  gagnent  des 
batailles;  Marsiû  envoie  une  ambassade  solen- 
nelle 5  avec  de  ricbes  présens  pour  demander  la 
paix.  Cbartes  veut  qa*an  de  ses  b dirons  lui  porte 
sa  réponse!  Les  paladins,  ayant  à  leur  tour  des- 
sein  de  perdre  Ganelon  ,  conseillent  à  Tempereur 
de  le  cboisir.  Le  Majençais  lit  dans  leurs  inten- 
tions, accepte  après  quelque  résistance,  mais  jure 
que,  s'il  ei)  revient,  ils  paieront  cher  le  tour 
qu'ils  lui  jouent.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'il 
part,  qu'il  arrive,  qu'il  traite  avec  Marsile,  et 
qu'il  concerte  avec  lui  les  moyens  d'arrêter  et  de* 
détruire  dans  les  gorges  des  Pyrénées  l'arrière - 
garde  de  l'armée  française  lorsqu'elle  repassera 
les  monts  (i).  De  retour  auprès  de  l'empereur 
avec  le  traité  de  paix  accepté  par  Marsile^  et 
consulté  sur  les  dispositions  à  faire  pour  la  re- 
traite de  l'armée,  il  règle  ses  conseils  sur  le  plan 
qa'il  avait  fait  avec  Marsile,  et  l'aveugle  empe* 
reur  a  la  faiblesse  de  les  suivre.  La  défaite  de 
Koncevaux  en  est  la  suite. 

I(;i  le  mauvais  poë|é  s'est  presque  entièrement 
attaché  au  faux  chroniqueur,  et  U  a  bien  fait.- 
II  y  a,  même  dans  les  récits  grossiers  attribués* 
à  Tnrpin,  un  fond,  d'intérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.  Les  efforts  prodigieux  de  Roland,  d'O- 

(i)Cant.XXi:?:etXXX. 
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lîvî^r  el  des  antres  palaHîns  surpris  clans  les  cfé- 
fil^s  de  Roncevanx ,  pour  repousser,  à  la  tête  de 
▼iVigt -mille  hoiumes  seuleroeot,  l'attaque  su c-- 
cessive  de  trois  corps  d'aïHnëe  de  cent  mille 
bommes  chacun ,  le  courage  calme  et  impertur- 
bable de  ces  intrépides  cheyaliers  y  leur  mort 
glorieuse ,  celle  sur -tout  de  Roland  qui  ne  coo* 
sent  qu'à  la  dernière  extrémité  à  sonner  de  son 
tei'nble  cor  en  signe  de  détresse^  qui  expire  en- 
touré d'un  n^onceau  d'ennemis  quHl  a  tués,  et 
après  avoir  brisé  çntre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal  ,  pour  qu'elle  ne  tom]t>e  point  entre  les 
main«  des  infidèles  ,  ses  adieux  même  à  cette  for  - 
midable  épée  ,  compagne  et  instrument  de  tant 
d'exploits,  toutes  ces  circonstances,  et  pTusIetir» 
autres  de  cette  grande  rt  célèbre  scène,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soiont  racontées  ,  sont  tou- 
jours sûres  de  leur  effet. 

Il  y  a  dans  ce  poé'me  une  antre  scène  qui , 
malgré  le  mauvais  style  de  l'auteur,  ne  laisse 
pas  de  faire  impression.  Elle  est  encore  prise  de 
la  chronique  attribuée  à  Tnrpin  (i).  C'est  le 
combat  entre  Roland  et  Ferragas  sur  le  pont 
*  d'une  forteresse  que  ce  Sarrasin  défendait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers.  Le  dernier  jour, 
pour  en  fîniir ,  les  deux  redoutables  chàmpitns 
se  font  la  confidence  mutuelle  que  leur  corps  «st 
fée,  c'est-à-dire  enchanté,  et  invoinérable,  à 
l'exception  d'un  seul  endroit.  Ils  1fe  révèlent  l'un 
à  l'autre  cet  endroit  faible  (2) ,  et  recommencent 

(i)    Chron.y  chap.  16;  la  Spagna^  chap.  IV  et  V. 
{%)  Ce  double  ayeu  n'est  que  dans  La  Sprigna^  danâ 
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à  se  battre  aved  une  Douvelle  furear.  Ferragas 
saccoiube  enfin 5  et  je  trouve  ici  la  preave  que  ai 
ce  poëine  est  suraonë ,  eoaoyeaa  et  presi^ae  illi- 
sible j  uo  graoci  poëte  a  ea  pourtant  le  ooarage 
de  le  lire  et  a  daigné  s'en  soavenir.  Qaand  Fer« 
ragus  se  sent  blessé  à  mort,. il  prie  Roland  de 
Ini  donner  le  baptême  (l)i  Roland  descend  du 
pont  au  bord  de  la  rivière»  ôte  son  casque ^  le 
remplit  d'ean ,  et  vient  baptiser  le  brave  païen 
dout  Taille  est.reene  et  emportée  par  les  anges  (2). 
19 'est-ce  pas  ici  la  source  où  le  Tasse  a  puisé  l'i- 
dée de  Clorinde  tuée  en  combat  singulier  par 
Tancrède^  qui  va,  comme  Rolaud»  cbereber  de 
Teau  clans  son  casque  pour  lui  rendre  ce  pieux 
4i«TCTr'(3>? 

Ce  trait-  d'imitation  ae  semblerait  pas  seul 
prouver  que  lauietir  de  la  Jérusalem  délivrée 
n'avait  pas  détJaigné  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
poëme  insipide  de  l'Espagne.  En  voici  un  qui 
paraîtrait  1  indiquer  encore.  Four  réduire  PaoH 
pelune  3  les  chrétiens  fabriquent  une  grande  ma- 
chine »  une  citadelle  de  bois»  plus  élevée  que 
les  mars  de  la  place  3  et  d'où  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et* 
de  traits  sur  les  Sarrasins  qui  défendent  les  rem* 
parts  (4).  Un  de  ceux-ci>poor  en  détruire  l'ef- 

la  chroniaae ,  fer.  cit..  Ferreras  avoue  seul  soit  es- 
droit  faible.  P^ulnerari^  inqmty  non  possum  nisi  per 
ftmbilicum. 
'       (i)  Cant.  V. 
(a)  Cant.  VI. 

(3)  Gefusalem.  2<&er. ,  cant.  XlL 
.  (4J  On  va  dans  la  forôt  abattra  le  bois  nécessaire 
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fét^  imagine  aa  moyen  «le  lancer  sur  cette  ma- 
ohiae  de  grands  vases  ou  des  tonneaux   de  poi< 
euûarumëe.  Dès  le  second  qui  est  lance  ^  iejfea 
prend  à  la  machine  ;  elle  est  réduite  en  cendres  « 
et  l(is  ehrëtiens  qui  y  étaient  placés  sont  presque 
tous  écrasés  sous  scb  débris  (i).  Godefroy  em- 
ploie   contre  Jérusalem  des  machines  presque 
semblables^  que  reachanteur  Isiiicn  incendie  à 
peu  près  de  même.  Mais  ces  sortes  de  machines 
furent  employées  dans  les  sièges  loug'tems  aprè* 
le  siècle  de  Gbarlemagne.  Elles  fureot  en  usage 
dans  les  croisades  et  notamment  an  siège  de  Jé^ 
rusalem;  on  les  retrouve  aussi  an  douzième  siècle 
dans  les  guerres  de  Frédéric  Barberousse  en  Ita- 
lie; on  s'en  servit  même  jusqu'au  i4e-  siècle^  et 
il  y  a  probablement  ici  dans  le  poëuve  du  Tasse, 
'  auprès  duquel  on  est  honteux  de  nommer  la  SpiÊ*^ 
gna  y  ressemblance  do  moyens  sans  imitation. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sans  surprise  qu'on  re- 
connaît dans  ce  détestable  poème  des  imitations 
évidentes  d'Homère.  Celle  que  nous  avons  àéyk 
observée  n'est  pas  la  seule.  Dan^  les  roaseils  que 
Charlernagne  assemble  sou rent»  dans  les  combats» 
dans  les  ambassades^  l'auteur  ne  peutpas  n'avoir 
point  emprunté  de  VIliade  et  de  VOd^  êe  l'idée 
des  discours  longs  et  fréquens  que  se  liv  nent  set 
héros ^  quelques  formes  dont  ils  se  s^  .vent  en 
commençant  presque  tous  ces  discours,  le  scinde 

pour  la  construction  ds  cette  machine;  les  troupes  alle- 
mandes  sont  chargées  de  rapporter  au  camp.,  eto* 
(ÇanLX.) 
(i)Canl.II. 
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faire  rëpéier  par  celai  qni  porte  nn  message  les 
propres  mots  «ie  celai  qni  renvoie,  des  locations 
telles  que  celle-ci  :  //  cSt  alors  dans  son  cieur,  ou 
alors  s* adressant  è  son  ctBuryil  dit:  etc.  (i).  Mais 
tout  cela  est  en  pare  perte.  La  plalitod*  conti- 
nue du  st^le  fait  tomber  à  cbaqne  instant  le  livre 
des  noaios,  et  11  faut  un  autre  mobile  que  la  simple 
ourioûté  pour  le  reprendre.  Le  poète  parle  ce- 
pendant beaucoup  de  la  douceur  de  sett  vers  et 
des  couleurs  dont  il  sait  revêtir  cette  belle  bis* 
toire.  Gomme  Tauteur  de  Beuvcs  d'Antone,  il 
.finit  chacun  de  ses  chants  par  un  adiea  à  ses  audi- 
teurs (2)4  ou  par  une  prière  contenue  le  pl«s 
souvent  dans  un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (5)j 
et  il  les  commence  tous  en  rappelant  où  il  en  est 
resté  de  son  récit ,  ou  quelquefois  en  faisant  une 
nouvelle  invocation  au  grand  Jupiter,  à  Dieu  le 
père,  à  Dieu  le  fils,  au  Roi  des  rois,  au  Soleil  des 
.soleils  (^)  pour  qu'ils  soutiennent  sa  voix  et  son 
^ënie  dans  une  si  noble  entreprise. 

{i)  La  Spagna^  passim. 

(%)    Signorij  10  f^  finir  queUo  çantare 

Ea  ire  a  bere  e  rinfrescarmi  alquanto  / 
£  se  voi  siete  sianchi  d'ascoUare, 
Koiben  potelé  riposare  intanlo,  (c.  VL  ) 

(3)  Or  lasciamo  Astolfo  armato  al  hallo 
E  neU'aUro  caniar,  senza  più  resta  y 
Vicontero  corne  luiju  abèaituto . 

(i  Crislo  vÎMa  semprein  vesSro  afuto.  n  (c.  IL) 
.*Kelcantoseguentedir6ladanza 

E  la  pugna  çhefecero  con  pagani. 

uTuui i^ijacci Iddio allegriesani^ étcv>  (c.Vtl) 

(4)  Signori,  10  dissi  nelValtro  cantare 
(Si  corne  id^e  baron^  etc.  (  c.  V.  ) 
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C^8  Homères  du  quatorzième  siècle  allaient, 

^oiroe  nos   troubadours    et    nos  trouvères  du 

douzième,  récitautoo  ch^otant  leurs  vers  dans  les 

château!Let  dans  les  yilleé:  et  c'est  pour  eela  qu'au 

commeiibemeut  et  à  la  fin' de  presque  tous  les 

cbants  de  leurs  poèmes ,  il  se  mettent  en  scène 

avec  leur  auditoire,  annoncent  ce  qu'ils  vont  dire 

t>Q  rappellent  ce  qu'ils  eut  dit.  La  forme  des  stan* 

ces  par  octaves  est  ext^èmement  propre  à  cet  objetj 

et  c'est  saii-  doute  pour  cela  que  cette  dîvisioa 

comnîode  et  harmonieuse  est  restée  en  possession 

de  l'épopëe  italienne  ^  maigre  ce  qu'il  en  conte 

quelquefois  à  la  vraisemblance,  et  la  gène  qui 

en  résulte  pour  le  poète.  On  raconte  de  l'ancien 

•H<5mère  que  la  fortune  Tarait  réduit  à  recevoir 

de  ceux  qui  s'arrêtaient  pour  l'écouter  le  prix 

de  ses  compositions  sublimes;  c'est  encore  uao 

ressemblance  que  l'auteur  du  poè'me  de  l^Es" 

pagne  voulut  avoir  arec  lui ,  et  afin  qu'on   no 

l'ignorât  pas ,  il  a  consigné  cette  circonstance  k 

la  fin  de  son  cinquième  chant  !  «c  Qu'il  vous  phise 

maintenant,  dit-tl,  mettre  un  peu  la  main  à  vôtre 

bourse,  et  me  faire  quelque  présent.  99 

Ch^  ora  vipiaccia  alquanto  par  la  manm 
A  vostve  borse,  efarmldono  alqhuinto\ 
Che  qui  ho  giàj:nito  il  quinto  canto. 


Sîgnorij  vi  loficiai  nél  quinto  detto 
Coiup  conquisnfu  il  b.iron  per^elto.  (c.  VI.) 
Donami.  o  ffran  Gio'e^  o  nobiL  sire, 
^*^9U9  di  seguir  Vistoria  betla,  etc.  (  c  IV.) 


-A 
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Ce»  yers  constateot  mieux  que  ne  le  pourraient 
faire  île  longues  dissertalions  cette  mendicité  poé- 
tique. En  ne  rougissant  point  d'en  faire  mention 
dans  son  poë'me^  l'auteur  seoible  proti^#lr  qu'elle 
était  passée  en  usage.  Il  n'a  méuie  pas  toulu  qu  un 
ignorât  son  noai ,  et  il  le  Jéoliae  tout  au  long  dans 
sa  deroièrn  slanoc.Il  se  nommait  Sosiegno  de'  Za^^ 
noùiou  Zinahi  de  Florence  (i),  mais  on  n'en  est 
pas  plus  avaacé  j  car  l'on  ne  tronve  nulle  part 
rien  qnî  nous  puisse  apprendre  ce  que  c'était  que 
ce  rimeur  Florentin,  ^à  manière  est  absolument 
la  même  que  celle  de  l'auteur  de  Beuves.  d'An^ 
ione:  tout  auuonce  qu'ils  étaient  contemporains, 
et  le  Quadrio\e  confirme  en  disant  qu'il  a  vu  f*ntre 
les  mains  du  célèbre  chanoine  Baruffaldi  un  ma- 
nuscrit <le  la  Spagna  sur  parchemin, or oé  de  belles 
miniatures  9  dont  l'écriture  était  certainement  du 
qnatorzième  siècle  (2). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  rieux  po^me  par 
une  observation  qui  n'est  peut-être  pas  à  dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le  livre  dV&  il  tire 
<;ette  histoire  qu'il  a  entrepris  de  raconter.  Si  moti 
auteur  ne  me  (rompe  pas,  dit-il^  ou  bien  le  livre 
me  le  dit  ainsi ,  ou  bien  encore  :  c'est  ce  que  le 
livre  ne  me  dit  pas,  on  autre  chose  semblable.  On 
Toit  presque  à  chaque  instant  qu^  c'est  la  chro* 
nique  attribuée  à  Turpin  qu'il  a  sons  les  yeux 

(t)    A  voisignor  ho  rîmato  tutto  questo, 
S^stegno  di  Zùtabi  da  Fiorenza. 

<C.  ult.,8Unz.  ait) 

(a)  Stor.  e  ragîon,  d*ogni  poesia,  t.  Vi,  p.  64^. 
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et  il  ne  fait  souvent  que  la  mettre  en  rer^;  cepen« 
dant  il  ne  nomme  jamais  Turpin  comme  Taatear 
de  cejivre;  bien  plus,  il  met  ce  Turpin^  qui 
était  en  même  tems  paladin  et  ai^oheveqae,  au 
nombre  des  héros  chrfftiens  qni  périrent  les  armes 
à  la  main  à  Roncefanx  avec  Roland.  Wea  pour- 
rait-on pas  conclure  que,  dakis  le  quatorzième 
sièdle,  où  cette  chronique  était  fort  connue ,  on 
ne  l'attribuait  point  encore  à  Tarchevéque  TurpinF 

Quand  on  veut  parler  eu  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique,  qu'il  est  îm- 
possible  de  lire  aujourd'hui,  on  joint,  ordinairo» 
^meni  la  Reine  Jncroja  (i)  kBeuveg  dfAïUone  ei  h 
\ Kspûgne.'Dontxonè  encore  une  idée  de  cepoëme; 
mais  son  excessive  longueur  et  la  lassitu^ie  que 
font  éprouver  tes  deux  premiers  nous  forceront 
de  parler  plus  succioptement  du  troisième. 

Guidoq-le*Sauvage,  ^Is- naturel  de  Renaud,  es 
est  un  des  principaux  personnages ,  et  c'est  par 
lui  que  commence  le  poëiue.  Renaud  de  Montaa- 
bau  soa  père,  revenant  de  la  Terre-Sainte>  s'étajt 
arrêté  dans  une  place  qui  appartenait  aux  Sarra« 
sîns.  Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays^  s'était 

'  (i)  [^  Regîna.jincnoya,  nella  quale  si  yede  beîlU^ 
sime  istorie  charmé  di  amore^  diverse  gioistre  q  tor-^ 
niamentif  egrandissimifatU  d*arme  con  i  paladini  di 
Francia,  Yenetla,  1076^  in  8^.  C'est  ré^Htion  dont  je 
me  siria-snvi;  il  y  en  a  phisîtur»  antérieures.  '— >^a- 
chroja  resina^Y ennisL,  ^44 9 9  i**  ^^^'  ^■''^''^  ^^  ^  ^^ 
gtna  Ancfiroja^  the  narra  li  mirandi  facù  d' arme  rf» 
u paladini  ai  Franza^  e  maxunamente  contra  Buldp^ 
di  flore  imperadore  ai  tutta  pagania  al  CaiteUo  4^ 
oro,  Vencûa,  i5i6,  in  4^-^  €tc 
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prise  ^S'amonr  pour  loi.  Quoiqu'il  arrivât  des 
feainU  lieux,  et  qn'il  j  eut  saintement  garrro^  ë 
pour  la  foi  ^  il  n'en  était  pas  pins  sage  II  s'en- 
tendît arec  Constance^  aux  dépens  dn  roi  qui  lui 
donnait  lliospiiatité,  et  de  leur  commerce  provint 
un  fils.  Le  roi  monrut  avant  que  ce  fils  vint  an 
monde  ;  sa  mère  le  fit  d'abord  passer  ponr  légi- 
time :  mais  dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes^  elle  l'instruisit  de  sa  naissance,  et  l'envoya 
«n  France  chercher  son  père(i),  en  lui  donnant, 
ponr  s'en  faire  reconnaître,  nn  aonean  que  Re- 
naud lui  avait  laissé  en  partant. 

Le  jeune  guerrier,  sons  le  simple  nom  de  VE* 
Ranger  (2) ,  arrive  an  camp  de  Gharlemagne , 
et  défie  tons  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  l'un 
après  l'antre ,  et,  suivant  les  lois  de  lachevaleno 
il  les  retieut  prisonniers.  Renaud  reste  le  der- 
nier :  l'Etranger  ose  aussi  le  combattre  ;  la  victoire 
est  long-tems  incertaine  ;  enfin  elle  se  déclare 
ponr  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reoonbaî- 
tre  (3).  Renaud  va  le  présenter  an  roi,  qui  lui  (ait 
an  accueil  di^ne  de  la  ralear  qu'il  a  montrée.  On 
revieuLt  à  Pans,  et  Charles  fait  baptiser  le  jenne 
étranger  sons  le  nom  de  Guidon-le-Sanvage 

(x)  Cela  n'est  pas  tout  a-fait  ainsi.  CVst  le  jeqne 
homme  qui  veut  absolament  faire  ce  voyage;  sa  mère 
ne  fait  que  consentir,  et  n'y  consent  m^^'Oie  qu'après 

2He  ce  bon  61s  Ta  menacée  de  lui  enfoncer  un  couteau 
ms  la  gorge.  .T*ai  supprime  ces  circonstances,  pour 
aller  plus  rapidement  au  fait.  (  Yoy.  Regina  Aruroya, 
cl.) 

(a)  f^  Strano. 

(3)Cant.lV.  '       ' 
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L'empereor  ëtait  alors  en  guerre  «  eonime  il 
Test  dans  tous  ces  poèmes^  et  la  France  attaquée 
par  nue  armëe  de  Sarrasins  :  la  reine  Ancrofa, 
sœur  du  roi  Mambrin  qae  Renaud  avait  tué  de  sa 
main,  comniande  cetJte  armée.  Les  exploits  de  Ro* 
landj  de  Renaud,  de  ses  frères^  ceux  de  cette  reintf 
guerrière  et  des  autres  chefs  sarrasins,  la  riyalité 
entre  les  maisons  de  May^nce  et  de  Ciairmont^  et 
les  trahisons  de  cette  perfide  maison  de  Ma^enoe^ 
forment  les  principaux  iooidens  de  ce  poëtne; 
des  tours  de  magie ,  des  géans ,  des  dragons,  des 
centaures  en  font  les  ornemens.  VAneroja  es^ 
iuTincible  :  elle  remporte  de  grandes  yi«;toire8  ^ 
et  met  la  France  et  Gbarlemagae  aux  abois. 3  jus-- 
qu'à  ce  que  Roland ,  que  divers  incidens  avaient 
toujours  éloigné  j  et  qui  n'avait  encore  pu  parve« 
nir  à  se  mesurer  avec  elle^  y  réussit  enfmj  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i). 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre  ,  et  loi  pro- 
pose de  se  faire  chrétienne  et  de  renoncer  à 
Mahomet.  La  reine  lui  fait  des  ob^tions  et  des 
questions.  La  première  fois^  elle  ne  comprend  pas 
comment  une  femme  d  pu  devenir  mère  et  rester 
vierge.  Jamais 3  sons  la  loi  de  Mahomet,  on  u*a 
rien  entendu  de  pareil  (2).  Roland  le  lui  explique 
par  deux  comparaisons:  la  première  ^  du  verre  , 
au  travers  duquel  les  rayons  du  soleil  passent 

(i)Cant.XXX. 

(a)  Frala  nostralegge  mainon  $'.oâedir0 
Che  mai  netsuna  sema  fiomo  a  lato- 
Po tesse per  nessun  caso  parlorire  * 

6'tf  prima  de  luxuria  non  ««  sia  peccat; 
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sans  le  rompre^  et  la  seconde3  des  flenrs  dont  leB 
abeilles  tirent  du  miel  sabs  que  la  substance  et  le 
(mit  en  soient  altérés  (i).  VAncroja  ne  trouve 
pas  cela  bien  clair,  et  elle  recommence  à  se  battre. 
La  seconde  fois  o'est  la  Trinké  qcii  l'arrête.  Elle 
ne  comprend  pas  du  tout  comment  trois  peuvent 
ne  taire  qu'un  ;  Roland  explique  sur  nouveaux 
frais  ;  il  fait  quatre  comparaisons  :  dans  l'œil  ^  le 
blanc  #Je  noir  et  la  prunelle  ;  da#s  une  bougie  ^  la 
circj  la  mêcbe  et  la  lumière  ne  font  qu'un;  pen- 
dant l'hiver  3  l'eau ,  la  neige  et  la  glace  sont  une 
seule  et  même  cbose^  et  qnand  le  soleil  les  fond, 
le  tout  retourne  en  eau.  «Vois^  lui  dil*il  enfin, 
>?e  bouclier  que  je  tiens  à  mon  bras ,  et  qtie  te^ 
coups  ont  mis  en  si  mauvais  état:  une  partie  est 
en  pièces  sur  la  terre,  et  le  reste  percé  à  jour  en 
trois  endroits  ;  quand  je  l'oppose  au  soleil  y  trois 
rajons  le  traversent,  et  quand  je  l'abaisse,  ces 
trois  rayons  se  réunissent  en  un  seul  corps  de  lu- 
mière  (2).  w  Pour  cette  fois  VAncroja  se  met  en 

(i)     Si  com€  el  vetro  ntfn  se  rompe  o  spezza 
El  fior  non  perde  l'alimenta  efruUo^ 
Çosijul  corpo  suo  da  (anta  allezza, 
Chepervirlà  de  Diofu  netto  lutto. 
(a)  Ce  singulier  catéchisme  est  imité  du  cbap.  x6  de 
la  chronique  de  Turpin,  dans  lequel  Roland,  prêta  ttter 
Ferragus,  le  catéchise;  de  mcme,  et  se  «ert  aussi  de  coœ- 
pn raisons  pour  lui  faire  comprendre  le  mystère  de  la 
Trinité.  Dans  une  lyre^  lui  dit -il,  il  y  a  trois  choses 
quaud  on  en  joue,  Tart,  les  cordes  et  la  inain,  et  pour- 


leur,  et  ce  n'csi  qu'un,  soit  il;  trou  chofes  dans  une  Toue> 
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colère,  et  lui  dëclâre  qn'il  la  hachera  par  mor* 
^au^  avant  cle  lai  faire  croire  no  mot  de  tout 
cela.  Le  combat  recommence  encore.  Enfin  Ro- 
land la  tne^  tranche  ainsi  les  diffîcnltës^  et  termine 
la  guerre. 

Yoiià  quel  est  en  pen  de  mots  le  snjet  dn  poème, 
autant  que  je  Taipu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement ;  car,  je  Tavoue.  malgré  tont  mon  zèle  et 

le  moyeu,  les  rais  et  les  jantes  y  et  tout  cela  ne  fait 

2u*une  roue;  enfin^  n*as-tu  pas  en  toi-mémt  un  corps, 
es  membres  et  une  ame  ?  et  cepeundant  tu  n'es  qu'un 
seul  homme.  «»  La  différence  entre  FAncroja  et  Fer- 
rais est  que  celui-ci  dit  qu'à  présent  il  eutend  très- 
))ien  la  Triuité^  mais  il  lui  reste  à  comprendre  la  ma* 
^îère  dont  lopère  a  engendré  le  fils,  et  sur- tout  dont  ce 
fils  est  sorti  d'une  vierge  restée  vierge.  ïloland  le  lui 
explique^  non  plus  par  des  comparaisons,  mais  par  la 
toute-puissance  de  Dieu,  par  la  création  d*  Adam,  par 
la  naissance  spontanée  du  charançon  dans  les  fèves,  du 
ver  duBs  le  bois  ou  dans  d'autres  substance»,  des  aktilles, 
de  plusieurs  poissons,  oiseaux  et  serpeos  (  La  physique 
de-^ce  tems-là  n'en  savait  pas  davantage.)  L'auteur 
imite  ici  Turpin  sans  le  dire;  aiUeursiI  prétend  l'i- 
miter en  parlant  de  choses  dont  il  n'est  nullement 
question  dams  Turbin.  Dès  le  commencement  de  son 
action,  oâ  il  ne  s'agit  encore  que  de  G  ui do n-le- Sau- 
vage, de  Renaud,  de  sa  famille  et  deMontauban^  dont 
on  sait  que  Turpm  ne  parle  pas,  il  dit: 

Tomati  in  M<mi»  AUtan  con  moltafista. 
Corne  racconta  Turpin  mio  autore,  (C.  U,  st.  33.) 

11  courait  donc,  sons  le  nom  de  Turpin,  des  cKro- 
niques  avec  d'autres  aventures  ou  d'autres  faits  que 
ceux  que  nous  y  connaissons,  ou  ce  n'est  qu'une  plai- 
santerie de  l'auteur;  elle  ôferait  aux  poètes  qui,  dans 
la  suite»  en  ont  fait  de  pareilles^  le  mérite  de  l'invention* 
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une  8ortt  de  courage  asflea  exercé  dans  ce  genre^ 
il  ma  èié  impossible  de  lire  treate-qaalre  éaor<- 
mes  chaals^  écrits  du  style  le  plus  plat»  et  qui 
toutienoeot  à  vae  d'œil  eavirOQ  ciaquante  fflill# 
Ters.  Chacun  de  ces  chants  commence  par  une 
priAre;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à  la 
vierge  Marie;  d'autres  au  Dieu  sapréme  y  aa 
Père  éteriieU  aa  Fils,  k  la  Trinité,  à  la  Sagesse 
éternelle:  Tcxonle  d'un  chant  est  le  Gloria  in 
exceisîs;  celai  d'un  autre  ,  le  psaume  Tu  solus 
sanctus  do/mnus ,  etc.;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poè'te  à  raconter 
le^  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers,  on 
d'autres  choses  plus  mondaines  encore,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  /ond,  et  plus 
qae  naïvement  contées. 

Par  exemple,  4a  reine  Ancroja  devient  amou- 
reuse de  Guidon-le  Sauvage  «  Elle  a  fait  prison* 
niers  la  plupart  des  paladins  français;  elle  luipro-. 
pose  de  les  mettre  en  liberté  s'il  veat  se  rendre 
à  ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  boon^  . 
fortune.  L'enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la  figure  de  Guidon , 
trompe  la  reine,  l'étonné  par  ses  galans  exploits» 
et  délivre  les  paladins.  La  crudité  des  expressions 
ne  peut  même  se  laisser  entrevoir  f  i)  ;  tt  notes 
que  ce  ohant  commence  par  VAve  Maria  en  tona- 
les lettres. 

Ce  long  et  enan/enz  ouvrage ,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  là  fin  tin  quinzième  siècle,  pa« 

(i)Cant.XXVUIiSt.3e.     . 
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raît  à  peu  près  du  même  temg  que  les  deux  ao- 
treSj  et  saas  doute  il  avait  couru  long-tems  ma-* 
nnscrit.  Il  avait  été»  peut-être  peudant  plus  d*nQ 
siècle  3  chante  daos  les  rues  avapt  de  recevoir  les 
hoooeurs  de  Tim  pression.  I/autear  ne  s'est  point 
nomme,  et  personne  ne  s'est  soucié  de  le  con- 
naître. Mais  le  style  ressemble  beaucoup  à  celui 
de  Beuves  d'Anione  5  et  tout  annonce  que  les 
deux  poé'tes  étaient  compatriotes  et  à  peu  près 
contemporains.  Les  noms  de  Gfaarlemagne^^  de 
Roland ,  de  Renaud  et  des  autres  paladins  de 
France^  et  la  renommée  de  leurs  exploits^  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  lîu  du 
treizième  siècle ,  et  les  places  publiques  de  Flo- 
rence avaient  mille  fois  retenti  des  plates  octaves 
de  ces  poé'tes  du  premier  âge  3  avant  qu'aucun 
Tëritabie  poète  eut  entrepris  de  traiter  des  sujets 

2 ai  réunissaient  cependant  ce  qui  brille  le  plus 
ans  l'épopée ,  l'héroïque  et  le  merveilleux. 


4- 
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Suite  des  PoSmet  romanesifues  gui  précédèrent 
celui  de  VAriosie;  deuxième  époque  ;  Mor^ 
ganie  majore  de  Louis  Puici;  MamhrianQ 
de  t Aveugle  de  Ferrare. 

JjEVVia  la  Tkéséideet  It  Phîhstrate.ie  Boe* 
•cace^  on  peut  dirtf  qu'il  n'avait  ëtë  fait  d'antres 
essais  dé  poèmes  ëpîqnes  dont  les  esprits  cnitivës 
pnssent  s'accom'oder^  que  le  Driadeo  d'Amure 
et  le   Citiffb  Cahaneo  de  l'un  des  troià  frères 
Pu  Ici  (i).  Mais  le  genre  purement  imaginaire  de 
ces  deux  poèmes  dépourvus  de  tout  rondement 
historique  et  de  ces  dëveloppemens  de  caractè-* 
res  chevaleresques  qui  s'offrent  si  abondamment 
dans  l'histoire  fabuleuse  de  Gharlemagne  et  de 
ses  preux»  ne  pouvait  satisfaire  des  lecteurs  tels 
que  Laurent*]e-Magnifîque3  PoHtienj  Marsile  Pl- 
ein et  les  antres  Huërateurs  philosophes  rëunis 
autour  de  Laurent  En  un  mot3  ▼^i*^  îo  milieu  lia 
quinzième  sièolo^  Tëpopëe   manquait  encore  à  la 
poësie  italienne;  car  on  ne  pouvait  donner 'ce  nom 
aux  trois  informes  productions  dont  je  viens  de 
parler.  Elle  n'existait  du  moins  que  pour  le  peuple  ; 
il  fallait  la  faire  passer  des  Perdes  populairea-à 
ceux  de  la  bonne  compagnie»  et  de  la  rue  (fans  les 
palais. 

(i)  Voyc*  première  partie  de  celte  ffist.  litter,^ 
t.  iUj  p.  486  et  sniv. 
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GVst  ee  qoi  engagea  sang  do  aie  Laurent  de 
llëdîcis^  et  raeme^  dit-on^  la  sage  Lucrèce  Tor- 
nabuoni  sa  mère^  à  donner  à  Lonis  Pulci  ponr  sa- 
|et  d'un  poëme  épique  les  exploits  de  Gharle- 
fioagne  et  de  Roland.  Folîtien  son  ami  l'aida  dans  ce 
dessein,  en  lui  faisant  connaître  quelques  sources 
oli  il  devait  puiser ^  sur- tout  Arnauld^  ancien 
troubadour  provençal^  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  ppésies  ou  peut-être 
même  un  po^me  de  quelque  étendue  que  nous 
n'avons  pas^  et  Alouin^  le  plus  ancien  Biltoriea 
de  Charlemagne;  c'est  le  Pulci  lui-même  qui 
-nous  l'apprend  (i),  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  donné  lieu  au  bruit  qui  a  couru  que  le  poSme 
.tout  entier  était  de  Foiitien  (2)  ^  bruit  sans  vrai-» 
•emblanoe  comme  tant  d'autres  qui  n'ont  pas  lais- 
sé d'être  débités  avec  assurance  ^  et  ensuite  ré- 
pétés par  écho. 

Une  autre-  source  plus  connue,  et  que  per- 
«onne  n'avait  besoin  d'indiquer  au  Pulci ^  c'était 
la  cbronique  faussement,  mais  alors  générale* 
ment  attribuée  à  Turpin.  Il  cite  en  effet  dans  beau- 
foup  d'endroits  le  prétendu  archevêque  de  Rheims^ 
et  il  se  conforme  assez  souvent  à  ses  récits  ,  sur- 
tout dans  ce  qui  regarde   la  bataille  de  Ronce* 

(i)        Onore  e  eloria  di  Monte  Pulciano, 
Che  mi  Jette  d'Amalde  e  d'  Aleuino 
IVotizia,  e  lume  del  mio  Carlomano, 

(Morg,  yl/a^.,  cantXXV,  st.  ilSg.) 

(a)  V.  TeofloFolingo,daixa  8^n  Orlandino^cl, 
st.  Av,  le  Crescimbeniy  vol.  il, part.  11,  1. 111,  n<>.  38^  des 
Comment.  SfU  son  Bis^ire  de  la  Poésie  vulgaire^  ^ te» 
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Taax  et  le  dénoneineDt'dn  poëme*  Souvent  aussi 
ces  citatîoQS  sont  ironiques  ;  c'est  un  plastron  dont 
le  poète  se  couvre  en  rldnt  quand  l'exagération  est 
trop  forte^  et  quand  les  prouesses  qu'il  raconte  sont 
trop  incroyables.  li  met  alors  en  avant  Tautoritë  de 
Turpin^  et  pour  des  choses  dont  il  n'est  pas  plus 
question  dans  Turpin  que  dans  l'Alcoran.  Il  paraît 
d'ailleurs  évident  que  le  Pulci  joignit  à  cette  fausse 
chronique  et  aux  auteurs  que  Politien  lui  fit  con- 
naître^ les  détestables  rapsodies  qui  ^'étaient  em- 
jparées  les  premières  de  cette  matièr<e  poétique. 
C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  était  f âché-da  v^oir 
€fue  l'histoire  de  Charlemagne  eut  été  jnsqu'alors 
mal  entendue  et  encore  plus  mal  écrite  (i).  C'est 

(x)    E  âel  mio  Carlo  imperador  m'tnerebbe. 

È  stata  questa  ùtoria^  a  quel  ch*  V  vegâoy 
Di Carlo  maie  intesa  escrittapeçgio.  (Ç^X^bU/^^ 

C'est  évidemment  à  La  Spagnaque  l'autear  en  veut, 
quand  il  dit  dans  son  vingt-septième  chant  :  «  Et  ai 
quelqu'un  s*avise  de  dire  que  Turpin  mourut  à  Kon« 
cevauz,  il  eu  a  menti  par  la  gorge  :  je  lui  prouverai 
le  contraire.  Il  vécut  jusqu'à  la  prise  de  Sarragoce, 
et  il  écrivit  cette  histoire  de  sa  propre  main.  Akuiit 
a'accorde  avec  lui  dans  ses  récits  ;  il  lea  suivit  jusqu'à 
la  mort  de  Charlemagne,  et  il  montra  une  grande  sa- 
gesse en  l'honcHrank.  Après  lui  vint  le  fameux  Ar- 
nauld^  qui  a  écrit  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  qui 
a  recherché  tout  ce  que  fit  Renaud  en  Elgypte  ;  il  ea 
suit  le  fil  sans  s'écarter  janaais^  du  droit  âemin  :  une 
grâce  qu'il  avait  reçue  même  avaut  le  berceau,  c'est 
que  pour  rien  an  inonde  il  n'eût  dit  un  mensonge.» 

Grazie  chê  date  son  prima  che  in  cutta^ 

Che  non  direbbe  una  bugia  ptr  nuUa,  { St.  80.) 
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aussi  pour  cela  qu'avec  no  génie  fait  pour  ouvrir 
de  aenvelles  routes  il  ne  fit  cependant  que  mar- 
cher d'un  meilleur  pas  dans  des  routes  déjà  bat- 
tueS)  et  que,  pouvant  être  original,  il  ne  fut  à 
beaucoup  d'égards  qu'un  copiste  supérieur  à  ses 
modèles. 

Nous  avons  vu  les  auteurs  du  Buo90  d'Ânio^ 
iia  y  de  VAncroja  et  de  La  Spagna  adresser  la  pa- 
role à  leurs  auditeurs  à  la  fin  de  tous  leurs  chants, 
les  commencer  et  les  terminer  presque  tous  par 
de  saintes  prières  dans  les  endroits  même  les 
moins  analogues  à  ces  pieuses  invocations ,  et 
mêler  ainsi  par  simplicitié  le  sacré  au  profane,  et 
la  Bible ,  les  psaumes  ou  les  prières  de  TEglise  à 
des  contes  extravagans  et  quelquefois  licencieux. 
Gela  éiait  devenu  pour  eux  une  forme  convenue ^ 
une  sorte  de  règle  de  leur  art;  et  en  effet  on  con- 
çoit aisément  que  chantant  pour  le  peuple  et  au 
milieu  du  peuple  ,  dans  un  tems  où  les  croyances 
populaires  étaient  les  seules  connaissanœs  géné- 
rales ,  ils  n'avaient  point  de  meilleur  moyen  de 
fixer  son  attention ,  et  d'en  tirer  quelque  salaire  , 
que  de  faire  d'abord  retentir  à  son  oreille  ces 
oraisons  qui  lui  étaient  familières.  L'espèce  d'a- 
dieu qui  terminait  chacun  des  chants  de  leurs 
poëmés  était  encore  une  politesse  très  -  bien  as- 
sortie à  ces  circonstances,  et  n'était  pas  non  plus 
«ans  influence  sur  la  recette. 

Le  Puîci  n'avait  aucune  raison  de  se  confor- 
mer à  ce  double  usage,  sur- tout  au  premier.  Ce 
n'était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu'il 
chantait ,  c'était  pour  ce  que  ï^lorcnce  et  llla- 
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lie  araicot  d'esprits  plus  disfiognés  ,  plos  ëclairë» 
et  plas  an-dessos  de  la  crédalitë  de  leur  tems. 
Etait-ce  aa  mi  lien,  des  priocipanx  membres  de 
l'académie  piatooicieDoe  qa'îl  pouvait  croire  avoir 
besoin  de  ces  formales?  Non,  saos  doute;  mais  il 
trouva  cet  usage  établi,  et  il  le  suivit  3  00  plutôt, 
selon  tonte  apparence ,  il  le  tourna  en  plaisante- 
rie. Il  lui  parut  piquant ,  à  une  si  bonne  table  et 
parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe  »  d'employer 
ces  formes  imaginées  par  des  poètes  mendians  ;  et 
le  contraste  singulier  des  débuts  de  chant  avec 
les  sujets  traités  dans  les  chants  marnes  amusa  les 
auditeurs  et  le  poète ,  qui  au  fond  ne  voulaient 
tous  qne  s'amuser.  C'est  là  ce  qui  explique  cette 
manière  bicarré  dont  commence  chacun  des  chants 
de  ce  poème.  Voltaire  (i)  et  bien  d'autres  s'en 
sont  moqaés;  mais  personne  ne  s'est  mis  en  peine 
d'en  chercher  la  cause.  Si  le  premier  chant  du 
Miurgimie  commence  par  Vin  prineipio  erài  Ver» 
ùum^  le  quatrième  par  le  Gloria  in  excelsis  Deo  ; 
le  septième  par  HoS^nm;  le  dixième  par  le  Te 
jDeuj»  laudamuê;  le  dix-huitième  par  le  Magnî* 
fcat;\e  dix-neuvième  par  le  Laudaiepum;  le 
▼ingt- troisième  enfin  par  Deuê  in  adfutorium 
jnemm  intende  ^  qui  fait  tout  juste  un  vers  endé* 
«easjUabe;  si  l'invocation  des  autres  chants  est 
adressée  à  Dîeu  le  père ,  à  Dieu  le  fils  ,  et  plus 
fouvent  encore  à  la  Vierge  ;  si  nous  vojons  daiit 
le  second  qne  le  poète  appelle  J.-C. 

Soufcrân  Jupiter^  pour  nous  crucifié  (%)y 

r-  ■  J  '   ■ 

(1)  Préface  de  la  PuetUe. 

(a)     O  9ommo  Gioveptr  noicrocifisêo.  (C.  II,  st.  i.) 
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noaft  avons  va  dans  le  chapitre  précèdent  dû  il 
a^alt  puisé  Vidée  de  ces  apostrophes  singalières. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  paraît 
se  régler  étaient  de  très-bonne  foi  :  le  siècle  dans 
lequel  ils  vivaient ,  la  classe  d'auditeurs  pour  la- 
quelle ils  écrivaient  le  prouvent  également  ;  tout 
fait  penser  qu'auditeurs  et  poètes  n'eu  savaient 
pas  davantage;  mats  il  n'est  rien  moins  que  dé- 
montré que  Ton  fat  tout-à-£ait  aussi  simple  danft 
la  société  oh  vivah  Tauteur  du  Morganle ,  et 
peur  laquelle  il  fit  son  poème.  Il  y  a  même  quel- 
'auefois  dans  ses  prières  je  ne  sais  quel  ton  de 
demi-plaisanterie  qu'il  n'est  pas  difficile  d'apercé* 
Toir ,  comme  lorsqu'il  dit  à  ceux  qui  Técoutent  ^ 
k  la  fin  du  douzième  chant:  Que  l'ange  de  Dieé 
▼o^s  tienne  par  le  toupet  ! 

L'angêl  di  Dio  i^iienga  p^l  ^ffeOo,  etc« 

Je  dirai  plus:  ces  poètes  de  carrefours  sont  très* 

souvent  ridicules  ^  mais  ils,  ne  sont  iamals  plai- 

tsans.  C'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'ils 

.  dél>iteut  leurs  extravagances  y  et  Ton  rit  .^d'etiz 

•  autant  on  plus  que  de  ce  qu^ls  racontent  j  sans 

,  qu'ils  aient  l'air  d'avoir  pensé  qu'il  y  eut  ni  ea 

eux  ni  dans  leurs  récits  le  moinare  mot  pour  rire. 

Le  Pidcl  au  contraire  n'a  fait  ^  à  peu  de  chose 

près  4  de  son  poème  en  vingt-huit  chants  ^  qu'na 

long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour  d'es« 

prit  le  portât  naturellement  an  genre  burlesque  ^ 

ce  que  ses  sonnets  contre  iUfa/Z^o  Franco  (i)  prou- 

{j4  V^yez  ci-d««8us^  t.  Ulj  p»  490. 


200        HiSToiRi  LirriKAiRi  d'itiui. 

Teratent  assez ,  soit  qu'il  do  crcit  pas  qne  Ton  put 
faire  sërieusement  des  vers  sur  des  combats  de 
gëans  et  des  tours  de  magiciens ,  et  sur  les  épon- 
rantables  et  iacrojables  aventures  qu'on  lui  don« 
naît  à  raconter  3  il  est  visible  qu'il  n'y  a  pas  na 
de  ses  cbants  où  il  ne  se  joue  loi  -  même  de  ce 
qu'il  dit^  et  où  il  n'ait  l'air  de  se  divertir  aux  dé* 
pens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à  cela 
non  seulement  beaucoup  d'esprit  ^  mais  une  naï- 
Tetë  plaisante  et  originale  «  qui  a  sûrement  offert 
an  Bemi  le  premier  modèle  du  genre  auquel  il  a 
donne  son  nom  (i).  C'est  se  moquer  des  gens  que 
de  disserter  grave  ment  3  comme  on  Y  à  fait^  pour 
•savoir  si  le  Morgante  est  ou  un  poëme  sérieux  ou 
110  poé'me  comique.  Le  livre  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde;  il  n'y  a  qu'à  le  lire  au  premier 
endroit  venu. 

Or»  n'est-il  pas  tout-à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé  ^  et  pour  plaire  à  une 
société  supérieure  à  son  siècle  ^  un  homme  doué 
d'un  esprit  vif  ^  étendu  y  orné  de  beaucoup  de 
connaissances  3  un  homme  de  l'âge  et  de  l'état  da 
Pulciy  car  il  était  chanoine  5  et  il  avait  alors  en* 
▼iron  cinquante  ans  (2)3  invoque  sérieusement^ 
et  non  pas  une  fois3  mais  à  vingt-huit  différentes 
reprises  3  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  3  pour  écrire 
des  folies3  de  fortes  indécences3  et  souvent  même 
de  véritables  impiétés?  Gela  est  pourtant  ainsi; 

(i)  Gravina3 deUa  Eagion,  poet,^  1.  U^^^,  19. 

(a)  Il  é\àk%  né  en  143^3  ou  vers  la  fin  de  14313  et 
mouratj  dit-on3  en  14^7*  Son  poème  ne  fat  imprimé 
qu'après  sa  mort  •  . 
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les  auteurs  qui  ont  le  plus  lou^  le  Puîci  et  soo 
poè'me  sont  forces  de  le  reconnaître.  Le  savant  et 
sage  Gravina  loi  en  fait  un  très-grand  crinae  ^  et 
s'expliqae  même  là  «  dessus  avec  une  sorte  de 
violence  (i).  Le  Crescimèeni  ^  pour  excuser  le 
poète,  ne  sait  d'autie  moyen  que  de  faire  le  pro« 
ces  au  siècle  entier,  w  II  est  bien  vrai,  dit-il,  que 
le  Pulci  pouvait  s'abstenir  un  peu  plus  qu'il  ne 
l'a  fait  d  eraployer  le  ridicule,  et  qu'il  devait  s'in- 
.  terdire  absolument  l'abus  des  choses .  divine^  et 
«les  pensées  de  la  sainte  Ecriture.  Je  le  con- 
tlamne  eu  cela  comme  Gravina  lui-même;  mais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
lui  les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  -alors.  Si 
l'on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  oe 
tems-là ,  on  sera  forcé  d'avouer  que  la  .licence 
du  langage  était  alors  sans  frein,  et  que  le  Pulci 
dans  6on  Morganté  est  peut  -  être  encore  Téori* 
vain  le  plus  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce 
siècle  (2).  99  -       ' 

Après  ces  considêratipns  générales  sur  un 
poème  qui  fait  époque  dansH%fStoire  de  la  poésie 
moderne ,  essayons ,  sans  entrer  dans  trop  de  dé* 
tails ,  de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morganté  mtt^orêy  on  Morgant  le  grand,  dont 
le  nom  fait  le  titre  du  poème,  est  un  géant  que 

(i)  Dette  quali  {cose  dwine)  cosi  soerUegamenU 
si  abutay  che  invece  di  riso  muove  indt'gnazione  ed 
orrore,  etc.  (Delta  Ragione  poetica,  1.  11^  N<^.  ig, 
p.  109.) 

(s)  Stor.  deUa  volgar  poesia^  voL  11^  part,  llj  L 111^ 
190.  38^  de'  Commentarj. 
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Roland  a  converti  ^  qai  lai  sert  dt  second  3  et 
même  d'ëcujer  dans  quelques  unes  de  ses  expë« 
ditions,  et  qui  en  fait  aass?  de  son  chef.  C'est  un 
personnelle  subalterne  «  mai^  original  5  mêU  de 
basse  boufiTonnerie  et  d*ane  sorte  d'hë'roisoie»  qui 
tïent  à  sa  taille  dëoieenrëe  et  à  sa  force.  Il  suf- 
firait de  lui  poor  que  ce  poëme  ne  pat  jamais 
éire  sérieusement  hëroïque.  Du  reste  «  ce  n'est 
point  de  Morgant»  mais  Roland,  Renaud  et  Ghar^ 
îemaene  qui  en  sont  les  tëri tables  héros.  L'attteur 
a  puisé  dAns  lliistoire  des  quatre  fils  Aymon  j  et» 
si  nous  Ten  crojons  ,  dans  un  poëme  da  trouba- 
dour Arnauld ,  autant  que  dans  la  chronique  â» 
Turpiu.  M|M  c'est  8ul*-tOttt  Roland  qui  rocottpe:Bt 
oe  n'est  pas  seulement  sa  dernière  et  malheureuse  . 
expédition  en  Espagne  qu'il  prend  pour  sujet  de  son 
'  poè*me  ,  ofest  en  quelque  sorte  la  vie  de  Roland 
Uente  eotfère.  Il  est  da  moinl  tràfi-iejane  au  coin- 
mencemeot  de  TaoUon^qui  ^e  termine  par  sa  mort, 
puisque  dans  le  premier  chant  3  lorsque  Ganelon 
de  Mayence  se  plaint  de  lui  ii  Gharlemagne^  au 
>  Bom  de  tonte  la  coor^  il  dit  k  l'empereur  :  «  Nous 
tommes  décîdih  à  ae  nous  pas  laisser  goarctner 
par  un  enfant:](i).  s» 

Ce  sont  ces  plaintes  qui  engagent  .l'action  4^ 
poème.  Roland  les  eotena  ;  il  tire  son  épée  ;  il  Tent 
tner  Ganelon  et  l'empereur  lui-même.  Olivier  se 
met  entre  denx^  et  loi  arrache  l'épée  des  nuiins. 
Roland  cède   sans   s'apaiser.  Il  se  retire  de  la 


(i)  Ma  siam  deliberaii 

Da  unfanciul  non  ester  gwernaU.  (St.  i».)* 
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copr  ;  pren(î  le  cheval  et  l'ëpëe  d'Ogcr  le  Danois 
ton  ami ,  et  se  décide  à  aller  chez  les  Sirrasin» 
chercher  les  occasions  d'eiercer  son  courage.  Il 
arrive  dans  uneabbaye^  sîtuëe  snr  les  confins  dé 
la  Fraoi' e  et  de  l'Espagne ,  où  il  est  parfaitement 
bien  reça.  Il  apprend  de  l'abbë,  qae  Ini  et  set 
moines  seraient  très-heurenx  s^ils  n'avaient  pas 
ponr  voisins  trois  gëans  sarrasins  qui  se  sont  lo«^ 
gës  snr  la  montagne  prochaine,  qni  infestent  tout 
le  pay» ,  et  jettent  tonte  la  jonmëe  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent.  c«  Si 
lioS  anciens  pères  du  dëserl^  dit-il  an  ohevalier, 
menaient  nne  vie  toujours  sainte ^  toujours  juste^ 
et  s'ils  servaient  bien  Dieu 3  aussfen  étaient  -ils 
bien  payes.  Ne  croyez  pas  qu'ils  y  vécussent  de 
santerelles;  la  manne  leur  tombait  du  ciel,  cela 
est  certain.  Mais  ici^  je  n'ai  souvent  à  recevoir  t% 
k  gonler  que  des  pierres  qui  pleuvent  du  hant:4f 
cette  m^tagne  (1).  99  Yoila^  soit  dit  en  passant  ^ 
un  échantillon  de  la  manière  de  l'auteur,  et  du 
ton  sur  lequel  H  traite  les  sujets  les  plus  graves. 
Roland  trouve  qu'il  est  digne  de  lui  de  délivrer 
le  pays  et  les  bons  moines  de  ces  tyrans  II  tue  la 
premier,  nommé  Fassamont,  et  lé  second  qui 
-  s'appelle  Alabastre.  Morgant ,  qui  est  le  troi« 
sième ,  aurait  eu  le  sort  de  ses  frères ,  s'il  n'avait 
pas  rêvé  U  nuit  précédente  qu'il  était  assailli  par 
un  gros  serpent,  que  dans  sa  frayeur  il  avait  en 
recours  à  Mahomet  qui  ne  l'avait  point  secouru  , 
mais  que,  s'étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens, 

■  Il    I   m     ■  I         I        I       ■'    I 

'    (i)  Cant.  1,  st.  »5. 


2o{.  BISTOIftX    LITTERAIRE    D  ITALll. 

Jésns-Christ  rayait  dëlîvréet  sauve.  Sachant  doac 
qu'il  a  affaire  à  uncheTalier  chrétien^  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême.  Roland  ne  se 
fait  pas  prier^  emmène  Morgant  avec  lui  au  con- 
venir rinstruit  en  gros^  chemin  faisant^  des  vé- 
rites  du  christianisme^  et  il  faut  voir  de  quelle  fa- 
çon (]  ).En(îni  il  le  présente  à  Tabbë^  qui  le  baptise. 

Roland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  tems^ 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gan! se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu'on 
y  manquait  d  eau  ^  Roland  le  charge  d'en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à  la  fontaine  yoisine.  Il 
y  est  attaque  par  deux  gros  sangliers^  le  tne^  et  re- 
yient  au  couvent^  le  tonneau  sur  une  de  ses  ëpau« 
les  et  les  deux  sangliers  sur  Tautre.  L'eau  fait  grand 
plaisir  aux  moines^  mais  les  sangliers  encore  plus. 
Ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires^  et  s'empressent 
autour  de  cette  viandej  de  manière  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d  être  ealée^  et  ne  court  point  risque  de 
durcir  et  de  sentir  le  rance;  les  jeûnes  restent  en 
arrière  ;  chacun  man^e  il  en  crever,  et  le  chien  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu'on 
leur  laisse  (2).  -•  Est-il^besom  de  demander  quelle 
figare  une  pareille  scène  ,  ainsi  racontée  ,  ferait 
dans  un  poème  sérieux? 

Cependant  Roland  s'ennuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  l'abbaje,  pour  aller  chercher  les  combats. 

(i)  C.  I4  st  49  et  Sttiv. 

(a)    Tanto  ch^  *l  ean  sert  doUva  t^l  gatÉo^ 
Che  g^U  ossi  rùnanean  troppo  puliti, 

(Aû2.,8t.  66et6x^.} 
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Avant  de  partîr3ÎI  apprend  de  Tabbë  laî-même  qne 
ce  bon  moine  est  de  la  maison  de  Glairmont^et  par 
conséquent  consin  de  Renaud  et  le  sien.  Roland  se 
fait  connaître  à  son  tonr:  ils  s  embrassent,  et  se 
quittent  à  regret.  Morgant  suit  le  paladin  à  pied^ 
n  ayant  pour  armes  qu'un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  longue  épée^quil  a  trouvés  dans  ce 
que  les  moines  appelaient  leur  arsenal^  et  le  bat- 
tant d'une  grosse  clocbe  qui  était  fendue  et  hors 
de  service*  Ils  se  mettent  en  campagne^  et  dès  la 
première  occasion  qu'il  trouve  3  Morgant  frappe 
de  son  battant  comme  un  sourd.  Leurs  aventures 
aéraient  trop  longues  même  à  indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur  ^  et  revenons 
d'Espagne  en  France  (i). 

Tous  les  paladins  de  Gbarlemagne  y  regrettent 
beaucoup  Roland,  et  Renaud  son  cousin  le  regrette 
plus  qne  les  autres.  Il  ne  peut  plus  tenir  à  Tinso- 
lence  et  au  triomphe  des  Mayençais.  11  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  ^chercher  le  comte 
d'Aoglante.  Ils  arrivent  à  la  même  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tout  y  était  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgant  et  des  deux  géans  tués  par  Roland  ^ 
géant  comme  eux,  était  venu  avec  une  troupe  de 
Sarrasins j  venger  la  mort  de  ses  frères.  Il  avait 
mis  Tabbé  et  les  moines.en  prison,  et  vivait  à  dis- 
crétion dans  Tabbayeavec  sa  troupe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille3  qui 


(i)    Lasciamo  Ovlando  star  col  Saracino 
E  ritorniamo  in  Francia  a  Carlomano. 
(Gant,  m,  st.  ao.) 
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croit  pooToir  se  moquer  d'eax;  mais  elle  trbure 
à  qui  parler;  oo  en  vient  aax  mains:  le  géant  et 
iSes  Sarrasins  sont  taillés  en  pièces,  et  Tabbé  re- 
mis' en  liberté/  avec  ses  moines.  Il  se  fait  encore 
une  reconnaissance  entre  Resaud  et  lai.  Il  ap- 
prend ans  chevaliers  françait  ce  qu'il  sait  de 
Roland  et  le  chemin  qil'il  a  pris. 

S'étant  reposé  quelques  jours  dans  l'abbaye^  ils 
la  quittent  et  se  remettent  sur  les  traces  de  Roland. 
Renaud  rencontre  un  serpent  monstrueux  qui  était 
près  d'étouffer  un  lion.  Il  tue  le  serpent.  Le  lion 
par  reconnaissance  s'attache  à  Ini^  le  précèdes 
lui  indique  le  chemin^ct  se  montre  toujours  prêt 
à  le  défendre..  Renaud  qui  voyage  incognito,  prend 
le  nom  de   CA evçft'er- Ai-Xeon  (i)  Il  arrive  enfin 

(i)  Cant.  IV,  st.  7  et  suiv.  Ceci  paraît  pris  litté- 
ralement de  l'un  des.  romans  de  Chrestien  de  Troyesj 
poète  français  du  douzième  siéclew  Dans  ce  roman  > 
intitulé  le  ClievaUer-au^Lion^  Yvaîn  trouve  un  lion 
aux  prises  avec  un  énorme  serpent;  il  tue  le  serpent; 
k  lion  s'attache  à  lui  par  reconnaissance,  et  ne  le  quitte 
plus.  Notre  vieux  poète  s'est  plu  à  peindre  les  mou- 
Temcns  de  sensibilité  du  lion:  / 

Si  qu'il  li  comança  à  faire 
St-mMant  que  à  lui  se  rendoit; 
Et  ses  pies  foins  li  estendoit, 
JËnvers  terre  encline  sachiere  (a)^ 
S'estut  ifi)  sor  les  deux  pies  derrière^ 
^t  puis  si  se  rajenoilloit^ 
Et  tote  sa  face  motlloit 
De  larmes,  etc. 

(Manuscrit  de  îa  bibliothèque  impériale,  N**.  7636, 
fonds  de  Cangé,  69,  fol.  ai6  verso,  col.  %  ) 

{a  )  Sa  face,  ciera, 

\b)  Se  leva^  se  tint  debout,  itetU, 
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dans  le  pays  o&  Roland  s'était  arrêté  depois  pen.' 
Il  y  était  caché  sons  le  nom  de  Bruaor.  Le  caars 
des  événemens  fait  que  les  deax  coasîns  se  troa- 
▼eBt  dans  deux  armées  ennemies,  et  qu'ils  se  bat- 
tent même  l'an  contre  l'autre  en  combat  singulier. 
Holand  ignore  que  c'est  Renaud  ;  mais  celui-ci, 
qui  l'a  reconnu  au  géant  qui  l'accompagne,  le  mé- 
nage dans  le'combal.  Le  four  finit  avant  qc'il  j 
ait  rien  de  décisif.  Ils  eonyiennent  de  revenir  le 
lendenraÎQ  sur  le  cbamp  de  bataille-  Ce  second 
joor,  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui<l'agir  plus 
long-tems  en  ennemi  avec  son  cher  Roland  ;  il 
le  tire  à  part,  ^te  son  casque,  et  se  fait  connaître. 
Les  deux  cousins  s'embrassent  et  se  réunissent. 
Ils  ont,  le  jour  même,  à  exercer  ensemble  leur 
Taleur  contre  un  ennemi  commun.  Le  roi  Gara- 
dor,  chez  lequel  ils  se  trouvent ,  est  attaqué  par 
le  roi  Manfredon  ,  amoureux  de  sa  fille  Méri- 
dienne, et  qui  veut  l'obtenir  malgré  elle  et  mal<- 
gré  son  père.  Roland,  Renaud,  Olivier  et  le  fidèle 
Idorgaot  les  défendent;  Manfredon  est  vaincu  , 
obligé  de  renoncer  k  ses  prétentions ,  et  s'engage 
par  un  traité  à  laisser  en  paix  Garador  et  sa  uUe. 
Les  paladins  réunis  k  cette  cour  sont  fêtés 
comme  des  libérateurs.  Méridienne  était  devenue 
amoureuse  d'Olivier.  Elle  ne  peut  plus  se  con- 
traindre,.lui  découvre  son  amour, et  veut  l'engager 
à  y  répondre.  «  Je  n'en  ferai  rien,  dit  Olivier  (1)1 
TOUS  êtes  sarrasine  et  moi  chrétien;  noire  Dieu 
tn'abaoclonneraît  :  tuez  moi  plutôt  de  votre  maio. 

(1)  Cant.  yXll,  st.  9  et  soIt. 
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•—  Eh  bieo  !  réprend  Méridienne,  démontre-moi 
clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  dien, 
et  je  me  ferai  baptiser  pour  l'a  mon  r  de  toi.  »  Le  bon 
Olivier  se  met  à  catéchiser  sommairement  Méri- 
dienne ;  et  voici^  autant  que  je  pnis  me  permettre 
de  le  traduire j  comment  se  fait  cette  oooTersion. 
«c  Olivier  lui  paria  de  la  Trinité,  et  lai  dit  corn- 
aient elle  est  à  la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  lenr  puissance,  et  leur  divinité.  En« 
Suite  il  lui  fit  une  comparaison.  Si  vo'us  doutes 
encore  que  l'on  puisse  être  un  et  trois,  an  exem* 
pie  vous  le  fera  comprendre.  Une  cbaodelle  allu* 
mée  en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  U 
même  lumière  (i).  Il  lui  donne  d'auires  explica* 
tions  tout  aussi  claires.  Elle  n'a  rien  à  y  répondre 
e(  demanie  aussitôt  (|n'il  la  baptise: 

Et  pois  après,  ils  viennent  an  saint  crème. 
Tant  <{a'a  la  fin  ils  rompent  le  carême  (;*)  : 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu'on  ue  se  scandalise  pas,. mais  qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  mes  doutes  snr  l'emploi  sérieux 
des  textes  sacrés  et  des  prières  qu'on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  poème  du  Pulci,  Cette  ci» 
tation  ne  suffît-^ Ile  pas  pour  nous  apprendre  ee 
que  nons  devons  penser? 

Pendant  que  cela  se  passe  chez  les  Sarrasina 
d'Afrique  et  d'Espagoe  (5),  le  traître  Ganeloa 

(i)Cant.  Vlll,st  lo.       '  ~ 

(a)    E  dopo  a  questo  vennono  dUa  cresima^ 
Tanto  che  infine  e*  ruppon  la  quaveUma, 

(loid.^si,  lï») 
(3)  Jbidt,  st.  14. 
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appelle  du  Daaeniar>?k  en  France  un  autre  roi  sar- 
rasin qai  avait  des  sajets  partijnliers  de  haine 
contre  Renand.  Ce  roi^  nom  né  Heraiinion5  vient 
avec  nne  nombreuse  armée  attaquer  à'  la  fois 
Montauban ,  d'où  il  sait  que  Renand  est  absent , 
et  Paris,  oh  Gharlemagne  est  privé  du  secours 
d'une  grande  partie  de  ses  paladins.  Cette  guerre 
commence  très-mal  pour  le  rot  Charles.  Tous  les 
chevaliers  qui  lui  restent 3  Ogier  le  Danois,  le 
^ienx  Naismes,  Berlinguier,  Auvin,  Otton^  Tur- 
pÎD,  Gautier ,  Sal%>mon  ^  Avolio ,  sont  abattus  par 
'mae  espèce  de  géant  j  nommé  Mattafol,  et  emme« 
nés  prisonniers.  Mais  le  roi  Hermiuion  reçoit  à 
son  tour  de  tristes  nouvelles  de  ses  états. 

Roland  j  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
enfin  quitté  la  oour  de  Carador.  Pour  revenir  ea 
France,  ils  avaient  pris  par  le  Danemarck  ;  il  ne 
faut  jamais  chicaner  les  héros  de  ces  sortes  de 
poëmes  sur  leur  itinéraire.  Là  ,  nos  paladins 
avaient  appris  que  le  roi  était  parti  d^s  le  des<- 
aein  de  détruire  Montauban  et  de  renverser  le 
trône  de  Charlemagne.  lis  avaient  renversé  le 
aîen,  tué  sou  irère  qui  gouvernait  k  sa  place, 
passé  la  reine ,  ses  fils  et  toute  la  famille  royale 
au  fil  de  l'épée.  Ils  s'étaient  ensuite  remis  en 
foute,  et  accouraient  en  France  à  grandes  jour- 
nées. Herminion  au -désespoir  envoie  sommer 
Charlemagne  de  se  soumettre  à  lui  ;  sinon ,  il  lui 
déclare  qu'il  fera  pendre  tous  les  paladins  ses 
prisonniers,  à  commencer  par  le  Danois.  Au  mo-- 
inent  où  il  s'apprête  à  exécuter  sa  menace,  Rol- 
land et  les  autres  guerriers  arrivent,  rassurent 
.  4.  i4 
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Cbàrleoiague ,  arrêtent  Herminion .  p9r^  cfâîn  te 
des  représailles^  l'attaquent  dans  ^on  caïup^  et  le 
forcent  à  rendre  les  paladins  et  à  demander  la 
paix(i). 

Quelque  tems  après ,  ce  roi  sarrasin  voit  de 
ies  yeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro* 
land  et  Renand^  trompés  par  une  ruse  de  ]Maugi63 
étaient  prêts  à  se  battre;  ils  étaient  sur  le  préj 
avaient  pris  du  champ  s  et  couraient  la  lance 
Baissée.  Un  lion  apparaît  entre  eux^  tenant  dans 
sa  patte  une  lettre  qu'il  présente  à  Roland  avec 
beaucoup  de  politesse.  Maogis  y  expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval^  s'embrasse nt^^ 
ce  réconcilient  3  et  le  lion  disparaît.  Herminion^ 
témoin  de  cette  scène  ^  est  ravi  d'admiration. 
a  Mahometj  dit-^il^est  incapable  d'en  taire  autant; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  est  le  seul  Dieu 
tout-puissant.  99 II  se  détermine  dono  anbaptéme^ 
et^  pour  ae  pas  laisser  refroidir  son  zèle^  Gbarle» 
le  baptise  à  l'instant  (2).  Je-  demande  encore  ce 
u'on  doit  penser  de  cette  confusion  des  miracles 
u  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 
Le  traître  ]\Sayençais  ne  voit  pas  plutôt,  une  de 
ses  trames  rompue  qu'il  en  ourdit  une  autre.  Il 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l'empereur.  îoj  le  poète  a  probablement  prisdana 
le  roman  des  quatre  fils  Ajrmon  quelques  événe- 
mens  quM  arrange  à  sa  guise ^  tels  que  la  révolte 

P"  '     '  ■  ■  mil      II  ■■ 

(i)  C   IXetX. 

\%)  Ç.  X^  st  lia  à  119. 
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de  Renancl  confire  Gharlemagne^  le  toarnoi  onvert 
à  la  coar^  dans  lequel  Renaud  et  Astolphe  osent  se 
présenter  sans  se  faire  connaître ,  et  renversent 
tons  les  chevaliers  de  la  £action  de  Mayence;  le 
malheur  qu' Astolphe  a  d'être  reconnn^  arrête  ^ 
et  le  risque  imminent  qu'il  courait  d'être  penda 
par  ordre  de  l'empereur,  que  le  perfide  Ganelon 
poussait  à  cet  acte  de  tyrannie  5  si  Roland  ^  de 
concert  avec  Renaud ^  ne  l'eût  délivré.  Charle- 
knagne  est  chassé  de  son  trône  par  Renaud  ^  qui 
consent  à  Vy  replacer  ^  à  condition  que  Ganelon 
sera  enfin  puni  comme  il  mérite  (i). 

Le  Majençais  a  encore  Tadresse;  de'  retourner 
en  sa  faveur  l'esprit  de  Charles^  qui  joue  toujours 
le  rôle  d'un  prince  crédule  et  à  peu  près  imbë- 
cille.  U  l'anime  «de  nouveau  contre  la  maison  de 
Montauban  ^  surprend  Ricbardel  3  le  plus  jeune 
des  frères  de  Renaud,  et  le  livre  à  Char  le  magne, 
qui  veut  aussi  le  faire  pendre,  car  dans  ce  poème 
héroïque,  le  bourreau,  la  corde  et  la  potence 
jouent  un  grand  rôle.  Renaud,  averti  à  tems^ 
délivre  son  frère  an  moment  où  il  avait  la  corde 
an  cou  (2).  Le  peuple  de  Paris  se  soulève  pour 
les  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 
I^aj^ence  et  contre  l'empereur  qui  les  soutient.  Il 
met  la  couronne  sur  la  tête  de  Renaud.  Ganeloo 
et  ce  qui  lui  restait  de  partisans  se  sauvent  à 
BSayence.  Charles  va  s'y  cacher  avec  eux ,  et  Re- 
naud reste  en  possession  du  trône  de  France  Des 
■  '  "   1  ■    ■'    ■ 

(OC.XI. 

{%)  C.  Xll. 
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tournois^  des  baUj  des  oonoerts^  des  fêtes  de  tonte 
espace  Bigaaleot»  oomme  de  raison^  son  avëa^ 
ment.  Il  tt'a  qu'an  bq jet  de  peine  ,  c'est  que  Ro- 
land n'en  soît  pas  témoin. 

Roland  at ait  été  si  outré  du  procédé  de  Ghar^ 
lemagne  envers  le  jeune  Richardet^  dont  il  n'avait 
pu  obtenir  la  grâce ,  qu'il  s'était  exilé  de  la  cour,  ' 
de  Paris ,  de  la  France.  Il  était  déjà  parvenu  en 
Perse  j  .oà  il  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  «ionner  des  preuves  de  sa  valeur;  un  géant 
qu'il  tue  lui  demande  le  baptâme;  il  6 te  soncas^ 
<iue>  y  puise  de  l'eau  dans  le  fleuve  voisin,  et  bap- 
tise son  géant  5  dont  le  choeur  des  anges  emporte 
l'ame,  en  chantant ,  dans  le  séjour  de  gloire  (1)^; 
trait  imité  du  mauvais  roman  de  La  Spagna  (2)  3 
et  que  l'on  retrouve  enoore  dans  un  poè'me  bien 
supérieur  au  Morgante  (3). 

Mais  après  cette  victoire  5  Roland  est  surpris 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d'un  roi  sarra- 
sin ,  et  jeté  dans  une  prison  s  oh  il  doit  être  con- 
damné k  mort  peine  prononcée  danse  ce  pays  «là 
contre  tout  ofai^tien  qui  toe  un  musulman.  Thié- 
Tj ,  son  écuyer ,  s*écappe ,  revient  en  France,  et 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à  Gharlemagne»  lui  rend 
■on  trône,  se  réconcilie  entièrement  avec  lui^  et 
part  pour  aller  en  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu'il    met  à  fin  chemin  fai* 

(i)C.  Xll,at  65et66. 

(a)  Voyez  ci-dessas,  p.  18a. 

(3)  Dans  U  Jérusalem  délivrée,  Yo/ei  ibài. 
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sanl,  ses  e'sploîts  en  Perse,  la  nouvelle' combinai- 
son d'ëvënemens  qnî  met  encore  une  fois  anx 
mains  les  denx  consins,  dans  un  tems  où  Tan 
d'enx  vient  de  sacrifier  une  couronne  pour  sau- 
ver l'autre;  leur  reconnaissance  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ce  qu'ils  font  ensemble  lorsqu'ils  sont 
réunis;  les  intrigues  d^amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  Faits  d'armes ,  avec  une  jeune  Luciao«,  une 
jolie  Clairette  5  toutes  deux  princesses  sarrasines  ^ 
et  l'intrépide  amazone  Ànlëe  ;  le  nouveau  dan^r 
o&  Olivier  et  Richardet  se  trouvent  d'être  pen- 
dus «  et  leur  délivrance;  la  guerre  contre  le  sou« 
dan  de  Babjlone^  sa  défaite  et  une  infinité  d'autres 
incidensj  on  comiques  j  ou  merveilleux  3  remplis- 
sent cinq  t>u  six  obants,  pendant  lesquels  le  poète 
retient  ses  héros  *et  ses  lecteurs  en  Asie. 

Mofgant  était  resté  en  France;  il  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  C'est  alors  qu'il  rencontre  cet 
autre  géant  nommé  Marguite ,  dont  Voltaire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  <le  sa 
taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite  ^  lui  de- 
mande qui  il  est  4  s'il  est  chrétien  on  sarrasin  ^ 
s'il  croit  eo  J.  -  C.  on  en  Mahomet.  Margutte 
lui  répond:  «  A  te  dire  le  vrai,  je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu'au  bleu ,  mais  bien  an  chapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre  >  à  la  bière  >  et ,  quand  j'en  ai ,  au  via 
doux;  mais  j'ai  foi  ^  par-dessuS  tout»  au  bon  vin^ 
et  je  crois  que  qui  y  croit  est  sauvé  (2)  Je  crois 

(i  )  Préface  de  la  PticeUe. 

{%)    Ma  êOfva  tmto  nel  huon  vino  hofedt^ 
JE  credo  che  siu  $aWo  chiglicrede. 
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encore  k  la  toarte  et  antoartean;  Tan'e  est  la  mèra 
et  l'antre  le  fils  :  le  vrai  Paier  noster  est  une 
tranche  dé  foie  grillé;  elles  pea^eat  être  trois  ou 
deaXj  ou  ane  sealp^  et  oelle-là  da  moins  c'esl 
vraiment  du  foie  qu'elle  dërire,  etc.  99  |é  ne  faia 
pins  de  réflexions^  je  cite,  et  sans  donte-cela  suât. 
Margntte  se  vante  très  -  prolixement  de  ses 
TÎces  (1).  Il  n'en  oublie  ancuq;  il  les  a  tous;  il 
a  fait  ses  preuves^  et  est  prêt  à  les  recommencer. 
Morgant  le  trouve  bon  camarade  ^  et  part  avec 
lui  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître.  Ils  ar- 
rivent 3  après  des  incidens  où  Margutte  soutient 
son  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  Après 
avoir  mangé  comme  an  glouton^  il  s'aperçoit  qu'il 
â  perdu  ses  bottes  ;  il  fait  un  bruit  horrible  ;  mais 
dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe  qni 
les  a  prises  j  et  qui  les  met  et  les  ote  av^a  des 
grimaces  si  comiques  que  le  géant  rit  d'abord 
un  peuj  puis  davantage  ^  puis  plas  encore  j  et 
orève  enfin  à  force  de  rire  (2).  ^est  ainsi  que  t 
finit  cet  épisode  qui  est  assez  long^  et  qui  est  tout 
entier  de  ee  style.  Et  l'on  douterait  encore  si  le 
Morganie  du  Pulci  est  ou  n'est  pas  un  poëme 
burlesque  ! 

E  credo  nella  torta  e  net  tortèUo^ 

L'una  è  la  madré  e  l'aliro  è  il  suo  figUuolo; 
n  vero  patêr  nostro  è  il  fegatello; 
Epossono  esser  tre^  e  due,  ed  un  solo, 
E  derwa  dalfegato  almen  quçllo. 

(C-XYllI^st  xi5etfi5.) 
(i)  Ihid»,  st.  117  à  14s. 

{%)    Aîlor  le  risà  Margutte  raddoppia 

ÉfinuUnenteperlapenascùppia,  {md  st.  148.) 
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I  Morgant   trouve  Roland   occapé  in  siëge  de 
Babylone.  Il  lai  est  d'aa  grand  secours^  et  dëcMo 
la  victoire.  Il  abat^lui  seul,  ane  tour  qai  défendait 
une  des  portes^  et  fait  d'autres  prouesses  si  ëtran* 
gQS  que  les  habitans  ouvrent  leur  ville  ^  se  ren- 
dent à  Roland ,  et  le  proclament  Soudan  de  Ba- 
bylone. Il  ne  Test  pas  long-têtus;  les  nouvelles 
qu'il  reçoit  de  France  l'engagent  à  y  retourner. 
Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  trône  est  fort  gé- 
néreux. Ganelon  de  Mayence  s'est  pris  lui-même 
dans  les  fils  compliqués  d'une  intrigue  qu'il  avait 
ourdie  contre  Renaud  3  Roland  et  Gharlemagne. 
Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et  horrible  ma* 
gicienne^  mère  d'une  race  de  géans^  et  c'est  pour 
l'en  délivrer  que  nos  paladins  reviennent  en  France. 
C'était  un  fourbe  et  un  scélérat,  mais  paladin 
comme  eux ,  aussi  brave  qu'un  autre  les  armes  à 
la  main,  et  beau-frère  de  Gharlemagne.  On  pense 
bien  que  cette  longue  route  ne  se  f^it  pas  sans  de 
grandes  et  surprenantes  aventures.  La  plus  triste 
pour  Roland  est  que ,  même  avant  de  partir ,  il 
'perd  son  fidèle  Morgant.  En   descendant  d'une 
l>arque3  sur  le  bord  de  la  mer^  le  géant  est  pincé 
au  talgn  par  nu  petit  crabe ,  et  néglige  sa  plaie  ; 
elle  s'envenime  si  bien  qu'il  en  meurt  (1).  Si  l'oa 
peut  supposer  un  but  raisonnable  à  l'auteur  de 
tant  d'extravagances  5  le  Pulci  n'a  pu  en  avoir 
d'antre  que  de  se  moquer  de  toutes  ces  aventures 
de   géans    qui    étaient  alors  si  fort  à  la  mode, 
en  faisant  mourir  ridiculement  les  deux  plus  ter- 

(t)  C.XX^  st.  10  et  ai.' 
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ribles  qui  figurent  dans  son  poème  ^  Tan  à  force 
de  rircj  l'autre  ^  qni  en  e«t  le  héroB^  par  la  pi- 
qûre d'un  crabe. 

Les  paladins  3  arHvës  an  châteaa  de  l'affrense 
•orcière  oh  Ganeîon  est  dëtenu  ,  tombent  anssi 
dans  ses  pièges  ^  et  y  seraient  restés  enchaînes  si 
Mangis  ne  les  ep  eut  retirés  tous  par  ses.encban* 
temens.  De  nouvelles  aventures  les  séparent  j 
d'autres  les  rejoignent;  ils  retournent  dans  le  Le^ 
Tant  5.  puis  repassent  en  Enrope.  Gharlemagne^ 
toujours  trahi  par  le  perlnte.  Ganeloo ,  lui  par- 
donne toujours.  Après  une  longue  guerre  que  ce 
traître  lui  avait  suscitée^  Veniperenr  de  retour  à 
Paris  s'y  croyait  en  paix.  Il  était  vieux  et  en  cher 
▼eux  blancs  ;  il  espérait  que  Ganelôuj  à  pen  près 
aussi  vieux  que  lui  ^  avait  perdu  de  sa  malveil- 
lance ou  de  son  activité.  Mais  Ganeîon  ^  infatiga- 
ble dans  sa  haine  eomme  inépuisable  dans  ses 
ressources^  parvient  encore  à  susciter  contrôla 
France  deux  armées  de  Sarrasins  à  la  fois  ;  l'une 
de  Babjlone^  conduite  par  l'amazone  Antée;  l'au* 
tre  d'Espagne,  commandée  par  le  vieux  roi  Mar- 
sile.  Gharles  rassemble  toutes  ses  forces  ;  ses  pa- 
ladins font  des  prodiges  ;  il  en  fait  hii-méme,  et 
la  célèbre  épée  Joyeuse  se  baigne  encore  une  foie 
dans  le  sang  des  infidèles.  Marsile,  qni  est  le  plus 
sage  des  rois  sarrasins  3  négocie  la  paix.  Antée  la 
conclut  de  son  côté,  et  retourne  dans  ses  états. 
Gharles  répond  aux  propositions  de  Marsile,  mais 
il  a  l'imprudence  d'accepter  l'offre  que  lui  fait 
Ganelon  d'aller  en  Espagne  suivre  auprès  de  ce 
1*01  One  négociation  si  importante.  La  suite  en  est 
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telle  qxi'oD  Va  wue  danc  La  Spa^na  et  <1an8  la 
chroDiqne  de  Tnrpin  ;  maïs  les  détails  sont  fert 
embellis;  et  dans  les  quatre  chants  qui  restent^le 
Puloi,  lorsqu'il  renonce  an  ton  plaisant  qui  règne 
cUds  presqne  tont  son  poème  ,  se  montre  vérica- 
blemeut  poète. 

La  scène  dans  laquelle  il  représente  Ganelon 
faisant  son  traité  avec  Marsile  prouve  qn'il  Tétait 
Jors  même  qn*il  ne  s  élevait  pas  an  stjle  héroïque^ 
^ar  elle  n'est  pas  écrite  beaucoup  moioft  faini- 
Jièrement  qne  le  reste.  Cette  scène ,  à  cela  prè»3 
forme  un  tableau  parfait,  Marsile^  après  une  fête 
qu'il  donne  dans  ses  jardins  à  Tenvojré  de  Char* 
lemagne^  congédie  toute  sa  ceur^  reste  seul  avec 
Juij  et  le  conduit  auprès  dune  fontaine  entourée 
d'arbres  chargés  de  fruits  (i).  Le  soleil  oommen* 
çait  à  baisser.  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  ce  )ieu  mys- 
térieun^  Marsile  fait  l'euposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne  :  il  remonte  jusqu'au  iemsde 
la  jeunesse  de  cet  empereur, lorsqu'il  était  venu  se 
•^cacher  à  la  cour  d'Espagne  sous  le  nom  de  Mûi^ 
netto.  Il  met  tous  les  torts  du  coté  de  Charles,  et 
prétend  s'être  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense ,  dès  que  Charles  a  été 
sur  le  trône ,  il  lui  a  déclaré -la  guerre  ,  trois  foi* 
il  lui  a  enlevé  la  couronne  d'Espagne  9  et  il  la  lui 
veut  enlever  encore,  pour  la  mettre  sur  la  tête 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  tems  y  Ganelon 
a  les  jeux  fixés  sur  Teau  de  la  fontaine,  non  pour 
»*y  voir  ,  mais  pour  observer  sur  le  visage  de 

I  -MM» 

(i)G.XXV,8t.5ftetsaiy. 
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Marsile  si  ses  plaiatee  sont  sincères  (i).  Marsîlej 
qui  de  soo  cote  Ut  dans  les  yeax  de  Ganelon  ^ 
B'oQvre  à  lai  davantage ,  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  poavait  être  défait  de  Ro- 
land, il  ne  craindrait  plus  rien  de  Charlemagne  ^ 
et  ne  tarderait  pas  à  s'en  venger.  Le  Majençaia 
saisit  cette  ouverture ,  avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu'il  a  reçues  de  Roland  et  d'Olivier^ 
la  haine  et  le  ressentiment  qu'il  en  conserve.  Il 
propose  enfin  k  Marsile  de  Ini  livrer  non  seole- 
inent  Roland  et  Olivier,  mais  toute  l'élite  de  Par* 
mée  de  Charlemagne  dans  la  vallée  de  Ronee- 
vaux.  Cette  proposition  est  acceptée  ^  les  moyens 
tout  concertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclatent 
dans  l'air;  le  soleil  se  caohe,  le  tonnerre  gronde ^ 
la  grele  tombe ,  une  tempête  affreuse  s'élève  ;  la 
foudre  vient  frapper,  fendre  et  brûler  un  laurier 
auprès  de  Ganelon  et  du  roi;  à  la  lueur  des  éclairSj 
ils  voient  les  eaux  bouillonner ,  se  déborder  hors 
de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges  comme  da 
aang,  qui  partout  oii  ils  se  portent  braient  le 
ga«-in  et  les  plantes.  Un  caroubier  couvrait  de 
ion  ombre  toute  la  fontaine  :  c'est  Tarbre  auquel 
^n  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  caroubier  «na  da 
gang,  puis  se  desséjha  tout  à  coup ,  se  dépouilla 
de  son  écorce  et  de  ses  feuilles ,  et  Ganelon  sentit 
tomber  sur  aa  tête  un  fruit  qui  lui  fit  dresser  lea  . 
cheveux. 

Il  n*en  exécute  pas  moins  son  plan.  Il  écrit  â 

(i)  Jhid.,  8t.  58. 
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Charlemagne  qne  Marsile  cdnseat  k  se  recon- 
ndftre  son  vassal  et  à  Ini  payer  tribat.  Ce  tribat 
dont  il  lai  fait  an  détail  poaopenx ,  il  faaf  qao 
Charles  vienne   le    recevoir    en  personne,  qu'il 
envoie  au-<levant  de  Marsile  et  de  ses  prësens 
Bon  neveu  Roland,  Olivier  et  vingt  mille  hommes 
d'ëlite  à  Roncevauv  dans  les  Pyrénées,  qu'il  at- 
tende lai-même  à  Saint-Jean-pied-de->pôrt,  avec 
le  gros  de  son  armée.  Le  roi  sarrasin  ira  jusque** 
là  lui  rendre  solerweltement  hommage.  Charles  ^ 
crédnle  comme  k  son  ordinaire,  donne  dans  la 
piège,  et  fait  ses  dispositions ,  tandis  qae  Marsile 
fait  de  son  coté  celles  que  Qanelon  lui  a  con- 
seillées, et  que  la  valeur  et  la  force  surnaturelle 
de  Roland  et  de  ses  compagnons  d'armes  lui  ont 
fait  juger  nécessaires.  Cent  mille  hommes  les  at- 
taqueront d'abord;  mais  il  faut  s'attendre  qu'ils 
seront  détruits  et  qu'il  n'en  échappera  peut-être 
pas  un  seul.  Une  seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hommes  leur  succéilera  sans  intervalle  ;  il 
en  périra  encore  un  bon  nombre  ;  elle  sera  même 
forcée  k  la  retraite  ;  mais  alors  nne  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  est  sure  d'accabler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  des  vingt  mille  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y  a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
l'héroïsme  français,  qui  serait  orgueil  dans  un 
p«ëte  national ,  mais  qae  dans  un  poëte  étranger 
nous   pourrions  regarder  comme  un  hommage  ; 
et  quand  on  a  été  témoin  de  ce  qu'ont  souvent 
fait  nos  intrépides  armées  ,  on  est  tenté  de  troa* 
▼er  tout  cela  rraisemblabU. 
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Dans   les  romans  qne  le  Pulei  prenait  pour 

SDÎHes,  Rensiid  n'âTait  ancnne  part  ni  à  la  bataille 
e  RoMcevanx  ni  à  ses  suites.  Renaud  était  encore 
une  fois  retourné  en  Orient ,  et  le  poète  aTone 
qu'il  n'aurait  su  comment  s'y  prendre  pour  l'ea 
faire  revenir;  mais  nn  ange  dn  ciel  (et  par^-là  il 
entend  son  cher  Ange  Politien)«  le  Ini  a  montré 
dans  Arnauld ,  poète  provençal  »  qui  certes  lui 
paraît  un  digne  auteur  (i).  U  fait,  ici  une  digres-*^ 
sion  plaisante  ^  telle  qnVn  permet  ce  genre  librcj 
dont  il  a  donné  le  premier  exemple.  »c  Je  saisj 
dît-il ,  qu'il  me  faut  aller  droit  3  que  je  ne  pnis 
mêler  ^  mes  récits  un  seul  mensonge  (2),  qne  ce 
n'est  pas  ici  une  histoire  faite  à  plaisir ,  qne  si  je 
quitte  d  un  seul  pas  le  droit  chemin  5  l'un  jasoj 
1  antre  critique  ^  un  antre  gronde  j  chacnn  crie 
^  me  faire  devenir  fon.  Ce  sont  enx  qui  le  sont; 
aussi  ai-je  choisi  la  vie  solitaire j  car  le  nombre 
en  est  infini.  Mon  académie  ou  mon  gjnnase  est 
le  plus  souvent  dans  mes  bosqnets^  hk,  je  pnis  voir 
et  l'Afriquf!  et  l'Asie:  lesnjmphesj  Tiennent  aveo 
lenrs  corbeilles  ^  et  m'apportent  les  pins  belles 
fleurs.  C'est  ainsi  que  j'évite  mille  dégoûts  trop 
fréquens  dans  les  villes;  c'est  ainsi  que  je  ne  me 
rend  plus  k  vos  aréopages  «  messieurs  les  gens 
d'esprit,  toujours  si  empressés  à  médire  (3).  99  On 

(i)    Un  angel  poi  dal  ciel  m'ha  mostro  Arnaldo 
Che  eerto  uno  autor  degno  mi  pare,  etc. 

(C.XXV.st  n6.) 
(9)    E  so  ehe  andar  diritto  mi  hisogna 

Ch'io  non  eimescolusiuna  ktigia,t!tc  (St.  1 1  (•) 
(3)  Ibid.,  8t.  uj. 
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reconnaît  ici  un  genre  de  plaisanterie  de  très-bon 
gôut  <iont  l'Arioste  et  le  Semi  ont  souvent  fait 
usage  j  et  qu'a  si  bien  imité  parmi  nons  le  génie 
flexible  de  Voltaire. 

Ce  qne  notre  poète  dit  aroir  trouvé  dans  Ar« 
nauH  le  troubadour  est  nne  folie  très-si ngn itère  j 
et  comme  nous  n'avons  pas  Ws  poésies  épiques  on 
narratives  de  cet  Aroauld  3  nous  ne  savons  pas 
si  c'est  en  effet  à  lui  qu'il  en  a  dn  l'idée.  L'encban- 
tenr  Mangis^  voyant  la  crédulité  de  Gharlepiagne» 
en  prévoit  les  funestes  suites.  Il  voudrait  qu'au 
Aïoins  Renaud  et  ses  frères  5  absens  depuis  si 
long^tems»  revinssent  en  France,  o&  l'on  allait 
avoi^  grand  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astaroth^  le  plus  habile  et  le  plu»  fort  de  ses 
démons ,  de  voler  en  Ëgjpte  3  oh  ils  sont  en  ce 
moment^  d'entrer  dans  le  corps  du  cheval  Bayard, 
de  faire  en  sorte  que  Renaud  monte  sur  lui  »  et  de 
l'apporter  en  trois  Jours  à  Roncevaux  avec  son 
frère  Riohardet* 

Avant  qn'Astaroth  le  quitte  pour  exécnter  ses 
ordres  ^  Maugis  lui  demande  s'il  prévoit  oe  qui 
doit  arriver  de  toute  cette  affaire.  Le  Diable  ne 
■ait  trop  qne  lui  en  dire  :  ^  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées^  dit -il;  nous  voyons  l'avenir  ^  mais^ 
comme  les  astrologues  ^  comme  plusieurs  saTaos 
parmi  vons^  car  si  nous  n'avions  pas  les  ailes 
coupées  9  il  ne  nous  échapperait  ni  un  homme 
ni  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  viens 
Testament  3  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  tems 

j(i)  Jhid.,  sU  i35. 
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passés  j  mais  font  ne  parvient  pas  à  Dotr  eoreîlle. 
Il  n  j  a  qu'on  seul  Tont-Paiss^nt,  en  qui  le  futur 
et  le  passe  sont  préseos  conmie  dans  nn  miroir; 
Celui  qui  a  tout  fait  est  l^^ul  qui  sacbe  tout,  et  il 
Y  a  des  choses  que  soik^s  même  ne  sait  pa8(i).  s» 
Cette  proposition  ëtonne  et  scandalise  Maugis. 
^  C'est,  lui  dît  Astarotfayque  tn  n'as  pas  bien  lu  la 
Bible  :  il  me  paraît  que  tn  n'en  fais  pas  grand  nsage. 
Le  Fils,  interrogé  an  sujet  du  grand  jonf,  ne  rc- 
pond-il  pas  que  son  père  se  ni  sait  oela  (2)  f  9»  Il 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  snr  la 
Trinité,  sur  l'essence  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes, u  Encore  nue  fois,  le  père  qni  a  tout  créé 
peut  seul  tout  satoir,  et  n'étant  plus  de  ses  amis^ 
comme  il  en  avait  été  autrefois,  il  ne  peut  voir 
avec  lui  dans  le  miroir  de  Vavenir.  Si  Lucifer  avait 
été  mieux  instruit,  il  n'aurait  pas  fait  sa  folle  entre- 
prise ,  et  ils  n'auraient  pas  été  tous  avec  Ini  pré- 
cipités dans  l'pnfer.  »  Gela  conduit  Maugis  à  lui 
demander  si  Dieu  connaissait  d'avance  la  révolte 
qu'ils  devaient  faire  contre  lui ,  et  à  parler  de  la 
prescience  divine  qui  dans  cette  occasion  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice  :  enfinâl  se 
rend  en  forme  l'accusateur  de  Dieu  ;  et  ce  qu'il 
j  a  de  bizarre,  c'est  que  c'est  le  Diable  qni  s'en 
établit  le  défenseur,  et  qui  soutient,  comme  Tan- 

(i)    Ccluî  che  tuitojè  na  il  tutto  solo^ 

E  non  sa  ogni  çosa  ilsuoj  gliuolo*  {  St.  1S6.) 

la)     Disse  jéstatoUe:  tu  non  hùi  btn  letto 
La  Bibbia.  epavnti  con  esso  poco  uso; 
Che  inteiTogato  det  giàn  aîilji^liuolo  ^ 
JDû^e  elle  ilpadrc  lo  sapeya  solo,  (  St  i6x*  ) 


PART.  11,   CHAP.  V.  '       225 

mjt  pu  faire  un  franc  théologien ,  la  doctrine  da 
libre' arbitre  (i). 

Mais  voici  ce  qui,  dans  an  antre  genre,  doit 
paraître  encore  plus  singulier  que  ce  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bouche  dn  Diable. 
Âstaroth  obéit,  va  ohercher  Renaud  et  Richardet 
en  Egjpte  ,  leur  annonce  sa  mission ,  entre  dans 
Bajard ,  Farfadel  son  camarade  dans  Rabican ,  , 
cheval  de  Richarcet,  et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  les  deux  chevaux  et  les  deux  frères. 
Ils  voj^ageaient  depuis  deur  jours  lorsqu'ils  arri« 
vent  an-dessus  itu  détruit  de  Gibraltar.  Renaud  ^ 
reconnaissant  ce  lien ,  demande  à  son  démon  ce 
qu'on  avait  entendu  autrefois  par  les  Colonnes 
d'Hercule,  m  Cette  expression,, répond  Astaroth^ 
Tient  d'une  ancienne  erreur  qu'on  a  été  bien  des 
iiècles  à  reconnaître.  C'est  une  vaine  et  fausse 
opinion  que  de  croire  qu'on  ne  puisse  pas  navi«r 
guer  plus  loin.  L'eau  est  plane  dans  toute  son 
étendue,  quoiqu'elle  ait ,  ainsi  que  la  terre,  la 
forme  d'une  boule.  L'espèue  humaine  était  alors 
plus  grossière.  Hercule  rougirait  aujourd'hui 
d'avoir  planté  ces  deux  signes»  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  tellenieot  que  par  nn  mystère  divin,  la  terre 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  viîled,  des  cLâteaux,  des  empires;  mais  ces 
premiers  peuples  ne  le  savaient  pas Ces  gens- 
là  sont  appelés  A.  tt'poiles  :  Ils  adorent  Jupiter  et 

,    (i)  St.  148  à  160. 
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Mars  ;  ils  ont  comme  tous  des  plantes  ^  des  ani"* 
mauz^  et  se  font  aassi  souvent  la  guerre  (i)*»»  Il 
faut,  pour  s'étonner  comme  on  le  doit  de  ce  pas- 
sage^ se  rappeler  que  Copernic  et  Galilée  n'exis- 
taient pas  encore ,  et  que  Christophe  Colomb  ne 
partit  pour  déoooTrir  le  Ifouvean*Monde  qu'en 
i492j  plusieurs  années  après  la  mort  de  l'auteur 
du  Moj^nte, 

Astarolh  est^  comme  on  le  Toît^  un  géographe 
et  un  astronome  très-avancé  pour  son  siècle^  mais 
aa  granJe  passion  est  la  théologie.  Renaud  est 
curieux  de  savoir  si  les  autipodes  sont  de  la  race 
-d'Adam^  et  s'ils  peuvent  se  sauver  comme  bous. 
Le  diable^  tout  en  disant  qu'il  ne  faut  pais  le  ques- 
tionner ià-dessus^  répond  qne  le  Rédempteur  se 
serait  montré  partial^  si  ce  n'était  qne  pour  nous 
qu'Adam  eût  élé  formée  et  s'il  n'avait  été  lui-même 
crucifié  que  ponr  l'amour  de  nous  (2).  Astaroth 
ne  doute  pas  qu'un  jour  la  même  foi  ne  réunisse 
tous  les  hommes;  c'est  celle  des  chrétien»  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine.  Il  parle  de  la  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel^  d'Emmanuel^  du  Verbe  saint^ 
de  l'ignorance  invincibile  et  de  l'ignorance  volon- 
taire. Enfin  ce  diable-là  est  tout  aussi  savant  que 
le  serait  un  docteur  de  Sorbonne.  Il  ne  faut  point 
qu'une  fausse  délicatesse  nous  empè-^he  de  déter* 

<i)  St.  aaç»  alo  et  a3i. 

(a)    Dunque  sa.  ebbe partigiano  stato 
In  questa  parte  il  vostt'o  Redentxjre^ 
^  Che  Adam  per  voi  quasiùJo^tseJormaiOy 
EcrucijiêSQ  imper  yostro  amore.  (6 1.  a33  à  ^44.) 
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ter  ces  traiu  caractëristiquet  '»  dans  aa  poëmo 
qa'oQ  ue.Ht  gaère,  e\  doù  on  oe  les  a  iaoïaîs  tU 
rës.  Ils  8erf^«ot  k  faire  coaaaitre  ooa  seatemeiit 
vne  littérature,. mais  âne  natioa  et  an  siède. 

Tontes  œs  digressions  thëolegiqaes ,  ainsi  qoe 
les  passages  reUtifâ  à  la  forme  da  g^obe  terrestre  j 
à  U  aaytgatioQ  et  aux  antipodes,  ont  fait  penilker 
qae  le  célèbre  Marsile  Fioia^  atni  du  PuUd,  arait 
eu  part  à  la  oornpositioii  de  son  poëme  5  ou  au 
.moins  de  <iid  25^  ohant.  Le  Tasse  le  dit  positire* 
•meot.  dâas  uoe  de  ses  lettres  (1)1  mais  sans  le 
aecoars  de  oe  philosophe  platonicien^  Louis  PaUd^ 

3m  était  lui-ménie  très«-saFftat^  peat  a?oir  ea  V'\^ 
ëe  d'étaler,  dans  oe  singalier  épisode»  aae  partie 
de  ses  eonoaissaooes.  Poaruepas  eofoair  oe  qu'il 
s«T«it  d'histoire  natorelle,  U  fait  ?ittSAi  rouler  s  or 
•cet  objet  rentretieo  eptre  Reoaad  et  Astaroth,  daue 
U  dernière  journée  de  lear  voyage»  et  le  diable 
décrit  fort  bien  des  animaux ,  les  ans  fabuleux^ 

(t)  Jffei  Màrgatue^  ftinakh  porUUo  p^r  ifiçanto  va 
in  un  giorno  aa  Egitto  in  doncisyalle  a  eçu^allo,  E 
cito  il  âlorgante^  perché  auesta  tiéa  parte  Ju  fatta 
da  Hfargitio  Ficino ,  ed.e  piena  di  molta  dottrina 
Uoiogiea,  (  Torqoato  Tâs^o,  L^Uêre  paetichtr^  \tu  6.) 
D'après  et  passage,  en  effet  très-ponitif,  Crescimbeitt 
affirme  qne  le  Tasse  est  d'avis  que  Marsile  Fidn  eut 

rrt  à  la  composition  «lu  HorganUy  vol  II,  part.  11» 
III,  des  Comtfientatr^s*  Mais  Tautear  de  la  Vie  d« 
Pulei  (  édition  du-  MôrganUy  donnée  à  JMaples,  sous 
la  date  de  Florencev  173»,  in  4^.^  dit  là-dessos  dans 
oue  note:  «  Dio sa  s'è  veco.  lYon  vi  è  altro  arMomenlo 
se  noit'  che  quello  spirho  dice  moite  case  teologicke; 
ma  anche  senza  il  ificino  puè  essere  che  il  Pulci  le 
sapesse,  n 
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les  antres  réels»  doot  il  est  parlé  dans  les  natarÉ^ 
listes  et  les  historiens  de  l'antiqnitë  (j). 

Enfin ,  leur  course  aérienne  es%  terminée  ;  ils 
arrifent  ii  RonceTanx.  Les  diables  y  déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
ooramencée.  Roland  et  les  antres  paladins  Tojant 
qu'on  les  avait  attirés  dans  un  piège,  et  tons  déoi<lé8 
k  mourir  en  braves»  étaient  parvenus  I  repousser 
le  premier  corps  d'armée  des  Sarrasins.  En  ce  mo» 
ment,  Renand  et  Richardet  pénètrent  jusqu'à  enxi 
ils  s'embrassent  avec  la, pi  us  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsile  s'avance,  et  le  combat 
recommence  avec  «ne  nouvelle  fureur  11  y  a  de 
très -beaux  détails;  il  y  en  a  de  tonohans,  et 
d'antres  où  le  tour  d'esprit  de  l'auteur  le  ramène 
an  comiqne  et  même  an  burlesque. 

Toici  nn  exemple  des  traits  toncbans  qnll  y 
a.sepiés.  Le  jeune  Bandonin  de  Mayence,fils  ver- 
tueux dn  trattre  Ganelon ,  combat  avec  les  pa- 
ladins 3  sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  père. 
Gelni-ci  lui  a  donné  nne  soubreveste  brillante, 
en  Ini  ordonnant  de  la  porter  toujours  par- iessus 
ses  armes  :  c'est  Marsile  qui  lui  en  a  fait  pré« 
sent,  et  il  a  été  convenu  avec  ce  roi  que  les  tron* 
pes  sarrasines ,  averties  par  ce  signal ,  épargne- 
ront Baudouin  dans  le  combat*  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de  Mar* 
sile.  Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naive<« 
ment  a  lui  ;  il  ne  sait  k  qui  s'en  prendre  ;  il  cher- 
che à  donner  on  à  recevoir  la  mort  ;  il  attaque  Ips 

(i)C*XXV^8t.»ftàs3a. 


Sarrasins,  et  tout  k  monde  s'ëcarte  de  Ini.  Roland, 
irrite  contre  le  pAreet  ne' pouvant  croire  le  filg 
innocent,  lai  répond:  ^  Quitte  ta  soubreveste, ta 
seras  bientôt  éclairci .  et  tn  verras  qne  Ganelon 
ton  père  nons  a  tons  vend  as  à  Marsile.  »  Il  luuiit 
cela  d'an  ton  à  loi  faire  entendre  qu'il  le  regarde 
comme  complice,  m  Si  mon  père,  î*eprend  Bau- 
douin, nous  a  conduits  ici  par  trahison',  et  si  i'é- 
ebappe  aojourdTiui  à  la  mort ,  j*ên  atteste  notice 
Dieu,  je  lui  percerai  le  cœur  de  mon  épée;  mais, 
'Roland,  jenescfis  point  un  traître;  je  t'ai  suivi  aTeo 
une  amitié  parfaite:  fu  te  repentiras  de  m  avoir 
fait  cette  injare.  99  A  «'es  mots,  il  ôte  sa  soubre- 
Teste  et  s'élance  an  milieu  des  infidèles.  Il  en  fait 
un  grand  carnage;  mais  enfin,  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine  :  il  est  près  d'ex-». 
pirer;  Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée.  ««  Eh  bien  !  lui  dit  le  brave  jeune  homme, 
naintenant  je  ne  suis  plu^un  trattre;  9x  et  il  tombe 
mort  sur  la  place  (i),  V  n  j  a  certainement  point 
de  po€me  épique  ^ù  cette  scène  fut  déplacée ,  et 
l'on  ne  roit  rien  de  plus  intéressant  dans  les  plus 
beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scèuea  comiques  oà  l\>n  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  l'auteur  et  Tesprit  de  son 
siè  le,  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporié  Renaud  et  Rioèardet  sont  les  acteurs. 


(t)  Ch'era  già  pnsso  aWuUime  sue  ort, 
E  da  due  Utnce  avea  pa:^sato  il  petto; 
JE  disse  :  or  non  son  io  più  traaitoref 
M  cadUe  in  Urr^L  morto,  cosi  detio. 

(C.XXVH,st47.) 
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li  y  arait  près  de  Roadevaux  bq»  petite  oSiapêne 
abanilonoée.  lis  flTj  placent  eo  embasoacle  poar 
prendre  et  saisir  aa  passage  toutes  les  aoaes  des 
Sarrasins  tués  par  les  guerriers  français  lis  ont^ 
oonime  on  le  croit  bien^  beaucoup  d'ourrage.  Le 
poète  décrit  avec  origiaalité  leur  besogne»  et  les 
gnmaceé  de  Lucifer  en  recevant  une  proie  si  abon- 
dante ,  et  les  réjouissances  bruyantes  que  1  on  fait 
il  cette  occasion  en  enfer  (i).  Le  ciel  a  anssi  sa 
fête   pour  la  réception  des  âmes  des  guerriers 
chrétiens,  et  elle  est  Âaos  le  même  goût.  S.  Pierre, 
qui  est  un  peu  Tieux ,  était  las  d'ouvrir  la  porte 
à  toutes  ces  âmes  apportées  par  les  anges;  et  sa 
barbe  et  seé  cheveu  étaient  baignés  de  sueur  (i). 
La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  bounba* 
neries  de  mauvais  g<^<>'«  ^  ^'^o  en  escepte  quel- 
ques traits,  elle  est  ncontée  avec  atfUat  d'intérêt 
que  de  naïveté»  qualité  dominante  et  précieuse 
du  style  de  l'auteur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats  français  ont  péri;  à  peine  en  reste- 
t-il  on  petit  notubre  qui,  Aaus  reculer  d'un  pas> 
.contiaueot  à  vendre  ohèramènt  leur  vie.  Roland, 
Après  avoir  sonné  à  trois  ref>rtses  de  son  terrible 
cor,  «ocabié  de  fatigue  et  de  .vif,  se  rappelle  une 
fontaine  i^oiaioe;  il  s'y  traîne  atrec  son  bon  cheval 
TeilVaniio  9  qai  expire  en  y  arrivant  Roland  fait 
de  tristes  adieux  à  ce  vieux  compagnon  de  ses 
exploits:  il  sent  lui-même  que  sa  fin  approche. 
Il  essaie  de  briser  son  épée  Durandal,  eu  frappant 

(i)  C  XXVI,  st  90. 

(a)    6ic€hê  la  barba ^  $têdafa  ^^Iptlo.  (St.^i.) 
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J  coup»  redouble»  snrltê  rocbcrs  ;  maïs  les  ro-  ~ 
cher»  volent  en  éclats,  et  Duramlal  reste  dans  sa 
main  toute  entière.  Cependant  RenaoH,  Richardet 
et  le  bon  Torpin,  demeurés  seuls  de  tons  les 
chrétiens,  étaient  parvenus  à  repousser  encore  les 
Sarrasins  hbrs  du  vallon  de  Roncevanx,  et  les 
araient  poursuiiis  quelques  teins  dans  les  naoo- 
tagnes.  Eu  revenant,  ils  passent  auprès  de  la  fon- 
taine oit  est  Roland.  ï  le»  embrasse  tendremeot, 
et-  leur  déclare  qu'il  se  sent  préif  <tepP>^î»'*.\r,  Lar-v 
cbevéqne  Torpio  le  confesse  et  l'absout.  Cest 
encore  un  de  ces  endroits  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  fînlention  iu  po«te.  La  confes- . 
sion  de  Roland  ,  faite  tout  haut,  est  simple  et  de 
bonne  foi  ;  mais  Tu  r pin  lui  répond  :  ^  Je  ne  t'en 
demande  pas  davantage;  il  suffit  d'un  Paier  no^ 
seer,  d'un  Miserere»  ou  si  tu  veu»  d'un  Peeenvis 
et  je  t'absous  par  le  pouvoir  du  ^rand  CéphaSs 
qui  prépare  ses  clefs  pour  te  recevoir  dans  l'éter- 
nel séjour  (i)  *•  C'est  la  traduction  littérale  de  ce. 
passage,  qui  doit,  comme  plusieurs  autres,  laisser 
peu  d'incertitudes  sur  l'esprit  dans  lequel  il  est 
écrit. 

Il  n('en  est  pas  ainsi  de  la  prière  de  Roland  et 
de  sa  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (a);  mais 

"  {%)    Disse  Turpino  :  è*  lias  ta  un  Pater  noêtro 
Ediraol  yi^erere,  o  vuoipeceavif 
Ed  io  ^assoWo  per  Vufficio  nosti-à       ^     ^ 
Del  gran  Cefas  che  appa  ecchia  le  chian 
Per  coUocarti  neUo  eterno  chios  ro. 

(C.}iX^iI^st.tM.) 
(a)  8t  lai  ài3o. 
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elle  est  simple  et  ne  manqae  oi  «le  vérité,  ol 
doactîoa.  L'ange  Gabriel  lui  apparaît,  et  tient 
un  long  dkftcoars  enr  lequel  il  y  aurait  encore 
beaooioop  à  dire;  niait  ensnite  on  ne  peut  se  dé<- 
fendre  d  être  ërna  ,  en  royant  oornaaent  expiro 
ce  fameaz  et  intrépide  champion  de  la  ioi,  car 
dans  tons  ces  premiera  poèmes  ^  Rolaadfl^st  pas 
antre  ofaose,  et  il  n'abaBd^nne  jamais  te  oarac- 
tère.  Je  ne  gah  qnoi  da  ««vaalurel  respire  dans 
^_^^^..^JÊÊf!ir^S-Z%éi^iW  fons  ses  monvemens.  Turpin,  Re- 
naud et  Richardot ,  sont  debout  antour  de  lui  ^ 
eomme  de  tendres  eofans  qui  regardent  moarir 
«n  père.  Enfin  Roland  se  lè^e,  il  enfonce  en^terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  ëpée;  puis  il  embrasse 
la  poignée ,  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  contre  sa  poitrine  :  puisqu'il  ne  peut  en 
mourant  tenir  ainsi  l'objet  de  l'adoration  des  chré- 
tiens ^  il  ?eut  que  ce  fer  lui  eu  tienne  tien.  Il  le 
presse  ^  il  lè?e  les  yeux  an  ciel  5  et  il  expire  (1). 
Cela  est  beau ,  cela  est  pathétique  el  sublime^ 
cela  idoit  plaire  aux  plus  incrédules  comme  aux 
plus  zélés,  crojans. 

Cependant  Charlemagoé,  arrivé  à  St  -Jean- 
Pied-dè-Portj  «&t  instruit  de  laiporte  de  son  avant- 
gârdîe  et  .de  la  trahison  *de  'G^ne^on  son  favori. 
Il  le  fait  arrêter  4  .et.ni.arQhe.poar  s^  venger^ de 
Mar8ile..^prè8  avoir  ple^rç^^^sar  le  .champ,  de 
Ronce  vaux  ,  les .  braves  qui  l'ont  .Wndé .  de  leur 
sangj  et  embrassé  les  restes  de  son  cher  Roland  » 
qui  se  raniment  à  «9  vue  et  lai  reWiettènt  mira* 

(x)St.  isa. 
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culeu^ement  la  terrible  ëpëe  Darandal,  l'erape^ 

rear  poursuit  les  Sarrasias ,  leur  livre  une  ba-- 

taiile  sanglante^  dëtraît  leur  armée»  assiège  Sar* 

ragoce,  où  Marsile  s'est  réfugié,  la  prend  fl*a88aiit« 

et  retient  ce  roi  prisopoier.  lastruit/le  l'eadroii 

de  ses  jardins  où  il  avait  for^né  son  complot  avec 

le  cO'Ute  de^Majense  j  il  l'y  fait  conduire  attaché 

comme  un  criminel ,  et  le  fait  pendre  a»  caroa* 

4>ier  qui  ombrageait  la  fontaine  Le  traître  Gane- 

loa  est  exposé  sur  un  chariot  aux  insultes  et  à  la 

fureur  du  peuple  ust  des  soldats ,  tenaillé  »  et  enfia 

ëcartelé.  Les  corps  de  quatorze  paladins  sonteoi* 

baumes  et  transportés ^  chacun  dans  leurs  étata 

ou  dans  If^urs  terres»  avec  tous  les  honneurs  dos 

it  leur  rang  et  à  leurs  exploits  (i). 

On  ne  peut  nier  que  toute  cette  dernière  partie 
du  poëme  ne  soit  véritablement  épique;  el  mêoie^ 
il  faut  le  dire»  on  a  lieu  de  s'étonner  qa'auooa 
poéfte  français  n'ait  traité  ce  sujet  national  j  qui^ 
.dégagé  des  folies»  ^des  exagérations  et  des  invrai* 
seniblances  dont  les  pbè'tes, italiens  l'ont  chargé, 
serait  susceptible  de  tous,  les  ornemens  et  de  tout 
l'intérêt  de  l'épopée  Malgré  la  trempp  naturelle 
de  son  génie»  contre  latjnelle  on  lutte  toujours 
en  vain  ,  el  malgré  le  dessein  qu'il  avait  évidem- 
ment formé  de  faire  un  poëme  plaisant»  pour 
amuser  Lanri'nt  de  Médicis ,  sa  mère    et  leurf 
amis  ,  le  Pulci ,  dans  ce  dénonment  »  est  setTvenft 
pathétique^  parce  qu'il  est  poëte«  et  que  son  sujel 
\p  «domine  et  le  pousse  en  contre-sens  de  son  génie. 


(i)  C.  XXVIIL 
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Il  s'en  plaint  loUméme^  avec  son  originalité  or- 
dinaire, dans  le  débat  de  ce  ^^.e  chaut.  «&  Cona- 
ment,  dit-il ,  pnis-je  encore  rimer  et  chanter  des 
▼ers?  Seigneur  j  to  m'as  conduit  à  raconter  des 
choses  capaUes  de  faire  verser  au' soleil  des  lar- 
mies  de  pitië^  et  qui  ont  déjà  obsrnrci  sa  lumière. 
l*u  vas  Toir  tons  tes  chrétiens  dispersés  3  et  tant 
et  lances  et  d*ëpées  teintes  de  sang^  que  si  quel* 
qu'un  De  vient  à  mon  secours  ^  cette  histoire  fi- 
Dira  par  être  une  vraie  tragédie-  C'était  jpourtani 
une  comédie  qne  je  voulais  faire  sur  mon  bon  roi 
Charles^  et  Alcuin  me  Tavait  promis  (j);  mais  là 
baf  aille  sanglante  et  cruelle  ^  qui  s  apprête  rend 
tfia  résolution  douteuse  et  mon  ame  incertaine. 
Ma  raison  hésite^  et  je  ne  vois  plus  aucun  mojen 
de  sauver  Roland.  9» 

Cette  dernière  citation  sujffiraît  pour  faire  voir 
dans  quelle  classe  il  faut  définitivement,  ranger 
ce  pMa«MC;  (Jn  Morganie;  il  est  assez  penln^  même 
en  Italie^  si  ce  n'est  par  les  philologues^  qui  y  re- 
cherohent  les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane;  mais  d'après  cet  aveu  si  po- 
sitif de  l'auteur  j  à  peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu'on  eh  doit  penser.  L'éditeur  de 

(i)  Eà  i^jtur  commedia  pensato  auea 

J»eri»mr  del  m^  Cario  finabnenU,     , 
Ed  Alcuin  cost  mipromeuea; 
.  ^       Ma  la  hattagUa  crudele  alpresenu 
Chê  s'apparecchia  impttuoëa  erea 
Mi  fa  pur  dùh'tar  drento  alla  mente, 
Evo  iolid  ragfon  qui  dubitando^ 
PerchUo  non  yemgo  du  salvar  ihltuid^» 

(CXXYUHtS.) 
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la  bonne  ëdîtion  de  NapUs  (  )  i  a  dît  fort  teiuë- 
nient  à  ce  sujet  i  «  On  ne  vae  fera  jamais  oroire 
<|ne  Louis  Pulci  y  doué  d'un  gënie  si  Tif  et  d'nn 
e8|mt  si  rlistingaé^  drnë  dotant  de  connaissances 
et  de  doctrine ,  fnt  d'an  antre  ooté  formé  d'une 
pite  si  grossière j  que,  cherchant  A  faire  nn  poemo 
hëroïqne ,  noble  et  graTe  y  il  n'eât  rënssi  qu'à  en 
Dsire  nn  sonverainement  ridicule ,  et  qni  l'est  au 
point  qne  si  qnelqn'nn  en  eotrepren^-^it  nn  exprès 
dans  ce  genre^  il  ne  parviendrait  pas ,  à  beanconp 
près  ,  à  en  proiJnire  un  si  plaisant,  y»  Cet  éditeur 
aurait  pu  lever  tonte  incertitnde  snr  les  inten- 
tions du  poè'te  j  en  citant  pour  antorité  ces  deux 
stances;  mais  il  a  peut-être  fait  comme  bien  d'an« 
très  éditeurs^  qni  se  donnent  à  peine  le  soin  do 
lire  les  livres  qu'ils  publient. 

Il  est  donc  certain  qne  l'intentién  du  Puhi  fat 
ée  faire  on  poème  comiqne  t  il  ne  l'est  pas  moins 
qn'à  quelques  endroits  près ,  il  fat  très-fidèle  à 
cette  intention.  Il  se  fit  une  étude  de  nourrir  son 
stjle  de  tons  les  prov4*rbes  popalaires,  et  de 
ions  les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscan» 
abonde,  et  dont,  an  grand  contentement  des  Flo« 
rentins,  un  grand  nombre  qni  a  péri,  se  retrouye 
dans  son  ouvrage ,  mais  qni  sont  essentiellemenl 
opposés  au  sublime  et  à  la  gravité  qu'exige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peot-^tre  paa 
trop  loin  ,  lorsqu'il  dit ,  «  qne  raotenr  d«  ilfor- 
gante  st  proposa  de  jeter  «du  ridicule  sur  tontes 
les    inventions  romanesques  des  Provençaux  et 


(i)  Soes  la  date  de  Florence^  i73t^  in  4** 


des  Esp;igno1ft,  en  (ir^aot  (iet  actions  et  àeê  \ 
nières  bouffonnes  à  tons  ces  fameax  paladins  ^i); 
en  renversant ,  dans  les  faits  qn*il  lenr  attribue  ^ 
tout  orJre  raisonnable  et  naturel  de  tems  et  de 
lieui  ;  en  les  faisant  vojager  de  Paris  en  Perse  et 
en  Egypte,  comme  s'ils  allaient  k  Toulouse  on  à 
Lyon;  en  acoomnlant  dans  le  cercle  de  peu  d» 
fours  les  faits  ide  plusieurs  lustres;  en  tournant 
en  dérision  tout  ne  qu'il  rencontre  de  grand  et 
d'héroïque;  en  se  moquant  mène  des  orateurs 
publics  dont  il  ne  manque  jamais  de  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de. 
rhétorique,  m^  Mais  le  même  critique  reconnaît 
aussi  (a),  qu'à  travers  tout  ce  ridicule  dans  les  in* 
▼entions  et  dans  le  style,  notre  poète  ne  laisse  paa 
de  peiu'lre  les  mœurs  avec  beaucoup  de  naturel 
et  de  vérité,  soit  qu'il  représente  rinconstanoè  et 
la  vanité  des  femmes ,  9a  l'avarioe  et  l'ambition 
des  hommes;  et  qu'il  donne  me-.ne  slvlx  prince» 
des  leçons  utiles,  en  lenr  montrant  à  quel  danger 
ils  exposent  et  leurs  états  et  eux«mèines  lorsqu'ils 
inetteot  en  oubli  les  braves  et  les  sages,  pour  pr^ 
ter  loreille  aux.  fourbes  et  .a  nx,  flatteurs.  .  ■ 

Sips  prétendre,  trou  ver.  dans  le  Mfrgantê  mag» 
giore  de  si  hautes. leçons 5  i^faut  le  lire,  d'abord 
pour  étudier  dans  une  de  ses. meilleures  sonreet: 
œtte  belle  langue  toscane  ;  et  ensuite  pour  recon* 

-  U).ffa  il  Puiei  (  henchè a  qualche  buona  ffMÈe n 
faccia  cr^dere  per  seri'ù  )  t^oluto  ridurre  in  be^a  tutU 
Finfenzioni  romanz'fsche,  se  Prot^enzali  vome  Spa  - 
g'fuole  y  eofi  applicare  opère  e  maniet'e  bu  '7o:iesenè'a 
que'  Pakuiinijetc  {DeUa  AagionpoêL»^,^  i^^p.  108J 
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naître  dans  oe  poense  bîaarre  ,  oh  Tantear  parafe 
n'avoir  saivi  •!  aatre  règle  que  rimpubion  de  son 
gëoie,  les  traces  d'an  f^eare  de  composîtion  po^ 
tiqae  déjà  essayé  avant  laij  geare  daas  lequel  il  a 
servi  à  soo  toar  de  modè>e  à  des  poètes  dont  lori* 
ginalitëaparu  être  Ve  premier  mérite.  La  véritable 
histoire  littéraire  recherche  arec  autant  de  soio 
l'origine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des*  créations  du  génie,  que  lliistoire  héraldiqoe 
ea  met  à  rechercher  la  descendance  et  la  sourc» 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
n'arrêter  avec  qa^lque  détail  snr  ces  premiers 
pas  de  l'épopée  modieme.  Gela  est  d'âtOSAl  fi«i 
nécessaire  quils  sont  en  général  moins  connus,  eà 
qu'on  ne  peut  cependant,  sans  les  conniître,  bien.  ' 
apprécier,  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a  pro- 
digué tontes  ses  richessesi  et  semble  avoir  atteint 
toute  sa  hauteitr. 

Quelque  tems  après  que  le  Pulci  eut  amusé  , 
par  les  folies  de  son  M^rgante  maggiore,  les  Mé- 
dîois,  déjà  maîtres,  i  quoique  simples  cttojrens  de 
Floreocei  uniâôtré  poëte,  privé  >de  la  vue,  et  ao- 
oafolé'd^aibrtuoés,  s'é  proposa  d'égajer  par  dau- 
trM(folies<le9  Gonaiigàe  ,  ftonveràins  de  Mantoae, 
et  dé  siigayerdui-mè^ne  ,  dans  des  circonstances 
qui  n'avaient  sonvent  rien  de  gai^  ni  pour  ses  pa^ 
tP0ns  ni  pour  lui.  Ce  poète,  qui  n  a  quelque  célé- 
brité que  sons  le  nom  de  VAyBugle  de  Ferrareg 
mais  dont 'le  nom  de  famille  était  ffello  Xj^),  tir* 

(i)  n  se  nommait  y,France$co  -Bétto,  mais  on  oe  le 
wnaidtqae8b{islsBoiadsi<*r«rice«GoCiece  da  Pvrarik^ 
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aossi  des  vieux  romans  He  CbarlemagDé  un  snjel 
qiill  traita  ci'tme  mmèrt  originale  et  aans  s'as* 
treîndre,  comme  \e  Pulci;  k  tontes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaires  des  âges 
prëeëdens. 

Sos  poëmcj  intitulé  Mambriano  (i)^  beanconp 
moins  connv  que  le  Morgomte,   mérite   cepen- 
dant de  Fetre.  11  ne  pent  servir  autant  k  l'étude 
de  la  laogae,  qui  n  j  est  pas,  à  beaucoup  prds,  • 
aussi  pure;  lé  goût  el  la  décence  y~sont  encore* 
moins  ménagés  ;  mais  son  origirialité  m^mCj  et  la 
position  malheureuse   de  son  auteur 3  inspirent' 
une  sorte  d'îptérèt.  Plnsieurs  parties  de  saYable: 
D^en  sont  pas  entièrement  dépourvues,  et  il  faut- 
avoir  au  moins  une  légère  idée  du  fâamifivno 
pour  achever  de  bien  connaître  ce  premier  âge  - 
de  l'épopée  italienne. 

M ambrien  est  un  roi  de  Bithjnie  et  d'une  par-' 
tie  de  la  Samotfarace ,  îenne ,  beau  et  vaillant , 
mais  très-maovaise  tête  Renaud  de  Montanban 
avait  tué  le  roi  Manibrin»  son  «mcle,  et  s'était: 
emparé  de  ses  armes.  Mambrîen  quitte  ses  états 
pour  venger  soo  oncle^  après  avoir  juré  solennel* 
lement  à  sa  mère ,  soeur  de  Mambrin  ,  de  n'j  ja- 
mais revenir  qu'il  n'ait  tué  Aenand  et  détruit 
IContauban.  Il  s'embarque  avec  une  troupe  choi- 

|i^  Le  titre  entier  est:  Libro  énorme  t  é^amorë 
m^matn  Mambriano,  compoMto  per  Franeifco  Cieeo 
da  I  0rrara,  Il  fut  imprimé  quelque  tems  apr^  la 
mort  de  fauteur^  vera  la  fin  dû  quinzième  siècle;  réini» 
primé  à  Milan,  1617 {  à  Venîte»  i6i3:  îèûf.j  xSao} 
st  plus  corActement;  161^1^.1649. 
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tie,  maigre  Us'oonseîU  i'ati  Weillard  qai  f^eut  le 
dëtoaraer  de  oette  entreprise.  Il  est  assailli  d'ane 
tempête  ;  soa  Taîsseaa  est  submergé,  ses  eomp»« 
gnoDs  aojés,  et  lai  jeté  sans  rnoorement  sur  te 
rivage  d*aae  île  oh  régnait  là  belle  fée  Garandîne . 
Bile  le  recueille,  le  eoodait  dans  ses  jardins  et 
dans  son  palais,  et  lai  fait  oublier  R«nstad,  Mon* 
tauban  et  tous  h(*is  proie Ia  de  ren^^uîje  Un  songe 
les  lai  rappelle.  Il  ^vni  quitter. Giran  Une,  et  lai 
•n  a  roue  la  cause.  Ldi.ma«rtoienQe  lur  propose  d'à* 
mener  Renaud  dans  son  île;  elle  éroqae  ses  dé* 
mous  fa  niliers  qai  la  conduisent  en  France,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  toat  exprès.  Elle 
apparaît  à  Renaud  pendant  son  sotn^neil^  Tinrite 
à  venir  oonnr  pour  elle  Taveatare  la  plos  briU 
lante.  Renaa<i,ao%fti  galant  que  brave,  se  réveille; 
et,  voyant  qae  oe  nest  point  on  songe,  s*arme  ^ 
monte  sar  Bayard,  se  laisse  con  luire,  suit  Garan* 
dîne  sur  son  vaisseau;  elle  arrive  aveo  lui  dau« 
son  île,  au  bout  «le  trois  jours^  comoie  elle  l'avait 
promis  à  Manabrien. 

EAie  dit  alors  à  Renaud  qu'elle  l'a  amené  pour 
qu'il  la  délivre  d'au  guerrier  Jéloyal  qui  veut  sa 
mort  :  mais  avant  tout,  eUe  lai  accorde  les  mêmes 
droits  qu'elle  avait  aocordés  à  Mambrien,et  quelle 
jure  bieu  n'avoir  jamais  donnés  à  personne.  î\fara^ 
brien  la  surprend  dans  les  bras  de  Renaud,  l'do<* 
eable  ,de  reproches^  et  défie  son  ennemi  au  com- 
bat. Pendant  qoHls  »y  préparent,  plusieurs  vaisi- 
seaus  abordent  dans  l  île.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrasins  en  descend,  et  se  met  en  embuscade,  . 
À  l'insu  de  Mambrien.  Le  combat  jCommettGeM^ 


•si  terrible.  Renaa<i  allait  êlrt  iraîiiqàeàr,  1onqii« 
deax  i-eatg  des  guerriers  embaaqués  s'ëlànceot 
Bvec  de  graods  cris^  et  Tattaicpeut'  tbas:à  la  fois. 
Sjns  s'étonner,  il  se  jette  an  .mtliea  d  eai»  tue  lea 
vus,  blessi»  ou  renverse  Jes  antres,  et  met  ce  qnî 
reste  en  fuite.  Le  oonib'at  recooiméôce  avec  Mam« 
brîeti  R.  nand,  près .  de;>aincre3 ,8é  voit  '  encore 
entouré  iPune  tronpe'pLiS  Dombreq^'.qae  b  prc^ 
tti^reyiloot  une  partie  lattaqae/1tandis;que  r«htré 
enlève  Mânibri^n,  blessé,  pàlé'i  presç^e  siôuraat, 
et  le  porte  à  bord' dnii'Taisseaa' qui  lève  Pâncrej 
et  lemuiène  I^nand  ae  délivre  encore  de  cetto 
troupe  ennemie  ;  ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent,  et  vont  rejoindre  Je  vaisseau  de 
Mambrièn.  !  ■ 

Ils  apprennent  à'  le;or  roi  qnii depuis  son.départ^ 
P'Iiude ,  son  lientetiant,  a  fait  courir  le  bruit  ,d« 
sa  mort,  s'est  emparé  éeson.trôbe^, et  qne  la  reine 
aa  mère  s  est  tuée  de  désespoir;-  Ils  lui  sont  restés 
fiJèles,  et  se  sont  entbr^rqt]és  ponr.le  chercher.  Le 
hasard  les  a  conduits  dans  cette  île,  oà  ils  sont 
▼euus  a  propos  pour  le  saover  de  la  fureur  de 
Henauil.  Bflauibrien,sor  qui  tant  de  maux  fondent 
è  la  fois ,  se  dé8es[)èrf .  Ses  fidèles  sujets  le  con- 
solent ;  il  reprend  bientôt  ses  folles  espérances* 
Tous  les  rois  ses  amis  et  aes  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes. et  en  argent;  il  renver^ 
sera  Polinde  ,  reviendra  tuer  Renaud ,  détruire 
Montaubau^  et  même  attaquer  Charlemagne. 

Cependant,  Renaud  eèt  re^té  maître  deCaran* 
dîne  et  de  sou  iLe.  Il  s'oublie  dans  les  délices  de 
Tamonr  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas  ^ 
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èe  jolies  nymplies  chantent  les  exploits  da  cbeva* 
lier 3  et  racontent  des  histoires  galantes.  La  des* 
Criptibn  ties  jardins  de  Cirandiae  et  de  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  déoorë^  et  dont  les  sujets 
aônt  tirés  de  la  fable,  de  l'histoire  des  anciens  héros 
et  même  des  héros  mo<lerties  (f),  est  le  premier 
eneaiple  offert, dans  an  po#me italien,  de  ces  sortes 
de  descriptions  qn'on  trouve  ensuite  dans  presqno 
tous.  Les  images  et  les  expressions  dont  Tanteursd 
sert  ponr  peindre  les  jonissancesde  Renaud  et  dft 
Carandine  sont  fort  libres  et  soureot  assaisonnée!  ' 
Se  plaisanteries  pen  décentes. Dans  ane  historiette 
qne  les  nymphes  racontent  à  table,  il  y  a  des  dé- 
tails encore  plos  libres ,  dans  lesquels  le  poè*te  se 
oompldit  beau(toup  plus  long^tems,^  et  que  l'ofi 
excuserait  à  peine  dans  les  Nouvelles  les  plus  licen- 
cieuses. Au  reste,  il  demande  pardon  aux  leeteurs 
de  les  avoir  trop  arrêtés  à  de  pareils  contes;  mais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  ndble  et  si  fa* 
meux  chevalier .  n*a  pas  éié  maître  dé  luWmême, 
et  s'est  laissé  en^^hanter  dans  cette  île ,  comment 
lui,  qui  n'est  qu'un  vil  soldat,  o'aurait-il  pas  com- 
mis Ja  même  faute  (2)f. 
■  I  ■    '      ■■  ■^——^11  I   . 

(i)  On  j  voit  Cyrus,  Alexandre,  Céaàr  et  Pompée, 
tt  ensuite  Laocelot-du-Lac  avec  la  belle  Genèvre,  «t 
tottfl  les  chevaliers  de  la  Table  ronde. 

(a)    Ma  se  Rinaldo'^un  tanto  CMuaUerOf 
J  cuijalti  nel  mondojurno  immensi. 
Non  potea  raffi'enar  col  divo  impero 
De  la  ragion  quesU  sfrenati  sensi^ 
CkéJarQ  io  ytiUsimo  guerrieroF  etc. 
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Mambrien  ne  perJ  pas  aiosî  son  teois;  mail 
il  a  bien  le  la  peine  à  raftsembUr  les  secoars  qu'il 
B*êt«it  promis.  La  bntear  de  ses  aruîs  la  fait  dëli* 
bérsT  s'il  n'aura  point  reooan  au  grand  khao  de« 
Tartares  »  à  Tamerlan  et  an  roi  de  DaaemaroL 
Dans  le  conseil  où  il  délibère ,  no  vieoi  guarrier 
se  lève,  et  Ini  raoonte  ane  fable  d'Esope,  celle  de 
Talooette,  de  ses  petits  et  da  maître  d'an  champ, 
étoh  il  conclat  qu'il  ne  faut  point  ae  fier  sur  set 
Toisins  ,  mais  s'ai.ler  et  se  servir  soi-m^ne.  Gea 
.  apologues  étaient  fort  à  la  mode  On  mi  troura 
îas.]aà  trois  dans  le  Marganie  (i),  où  ils  sont, 
comme  ici ,  amenés  et  contés  d'une  manière  ana* 
logne  è  ce  genre  libre  et  fantasque  ,  mais  qni  ne 
le  serait  pas  à  la  véritable  épopée  M^mbrien  suit 
cette  fois  if  conseil  do  vieux  gu^^rrier;  il  aborde 
dans  ses  états  de  Samothraoe ,  trouve  des  suieta 
qui  lui  ont  gardé  leur  foi ,  faftsemble  des  troupes 
et  marche  contre  l'usarpateur.  Polinde,  abandon- 
■é  de  son  armée ,  se  sauve  avec  trois  cents  hom« 
mes  ches  les  Sabérites  ,  peuplade  féroce  et  guer* 
rière  retirée  dans  les  montagnes  de  l'^ie ,  chei 
qui  tous  les  biens  sont  en  commun,  même  les 
femmes  U  les  engage  à  prendre  sa  querelle  ,  se 
met  à  leur  tête ,  et  marche  vers  le  camp  de 
Mambrien  pour  le  surprendre.  He  a  rendement  poHr 
ce  dernier,  un  transfuge  aabérile  l'en  instruit ,  et 
lui  promet  en  m^TUe  tems  de  le  délivrer  de  ses 

(i)  Le  Renard  et  le  Coq,  Cà  IX,  st.  ao;  le  Renard 
tombé  dans  an  puits,  ibid.,  st.  7$^  les  BoBufii  et  kar 
ombre  dans  l'eaoj  c.  Xïïi,  st.  v4|. 
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ennemis  par  un  moyen  très-singnlier.  Pendant  que 
les  deux  armëes  s  avanceront  l*nne  contre  raotre, 
il  fera  jouer  ans  mnsioieûs  de  «elie  dn  roi  an 
certain  air  qui ,  ches  les  Sabërites,  faisait  daaser 
tout  le  monde,  jusqu'aux  cheTaux  (i)  La  chose 
se  passe  ainsi  Dès  que  l'air  se  fait  entendre  ^  les 
chevaux  sabërites  sautent,  se  dressent,  jettent 
leurs  cavaliers ,  qui  se  mettent  k  danser  aussi  s 
Mambrien  et  ses  soldats  fondent  sur  eux  ,  et  les 
taillent  en  pièces.  Polinde  s'enfuit  dans  un  boisj 
où  il  est  dëvorë  par  une  ourse  devenue  furieuse  * 
parce  qu'elle  avait  perdu  ses  petits. 

Mambrien  est  à  peine  remonte  sur  son  trône 

qu'il  reprend  ses  premiers  projets  de  vengeance 

et  de  conquête.  li  laisse  à  la  tête  des  af&ires.  un 

de  ses  conseillers  les  plus  surs  5  et  part  avec  une 

armée  formidable  sur  nue  flotte  de  sept  cents 

Toiles.  In  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 

et  d'^tolphe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Ghar- 

lemagne  pour  cbert:her  leur  cousin  Renaud.  Après 

beaucoup  d'aventures ,  ils*  en  ont  une  fort  dé« 

sagréable  en  Espagne.  Ils  sont  renferiaés  par  les 

Sarrasins  dans  une  caverne  où  ils  étaient  descen- 

dus    pour   consulter  une  fée.   Les   ennemis  eq 

ont   muré  l'entrée;  il  n'y  peut  pénétrer  ni  SC'^ 

cours,  ni  vivres ^  ni  lumière.  La  fée  ou  magi-i 

cienne^  qui  se  nomme  Fnlvie,  les  aurait  bien  dé* 

livrés;  mais.ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  Us 

sont  tous  retenus  par  Çarandine,  qui  ne  veut  pas 

que   Renaad  lui  soit  enlevé,  et  qui  craint  que 

(i)  Gant.  UIj  st.  6s  et  63. 

4.  16 
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MaugîSj  couflîn  de  Renatlti,  ne  les  emploie  à  le 
venir  chercher  dans  son  île.  Pendant  que  Ro- 
land eat  ainsi  retenu  3  et  menace  de  périr  dans  le 
creax  d'une  montagne  5  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  anx  ordres  de  cette  magicienne  ,  Mon- 
tauban^  assiégé  par  Parmée  de  Mambrien^  manqne 
par  la  même  raison  du  seconrs  des  enchantemens 
de  Mangis'^  et  c'est  ainsi  que  cet -épisode  estasses 
adroitement  Hé  à  l'action  principale. 

Montauban  est  défendu  pâ^  les  trois  frères  de 
Renaud  3  Alard^  Guîchard  et  Richardet^  par  ses 
deux  eonsins  Vivien  et  Maugis^  et  par  son  intré- 
pide sœur  Bradamante.  C'est  ici  là  première  fois 
cjue  cette  héroïne  paraît  dans  Tun  de  ces  romans 
du  quinzième  siècle.  Elle  y  jone  un  des  princi- 
paux rôles  ;  mais  ce  rôle  ,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres ,  est  tatftot  héroïque  et  tantôt  plaisant; 
et  si  Bradamante  est  souvent  terrible^  elle  est 
quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Les 
frères  et  la  sœur  font  une  sortie ,  et  renversent 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 
01) ,  malgré  leurs  efforts  y  ils  sont  près  d'être  ac- 
cablés par  te  nombre  «  on  vient  annoncer  à  M am« 
brien  que  Gbarlemagne  en  personne  attaque  son 
camp^  et  a  déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d'ar- 
xnée.  Mambrien  se  retourne  alo^  contre  ces  nou^ 
veaux  ennemis.  Le  combat  devient  furieux  et  la 
victoire  incertaine.  La  nuit  survient.  Il  y  a  des 
prisonniers  de  part  et  d'autre.  Gharlemagoe  en- 
voie Oger'  le  Danpis  et  son  fils  Dudon  proposer  la 
paix  à  Mambrien  3  à  condition  qu'il  quittera  la 
France,  et  rendra  fes  paladins  prisonniers.  Mam- 
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hnen<,  qni  ne  connaît  aucna  droit  des  gens  ,  re- 
çoit mal  les  ambassadeurs  3  les  fait  arrêter  ^  et 
déclare  qu'i  I  Ta  les  envoyer  j  ainsi  que  les  antres 
paladins 3  dans  des  prisons  éloignées  et  horribles» 
où  ils  seront ^.prtrés  de  la  clarté  dn  jour.  Ces  non- 
Telles  répandent  le  deuil  dans  Tarniée  de  Char- 
leroagi^é.  On  suspend  les  hostilités. 

M/ûs  un  des  esprits  retenus  par  tes  enchante- 
me^s  de  Garandine  s'était  échappé  Ters  Mon* 
tanban  »  aTait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re- 
naiid  che»  cette  magicienne  >  et  de  ce  qu'il  j 
avait  à  faire  pour  rompre  le  charme  qui  l'y  re- 
tenait. Il  ne  fallait  que  s'emparer  du  livre  et  du 
cor  magique  de  Carandine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec  3  et  conduit  par  son  fidèle  dé- 
mon »  s'embarque  3  aborde  dans  Tile  «  est  fort 
bien  reçu  de  Carandine  «  qui  aimait  les  contes  » 
et  à  qui  il  en  fait  un  très-long  et  très-libre  (i).  Il 
travaille  cependant  de  son  métier  d'enchanteur  » 
parTÎent  à  endormir  Carandine  ,  se  saisit  pendant 
son  sommeil  du  livre  et  du  Cor  magique ,  rompt 
le  charme»  et  emmène  dans  son  vaisseau  Renaud» 
qai  ne  qnitte  pas  sans  regret  oette  douce  Tie.  Ca- 
randine à  son  réveil  se  livre  à  des  plaintes  amè- 
res.  Elle  voudrait  mourir;  mais  pevt-étre  an  reste 
fera-t-elle  mieux  de  vivre»  peut-être  anra-t-elle 
le  sort  d'Ariane»  qui  perdit  un  mortel  et  trouva 
un  Dieu.  Enfin  »  si  elle  veut  mourir  »  que  ce  soit 
du  moins  comme  Médée»  qui  commença  par  se 
venger  de  Jason  (2). 

T  I  I  -  " 

(i)C.Vlll,8t.7ct8. 
(a}  G.  yil»  st.  36  à  66. 
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La  bataille  avait  recommence  aaprèa  de  Bfot^ 
Uaban.  Les  Sarraaios  avaient  l'avanti^ge.  Charle- 
magne  et  le  reste  de  ses  prenx  d'an  o&té  ,  Bradai 
nante  et  ses  frère*  de  Taotre,  malgré  de»  pro- 
diges de  valeur  ,  étaient  réduits  aux  dernières 
extrémité»,  lor»qne  Renaud  arrive  »ar  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis,  rallie  les 
Inyard»  et  fait  changer  la  face  du  combat-  Le» 
Sarrasins  plient  et  sont  mis  en  faite  à  leur  tour. 
La  nuit  sépare  une  seconde  fois  les  combattan». 
Maïubrien  en  pro&te  pour  (aire  sa  retraite.  Il 
Iftît  avant  tout  emmener  vers  la  mer  et  embar- 
fffuer  les  paladins  prisonniers.  Au  point  du  jour, 
Renaud  est  trè»- fâché  d'apprendre  que  l'année 
ennemie  s'eet  rembarquée.  Il  >are  de  délivrer  les 
paladins,  Mambrien  les  eut-il  enunenés  au  bout  du 
monde.  Il  laibut  uoearxitée;  Uaugis  lui  eu  procure 
tine  par  le»  moyens  de  son  art.  Hommes  ,  arraes-^ 
Tivres  ,  bagages  5  tout  e»t  prêt  dan»  cinq  jour»: 
tout  part, sous  le  commandetttent  général  de  Mau- 
gisy  sur  troi»  cents  vaisseaux  de  transport  et  deux 
cents  ]galère»,  qu'il  avait  équipés  dans  une  nuit. 

Cependant  Xlolaud  et  Astolphe,  toufours  reufer* 
mes  danfr  leur  caverne ,.  y  étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mUle  Sarrasins.  Roland,  qui  était  très- 
dévot^  croit  qu'il  n'y  a  plus  pour  en  84jr tir  d'autre 
moyen  que  la  prière.  Il  en  fait  une  très -fervente 
et  très-longue.  Il  fr'endort  en  la  finissant ,  comme 
»'il  l'eut  écoutée  au  lieu  de  k  faire  ,  et  pendant 
son  sommeil  il  a  une  vision  prophétique  (i).  Il 
Il  M     '■  ■ 

(i)    Onde  poi  ebhe  un' alla  yisione! 

JPfe  ia  quai  ^  porta  «Mr  cUàM    ~ 
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cmt  voir  le  Diable  qui  l'acoaBe  dliërësie  deraot 
le  tribanal  de  J.-G.  L'archange  Michel  pi'end  sa 
dëfenae.  Les  amea  de  teiiB  les  païens  qa'il  avait 
cociTertiB  et  fait  baptiser  (  car  on  sait  qu'il  avait 
pour  oes  bonnes  œuvres  un  très-gf>and  2è)e  )  in  ter* 
cèdent  pour  Ini-Les  vierges  et  ies^aintes  femmes, 
les  vertus  théologales  et  les  oardinal es  embrassent 
aussi  sa  cause.  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
rable«  et  le  serpent  maudit  est  replobgë  dans  les 
enfers  ^  couvert  de  honte  et  de  confusion.  Le.  boa 
augure  de  cette  vision  se  confirme  dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrasins  qui  gardaient  1  entrée 
de  la  caverne  étaient  eommandés  par  deux  lieu- 
tenans  ;  ceux  -  ci  prennent  querelle  au  jau  ;  Tna 
d'eux  tue  l'autre  ;  et  n'espérant  aucun  par«loa  da 
roi  Balugant  son  général ,  il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  l'entrée  de  la  eaverne.  Oa 
Roland  y  vit  encore  »  et  il  u'aora  plus  rien  k 
oraindre  sons  la  prolection  de  ce  paladin  ;  ou  il 
est  morts  et  où  pourra- t-on  jamais  trouver  d'aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ?  Il  se  met  donc  à 
l'ouvrage  avec  ses  soldats.  Le  mur  tombe  ^  et  les 
chevaliers  sont  délivrés.  La  senle  nouvelle  de  Ro- 
land remis  en  liberté  répand  une  telle  terreur 
parmi  les  Sarrasins  d'Espagne  j  que  le  roi  Mar* 
sile  se  détermine  à  finir  la  guerre  5  et  à  pajer 
tribut  à  Gharlemagne. 

Roland  saisit  cette  occasion  pour  convertir  la 


Dinanzi  a  Chrùto  a  dir  la  sua  ragione^ 
Che  Pluto  d'heresia  Vhavea  accusato. 

(C.lX^st.  63.) 
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ihagioienne  Falvie.  U  la  maria  énsntte  areo  va 
Sarratin  qa'il  a  ooa?ertî  comme  elle.  Toat  cela 
est  fort  exemplaire;  mais  ce  qni  ne  lest  pas| au- 
tant ,  c'eat  nae  Noavelle  racoatée  astable  par  du 
bouBToo^  aux  Têtes  de  ce  mariage.  Les  deacrîp* 
lions  et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  qne  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  On 
croit  lîre^  non  pas  une  NouToUe  de  Gasti,  qui  est 
plus  dëlioat  et  qaiëcrit  d'un  meilleur  style^  mais 
les  Qontes  les  plus  orduriers  (i)  ;  et  cela  vient  im- 
luédiatement  après  le  chant  où  se  trouvent  une 
prière  fervente ,  Une  vision  sainte  3  un  miracle  et 
deux  conversions  ;  et  nous  verrons  bteotot  oe  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  iifoertës  et 
de  ces  confiras  tes. 

Le  lieu  de  la  scène  a  changé.  Mambrien»  et  en« 
«uite  Renaud  sur  ses  pas  sont  arrivés  en  Asie  aveo 
leurs  armées  ^  et  ont  recommencé  la  guerrcj  taiw 

^  (i)  Le  Bouffon  raconte  qa*il  était  fort  amOareax  dt 
sa  femme,  qui  l^était  aussi  délai;  mais  il  veut  la  mettre 
à  l'ëpreave  pour  savoir  de  quelle  nature  est  cet  amour* 
Il  va  à  la  chasse^  et  feint  d*avoir  été  grièvement  blessé 
par  un  sanglier  dans  un  endroit  tres-sensible  ;  il  se 
fait  rapporter  toat  sangla nt,  et  enveloppé,  à  cet  en* 
droit,  de  linges  baignés  de  sang.  11  fait  dëdder  par  un 
chirurgien,  qui  est  dans  sa  coo6df  nce,  que  le  mal  est 
sans  remède,  et  que  désormais  sa  femme  doit  se  ré- 
puter  veuve,  quoiqu'il  vive  et  se  porto  bien.  La  dame 
donne  dans  le  piège,  et  veut  laisser-là  feu  son  mari  ; 
mais  il  lui  fait  aisément  voir  qu'on  l'a  trompée,  et 
le  raccommodement  s'ensuit.  Ce  beau  récit  remplit 
cinquante -six  octaves,  et  le  poè'te  prend  bien  soin,  en 
commençant, d'avertir  queFulvieet  toutes  les  dames  et 
toutes  les  demoiselles  étaient  présentes.  (  C.  X,  st.  5  ) 
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Mid  cfûe  Roland  est,  appelé  par  d'aatres  aventares 
ea  Afrique.  Mambriea  est  vàiacu  daaB  plasienrs 
batailles.  Les  eQohaatemeQS  de  iMangis  se  joU 
gaeoi  contre  lai. aux  aboies  de  Renaud^  de  sa 
foenr  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu'il 
aidait  emmenés  pi-isonntersj  sont  délivre)  par  ane 
opération  tonte  simple.  Renaud  ra  se  poster  aveo 
armée  sur  une  montagne  ,  en  face  dn  fort  où. 
ëtaielHK^fermés  les  prisonniersj  et  qui  était  tout 
anprès  dK  rartnée  de  Mambrien;  Maugis  trans« 
porte  la  citWelle  entière  sur  la  montagne  àh.  est 
Renaud»  qui  y  entre  alors  sans  difficulté  et  en  tire 
tous  ses  amis.  Maoabrienj  déconcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre»  consent  à  traiter  de  la 
paix. 

Un  des  deux  ambassadeurs  qu'il  envoie  est 
Pînamont  »  empereur  de  Trébîsonde.  C'est  un 
tielllard  qui»  malgré  son  grand  âge,  est  amon* 
raux  fou  de  Bradamante.  Il  sollicite  cette  com- 
mission poqr  la  Toir  et  lui  déclarer  sou  amour.  Il 
n'y  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La  - 
so&nr  de  Renaud  »  jguerrière  intrépide  »  mais  ton- 
jours  femme»  trouve  plaisant  de  se  moquer  de 
lui.  Elle  feint  de  û'etfo  pas  insensible  ;  l'appelle 
son  ami  »  et  lui  montre  enfin  les  disp6sitions  les 
plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans  doute  son 
usage  ;^  tout  chevalier  qui  désire  sa  main^  doit 
d'abord  se  battre  avec  aile  en  cbamp  clos  ;  et  s'il 
est  vaincu»  elle  lui  enlève'  son  cheval»  son  ar* 
mure»  et  le  renvoie  à  pied»  couvert  de  honte» 
dans  l'équipage  d'un  simple  voyageur.  Finamont» 
plutôt  que  de  renojicer  à  ce  qu'il  aime»  accepte 
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)«  combat.  Le  jour  e«t  pris^  le  lien  choisi  ;  mais  le 
Tietix  roi  »  trop  amoureux  et  trop  impatient ,  ne 
dort  point  dç  toute  la  nnit^  et  au  lieu  de  se  rendre 
de  bon  matin  à  l'endroit  .imUqué,  il  y  arrive  avanl 
le  jonr^  k  cheval»  tout  armé^prét  à  combattre.  La 
fraîcheur  du  matin  Teildort  sur  son  cheTal.  Bra^ 
damante  vient»  suivie  de  quelques  chevaliers  ;  >elle' 
s'aperçoit  que  Pinamont  est  endormi  »  et  s'amuse' 
à  lui  jouer  un  tour.  Elle  prend  son  cheval  par  la 
bride»  et  le  conduit  au  camp»  à  l'enirëe  de  sa  tente. 
Là»  vigoureuse  comme  un  athlète  »  elle  enlèv«  le 
oairalier  malencontreux»  le  porte  sur  ses  bras  dans 
la  tente»  et  ra  le  coucher  sur  un  lit  II  s'éveille  en* 
fin.  Bradamante  lui  fait  accroire  qu'elle  s'est  bat- 
tue contre  lui»  et  qu'elle  Va  renversé  d'un  terrible 
coup  de  lance.  Le  bonhomme  a  beau  ne  se  souve- 
nir de  rien»  les  chevaliers  qui  sont  présens  lui  at- 
testent le  fait.  Il  finit  par  le  droire  si  bien»  qnll 
eonsent  k  se  faire  saigner  copieusement  pour  pré« 
venir  les  suites  du  coup  de  lance  qu'il  a  reçu  (i). 
Ce  n'est  pas  la  seule  comédie  que  ce  burlesque 
empereur  donne  à  ses  dépens.  Il  a  de  grandes  pré* 
tentions  k  la  danse»  et  veut  absolument»  avant  de 
retourner  k  l'armée  de  Mambrien .  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  doniie  le  plaisir.  Il  danse 
d'abord  avec  sa  cotte  d'armes  et  le  reste  de  Hia* 
billement  d'un  chevalier.  Gela  est  déjà  fort  ridi- 
cule; mais  Renaud»  pour  pousser  la  plaisanterie 
jusqu'au  bout»  dit  tout  haut  que  Pinamont  danse- 
rait bien  mieux  s'il  se  mettait  à  la  légère»  comme 

(i)C.XV. 
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font  les  jennesgens  En  d^itrlesoii  âge  et  de  8adi<* 
gnitë,  le  yteil  empen'tir  He  Trëbizonde  se  iépouille 
de  son  armure,  et  reste  en  habit  si  coart  qa  en  daa« 
jtant  et  en  toora<int  il  coiumet  les  ioiëcenres  les 
plas  grotesques  (i).  Il  tombe.,  et  c'est  encore  bieïi 
pis.  Le  poêle  se  oompiait  à  détailler  les  effets  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  tout  honteux ,  et 
les  cheTdliers  et  les  d^imes  eo  rient  long-tems  et 
de  )>on  oœur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dît  as* 
aez  de  quel  genre  est  tout  le  poème;  mais  du  moins 
n'd't-on  jamais  prétendu  que  le  Mamèriano  fut 
un  poéuie  sérieux. 

La  paix  n'ayant  pu  se  conclure /on  reprend  les 
hostilités.  La  fortune  continue  d'étr^  contraire  k 
llambrien.  Après  plusieurs  défaites ,  croyant  en* 
corè  son  armée  en  déroute ,  il  se  retire  dans  une 
foret  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de"  sommeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe  enfin  à  la  fa** 
tigue  et  s'endort.  Renaud,  qui  Favait  suivi  de  loiii 
pour  te  combattre  »  arrive  peu  de  tems  après,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or^  il  faut  savoir 
que  Mambrieu  favait  accusé  hautement  d'avoir 
tué  Mambrio  son  oncle  en  trahison ,  et  le  tron-^ 
Tant  endormi  dans  un  bots.  Renaud,  qui  lui  avait 
soutenu^  plusieurs  fois  les  armes  à  la  main  qu'il 
avait  menti  parla  gorge,  le  lui  prouve  bien  mieux 
en  ce  moment:  il  le  réveille,  le  défie  au  combat. 


(x)   Rinaldo  aUor  seùppiafa  da  U  rita^ 

Mirando  quelgiupon/atto  a  Vantica, 
pisotto  al  quai  pendea  la  camita 
Che  fdi'Çopriva  le  brache  ajaticay  etc. 

(C.  XVII,  fit.  17,  18  «t  19.) 
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et  le  trouvant  désarmé  de  soacasqoe,  il  lelaire* 
met  sur  la  tète  et  lattache  lui-même.  lU  sebatteiit 
à  outrance.  Blessés  tous  deux 3  Mambriea  lest 
beaucoup  daFantage.  et  plus  dangerenseroeut.  Il 
tombe  ;  Renaud  l'allait  tuer  «  quand  la  fée  Ca- 
randioe  qui  était  sortie  de  son  île  5  oik  elle  s'en- 
nuyait seule  j  et  s'était  mise  à  chercher  ses  deux 
amanSj  paraît  j  et  demande  au  vaiaqaear  la  vie 
du  vaincu.  Renaud  la  lui  aocojrde;  mais  à  condi- 
tion que  Mambrien  reconnaîtra,  publiquement 
quil  a  menti  en  Taocusant  d'avoir  tué  son  oncle 
traîtreusement;  qu'il  fera  même  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  Tavenic 
sache  qu'il  a  tué  Mambriu,  non  en  assassin ,  mais 
/en  brave;  qu  enfin  Mambrien  paiera  un  tribut  à 
l'empereur  Gharlemagne»  pour  Tindemoiser  de  la 
gtierre  infnste'  qu'il  lui  a  faite.  Mambrien ,  plutôt 
i^incu  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
.éviter  la  mort ,  consent  à  tont ,  tient  ses  pro« 
messes,  épouse  Carandine,  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  étate. 

'  Roland,  aprèa  avoir  mis  à  fin  de  grundes  aven- 
tures en  Afrique,  repasse  en  Espagne^-et.  deJà-ea 
France.  Renaud  j  revient  de  son  c6 té.  L'intrigue, 
ou  l'action  principale  est  finie  ;  le  reste  du  poème 
est  un  pur  remplissage.  Ce  ne  sont  pks  que  des 
voyages  sans  but,  des  enohantemens ,  des  tour- 
nois, des  faits. d'armeaaans  objet,  des  épisodes 
croisés  par  d'autres  épisodes.  Nous  ne  sommes 
qu'au  25.<^  chant;  les  via;;tquî  restent  sontrem- 
plis  (le  cette  manière.  Enfia  ,  Rolanl  ,  Renaud  et 
tous  les  autres  paladins  soat    réunis  autour  de 
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Gharlemagfie^  et  Tauteur  déclare  qne  son  poè'me 
est  fini.  Il  prenonoe  comine  par  hasard  le  nom  do 
Mambrlen^  dont  il  n  avait  pas  parle  depuis  long- 
tems.  u  Puisque  j'ai  oooimeiicë  par  lui  5  dit-il  y  jo 
Tenz  que  ce  livre  porte  son  nom.  Turpin  lui  a 
donne  un  titre  semblable  3  écrivain  fameux  qui  ^ 
pour  tout  l'or  du  monde  3  n'aurait  pas  éorit  tw 
mensonge;  qui  croit  le  contraire  est  en  délire  et 
ne  fait  que  rêver  (i). 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  son  poc^me;  f^il* 
ii*a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sarcè  tonde  la 
prétendue  chronique  3  d'où  il  feint  de  tirer  les 

'  événemens  qu'il  raconte 3  sans  se  soucier  beau- 
coup qu'on  le  croie*  C'est  un  genre  de  plaisante- 
rie assez  souvent  employé  par  le  Pulci  5  et  dont , 
après  eux ,  l'Artoste  a  su  si  biea  faire  usage.  Par 
exemple,  on  reconnaît  un  des  tours  familiers  au 
chantre  de  Roland,  dans  ce  jeu  d'e^sprit-de  l'Aveu* 
gle  de  Ferrarej  seulement  l'Arioste,  dont  le  goût 
était  plus  pur 5  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  long* 
tsms.  Bradamante  tue  nn  géant  d'une  taille  A 

"  démesurée  qu'il  écrase  dans  sa  chute  ua  roi  sar» 
rasin  et  son  cheval ,  et  les  écrase  si  bien  qu'il  les 
enibnce  en  t<Srre,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja* 
mais  depnis  on  n'en  a  pu  retrouver  de  traces,  ni 
avoir  de  nouvelles.  LVistoire  en  fat  écrite  àMon« 
tauban;  on  peut  même  encore  l'y  voir  en  passant 
^    dans  ce  pays-là;  et  ce  fut  Bradamante  qui  l*<iopi- 

(1)    Cke  simil  titél  da  Ttu^j^in  gli  è  dato^ 
Scrittor  famoso  ^  il  quai  non  scri^^ria 
Per  tutio  l'or  del  ti^ndouna  menzûgna; 
E  chi  il  contrario  Sier^i  s>an9§gia  esogna. 
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TÎt  de  sa  iimiîd(i).  ToàslefianteurssoDt  d*acoord 
pour  dire  qne  ce  roi  fat  tnë  du  coup  et  enterre;  il 
j  en  a  senlemeiit  qui  ne  croient  pas  qu'on  ne  Tait 
janiais  pu  retrouver  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savans.  46  Turpîn,  pour  décider  la 
question,  a  édrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière; 
mais^  an  reste ,  comme  ce  n'est  pas  un  article  de 
foi,  preness  là  «dessus  le  parti  qu'il  tous  plaira; 
l'auteur  tous  en  laisse  la  liberté  (2).  9» 
'  Ce  que  j'ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante* 
ries  répandues  dans  le  Mûmkimo  suffit  ponr 
prouver  qne  le  plus  grand  nombre  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  d'un  aussi  bon  genre.  L'auteur 
était  malbeureui ,  pauvre  et  aveugle  ;  il  se  oonso* 
lait  en  mettant  en  vers  toutes  les  folies  qui  lui  ve- 
naient à  Tesprît.  Ce  n'est  pas  sans  doute  ainsi  qna 
se  coneolait  Eomère  ;  mais  il  y  aurait  une  rigueur 
excessive  a  ne  pas  reconnaître  dans  ce  poé'me  5  k 
travers  tout  ce  qu'il  contient  d'absnrdités,  de  bi- 
aarreries  et  d'inclécences  grossières  «  de  la  verve  ^ 
de  la  gaîtéj  un  talent  de  peindre  peu  commnn» 
et  plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le  génie 
poétique. 

•Tai  dit  qne  ce  po$té  ne  s'éuit  pas  soumis , 
comme  le  Puhis  k  toutes  les  formes  qu'il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependant  dont  il  se 

(i)C.yilI«8t.34«35. 

(1)      Tw-pin  uolendo  poiial  QUêêtion  aalwe 

Scrute  checoUii  s*  era/aUo  inpohfere»  (St.  36.) 
JUa  poi  che  *l  n^n  è  aritcolo  dijede 
Tenete  quella  paru  che  vipiace; 
f/aator  li^ramei^  uel  concède.  (St.  S?.) 
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soit  dbpeQsë  est  celle  qai  clouait  «  aa  débat  et 
k  la  (îo  (le  chacun  des  chaats ,  una  prière  q^irë'* 
tîenae.,  Il  ooaserva  bien  Tasage  d'adresser  la  pa- 
role à  ses  auditeurs  5  de  les  ren?ojer  d*un  chant 
à  l'autre  ,  d'en  finir  un  en  leur  anjionçant  ce 
qu'ils  verront  dans  celui  qui  doit  suivre  ;  mais 
à  la  place  des  invocations  pieuses,  des  orai-« 
sons  et  des  textes  bibliques ,  il  în>agina  le  pre- 
mier de  comiuenoer  tous  ses  chants  par  une  in- 
vocation  poétique  5  ou  par  une  digression  quel-* 
eobque ,  relative ,  soit  à  l^aotionr  du  poëme  ,  soit 
A  ses  circonstances-  personnelles  ,  on  à  celles  dont 
il  était  environné.  C'est  lui,  en  un  mot,  qui  a 
fourni  le  premier  modèle  de  ces  agréables  débuts 
de  chant ,  que  l  Àrioste  porta  bientôt  après  à  la 
perfection,  comme  toutes  les  autres  parties  du  ro- 
man ëpique;^  c'est  lui  du  moins  quiessaj^le  premier 
de  transporter  chez  les  modernes  le  modèle  que 
Lucrèce  avait  donné  ches  les  Latins  de  cette  forme 
poétique. 

L'invocation  de  Ma  premier  chant  est  adres* 
•ée  à  Clîo,  qu'il  prie  ;d'ameQer  avec  elle  Ëuterpe 
et  Polymnie  (i);  celle  du  second  Test  à  Apol- 
lon (2);  une  autre  Test  à  Illars  (^),  une  autre  à 

(1)    O  CUoy  sèmcU  benimta  ti  mostrasti 

Jn  edcun  tempo,  dintoftrati  adeasof 
Fortifica  il  mio  stil  tanto  che  basit, 
E/ach^Euterpe  tua  ti  seda  àppressa,  etc» 

(>)    Osacro  ApoV.Oytempratantiacet^ay  ^ 

Che  passa  raccorUar  le  ma^ne  proi^e,  etç* 
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Venus  (i).  Tantôt  le  poè'te  sç  recommaode  à 
cette  Poissance  8ap*ème  de  qui  procède  tout 
le  bien  qui  est  en  nous  (2)  :  tantôt ,  ayant  à  dé* 
crire  les  fêtes  d'un  grand  mariage  ^  il  invoque 
deux  fuis  le  dieu  d'Hymen  (5).  Il  termine  un 
chant  en  disant  qu'il  ne  peut  plus  ohanter^  tant 
il  a  soif  ({);  il  commence  le  suivant  en  avouant 
que  Silène  est  Tenu  à  son  secourir  e|  lui  a  fait 
boire  de  très-bon  vin  ,  cueilli  depuis  plusieurs 
jours  dans  le  jardin  même  de  Bacchusj  qu^il  a 
ensuite  bien  dormi  ^  et  repris  èeè  forces  pour 
continuer  son  histoire  (5).  Il  finit  le  i5.f  en  di- 
sant que  Renaud  porte  h  Mambrien  un  coup  si 
terrible^  que  lui^  poète 3  en  quitte  sa  lyre  de 
peur;  et  il  |dit  en  commençant  le  i^-®  qu'ayant 
ëcartë  la  peur  qui  lui  a  iait  déposer  sa  lyre^  il  la 
réprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  Il 
vivait  à  Mantone  sous  les  Gonzague  ;  c'est  pour 
eux  qu^il  composait  ce  poëme.  Au  début  de  son 
I2.e  chanta  il  apostrophe  son  génie.  L'astre  des 
GonMgne  se  lève  plus  brillant  que  jamais;  il 
faut  produire  des  fleurs  et  des  roses  poétiques^ 
sous  l'influence  de  ses  rayons  (6). 

(r)  C.  XV. 

(a)C.Vll. 

^    (3)C.XetXI. 

(4)C.V1IL 

(5)  C.  IX. 

(6)  SyegliatiiÊtgêgno  mio^  camineia  ormai 

l/épera  tua^  che'l  Conzaghesco  sole 
Si  rappresenta  a  te  più  bel  che  mai; 
Sforzati  germogUar  rose  e  viole, 
flentre  che  Imi  tiporge  i  sacri  rai^  etc. 
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La  description  Ju  printema  en  commence 
plusieurs 3  et  ferait  croire  que  c'était  dans  cette 
saisoDj  que  la  veine  poétique  de  l'auteur  se  rou- 
vrait chaque  année.  Une  fois,  il  invoque  toutes 
les  muses  ensemble ,  sans  savoir  même  si  elles 
pourront  lui  suffire  (i),  et  une  autre  fois,  ce 
Dieu  incompréhensible,  triple  par  le  nombre  des 
personnes  et  unique  dans  son  essence ,  qui  est  1© 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (2).  Le  chant 
suivant  est  adressé  à  sa  douce  Muse  (3).  Dans 
celui  où  il  les  invoque  tontes  à  la  fors,  il  recon- 
naît qu'il  aurait  besoin  d'avoir  le  style  de  Virgile, 
qu'il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  le  ton  re- 
tentissant de  ceux  de  VEnéide.  II  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d'originalité  l'infirmité  qui 
l'afflige.  Il  a  laissé  Roland  enfermé  dans  une  ca* 
Terne  obscure  ;  il  ne  sait  comment  Ten  retirer. 
«  Prends  patienoe,  lui  dit-il,  o  brave  sénateut 
romain!  si  tu  es  enseveli  dans  les  ténèbres  ,  sou- 
viens'toi  que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d'agir  en  aveugle  (4)-  " 

(i)  C.  XVIII. 

(1)  o  incomprensibil  Dio,  hontà  inejffahile, 
Trino  in  persane  et  um'co  in  essenzia^ 
Principio  ejm  d'o^i  cosa  mutabile,  etc. 

(  C*  XX*  ) 

($)    If  on  più^  riposo,  o  dolce  mia^Camena^  etc. 

(4)    Abhi  pazitnza^  o  senator  romano; 
Poscia  che  seifra  ténèbre  ^ommenoy 
^  Ricordati  che  Uime  non  èmeco, 
M  ch'io  conyengo  adoperar  da  cieco. 

<c.xvm,^^3.) 
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Le  débot  da  i^.'  chant  esl  le  plue  remarquable» 
tf  L'agtre  des  saiioat  avait  raïueoë  le  priotems  ; 
Mars  TO/ant  la  campagoe  oraée  de  fleurs  ,  avatl 
abandonne  la  Thrace ,  lorsque  j'appris  qœ  la  fa* 
reur  gallicanej  dooi  Rome  garde  encore  la  mé- 
nioire^  recoanneiiÇHil  ses  jravages.  Je  pris  ma 
Ijre,  ponr  ne  point  paraître  an  milîea  des  aatrea 
poètes  oomme  une  pierre  msejsible.  Mais  re* 
connaissant  qae  dans  les  alTaires  modernes»  on 
ae  peut  contenter  tout  le  moadej  qae  souvent 
no  homme  loue  et  l'autre  blâme  des  fruits  cueillis 
an  même  arbre  ;  vojant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes  ,  qui  causent  tant 
de  dommages,  d'inimitiés,  de  querellés  et  do 
malheurs,  je  ne  parlerai  plus  que  de  tel  qui^ 
Dien  le  sait,  peut-être  n'eiisla  jamais  (i).  y* 

Ceci  a  rapport  à  l'expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie.  On  voit  qu'à  l'approche  des  français 
les  portes  italiens  décochèrent  contre  eux  les 
traits  impuîssans  de  la  satire,  et  qae  notre  poète 
prit  part  à  ce  mou?e:aent.  Mais  les  succès  de  noa 
armes  et  la  fureur  des  partis  qui  ne  tarda  pas  d'é- 
elater  ro.bligèreat  à  faire  retraite:  ii  revint  i 
son  poème,  et  dans  la  crainte  des  véritables  héros, 
il  se  remît  â  en  célébrer  «i'imagînaîres.  C'était  le 
parti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  là  :  il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie  ; 
et  le  sort  des  armes  ajant  changé  peu  de  tems 
après,  il  fallut,  par  une  seconde  paUnodie,  tâcher 
d'effacer  la  première.  Ou  le  suit,  presque  chant 

(i)    Diroditalchê  Dio$a$9nfuMMi.{%U%.\ 
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pkr  -cliftntj  dans  ces  ?icMMtades  embarrassante»; 
et  Von  ne  pent  s'empêcher  de  reconnaître  daii4 
les  divers  degrés  de  son  infortane,  les  ssites  da 
sa  faiblesse  et  de  sa  yersatilîtë. 

Mais  on  reconnaît  anssi  le  poète  dans  la  raa<^ 
nière  dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  ren- 
toile polaire,  pour  qu  elle  yienne  gauler  soa  frâe 
vaisseau,  assailli  par  la  tempête  et  poassé  par 
rimpët^osité  des  vents ,  dans  des  régions  oh  n<i 
brille  anoane  étoile  (i);  tantôt  il  s'adresse  à 
Fersée;  il  lui  dit  de  remonter  sur  son  cheval  ."^ 
et  de  faire  jaillir  une  antre  fontaine.  Celle  de 
l'ancien  Parnasse  oe  suffit  pins;  et  ce  n'est  p1u« 
asses  des  neuf  sœurs;  il  lai  faut  une  sonrce  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  ingénieuses  et  plus 
vives,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles ^  qui  a 
lait,  en  si  peu  d<»  t«m8  »  de  ai  grandes  choses  » 
que  ai  la  fin  répond  an  commenoement»  il  efiEa^t 
cera  là  gloire  de  César,  de  Pompée,  da  Fabius  et 
de  Soipion  (2), 

Cette  galanterie  est  adressée  i  Chai^ies  YIII; 
mais  dès  le  chant  suivant»^  ce  n*eat  plua  que  le 
brouiUard  ^llican  qui  est  daso/?pda  des  mon* 
tagnes  et  âui  a  couvert  de  sa  maligne  influence 
tontes  tes  plaines  oii  le  Tësfn,  le  Taaaro ,  r^dda 
et  la  Trébie,  montrent  leurs  .^ux  teiules  de 
sang.'  On  lui  dit  cependant  toa^ours  qu'il  faut 
qu'il  chante  les  armes,  le»  amoiira,  les  choses 
les  plus  agréables  et  les  plus  douces;   \fia\s  le 


/i)C.XXVlJU 

(a)C.XXXL 

4.     .  17 
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tems  est  si  contraire  an  chant  que  chacun  lâftf 
set  Ters  «e  résout  en  larmes  (i).  L'hiver  surrieBi 
et  lui  rend  8c>n  entreprise  encore  pins  difficile  â 
suivre  (2).  Il  la  suit  cependant  avec  courage. 
iBufin ,  le  printems  Tient  lui  rendre  le  génie  et 
la  Toii  (3)  ;  mais  la  guerre  arrive  encore  avec'  le 
printems;  il  faut  qu'il  chante  au  bruit  des  ar*  - 
mes  (4)*  Ses  malheurs  deviennent  plus  insup* 
portables  :  il  est  abandonné  des  Muses  (5)  5  dès 
hommes  et  du  ciel.  La  pauvreté  d'un  côté,  de 
l'autre,  les  foreurs  de  la  guerre  l'enlèvent  telle- 
ment à  lui-même,  que  souvent  il  compose^  il 
écrit ,  sans  savoir  s'il  est  mort  ou  '  vi? ant  (6). 
lllais  enfin  il  avance  dans  son  ouvrage;  il  le 
termine ,  et  n'invoque  plus  au  dernier  chant  ijtie 
le  secours  des  Muses  (7). 

Il  eut  à  peine  le  tems  de  l'achever.  La  mort 
le  surprit  avant  qu'il  pût  corriger  son  poëme-et 
y  mettre  la  dernière  main.  Ce  fut  un  de  ses^  pa- 
réos qui  le  publia  quelque  teàis  après  ;  et  ce 
qui  est  très-remarq fiable  quand  on  a  vu  de  quelle 
espèce  d'oroemens  la  fable  du  Mambriano  est^sou* 
veut  embellie ,  il  le  dédia  an  cardinal  Hippoljte 

(,)  C.  XXXII.  —— 

(1)  C.  XXXIV. 

13!  C.  XXXV. 

(4)  C.  XXXVl. 

(6)C.XXXVIL 

|6)    In  modo  cite  talor  eompoHo  e  serifo 
E  non  dûcerno  s'io  son  morto  o  vivo\ 

(C,XXXVm,8t.  3.) 

(7)C.XLVé 


d'Esté^  a  oe  même  prélat  pour  qui  TArioste  com- 
posait alors  soo  beau  poëaie^  ft  qui  3  si  l'on  eu 
croit  an  mot  trop  fameux  (i),  le  jugea  si  sévère- 
ment  et  si  mal.  L'éditeur  affirme  que  Tinteution 
de  son  malheureux  pareot  était  ^e  changer  tout 
le  début  de  aoo  premier  chant ,  et  de  le  consa- 
crer a  son  Emineoee  lians  des  stances  qu'il  y  comp- 
tait ajouter.  Ce  qu'il  dit  des  bontés  que  le  oardi- 
Bal  avait  eues  pour  Tauteur^  dans  les  derniers 
tems  de  sa  ▼ie3  prouve  que  l'Aveugle  de  Perrare, 
mécontent  des  Gon^sague^  s'était  attaché  à  la  mai- 
son d'Esté ,  et  plus  particulièrement  au  cardinal 
Bippolyte;  mais  en  cela^  comme  en  tdut  le  reste ^ 
il  paraît  que  le  changement  ne  put  vaincre  sa 
mauvaise  fortune ,  et  que  Ferrare  sa  patrie  ne 
lui  /nt  pas  plus  favorable  que  Mantone. 


•    (i)  Voyex  d  aprèsj  chap.  VU,  ^lotice  sur  la  Vie  de 
l'Ahoste. 
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CHArPITRB   VI. 

Fin  des  Poëmes  romanesqueê  qui  précédèrent 
celui  de  VArioste;  Orlando  innamaraie^  du  Bq^ 
fardo;  anafyse  de  ee  poème. 

ViB  fut  daoft  un.e  poMtioa  bîeo  dififôrente  de  celle 
où  était  réduit  r^veugle  de  Fe?rare,.  que  fat  coi»» 
çQj  dans  le  même  pa^^  le  deruier  poêoie  qui  pré- 
céda celui  de  i'Arioste.  Le  conHe  Matleo  Maria 
Bojarda,  porté  par  sa  naissance  et  par  la  fa?eaf 
des  ducs  de  Ferrare  aui  premiers  emplois  mili- 
taires (f  )^,  mêlant  lee  travaux  littéraires  âu  métier 
des  armes^  les-  heureux  doos  du  génie  à  ceux  dé- 
1«  fortune  ,  et  doué  d'une  imaginatioti  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pa&vreté  ni  resserrée  par  1e- 
malheur ,  était  autrement  placé  que  l'iniortuné 
BeUo'i  pour  donner  à  ITtalie  on  poëme  oii  Le  mer* 
▼ei lieux  de  la  féerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  s» 
richesses  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épiquej  senlement  ébauché  jus«^ 
ott'alor».  U  ne  loi  manqua  pour  j  réussir  que  plus- 
ce  charme  dans  le  stjle  et  une  plus  longue  vie. 

Le  Roland  amoureux-  est  on  trop  long  poème  ;: 
Taotion  en  est  trop  vaste  et  trop  compliquée  poor 
que  j'en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à  observer  ce  qa'ily  avaiidenouveaa 
dans  le  plan  de  l'auteur  et  dans  sa  manière  de  cçnr 

(i)  Voyez  ci-dessas,  t.  III^  p.  493.  et  sujiv* . 
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ireTcnr  raotion  et  les  cardoières  5  les  principales 
înTentions  dont  il  «nrichit  son  sojet ,  le  poio^oà 
il  oonrlni&it  lart^et  o2i  soo  keareax  succeaseor  le 
recnt  cl«  Itii. 

Jusqu'alors,  la  obroniqoe  supposée  de  Turpiii, 
d'autres  histoires  fabuleuses  de  Gharlemagoe^i), 
les  poésies  de  quelqbeR  troubadours  et  quelques 
vieux  rornans  es\>agnols  et  français,  tels  que  celui 
des  quatre  fis  Aymon  ,  àvaieut  fourni  la  matière 
que  eba<jiie  poète  avait  traitée  et  modifiée,  selo|i 
son  caprioe  et  d'autant  plus  à  son  aise  que  Tart^ 
Jeté  à  sa  renaissance  dans  une  autre  route  que 
l'art  d«s  anciens,  n'avait  pour  ainsi  dire'*eneore 
ni  règles ,  ai  modèles.  La  France  attaquée  par 
les  Sarrasins  d'Espagne  et  d'Afrique ,  l'empereur 
Gharlemagne  entouré  de  ses  paladins ,  mais  sou- 
rent  privé  du  secours  des  plus  braves  par  les  expé* 
ditions  lointaines  où  ils  sont  entraînés, les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  maison  de  Majence,  les  en- 
cbantemens  de  Mangîs,  sorcier  chrétien^  et  ceux 
de  quelques  fées  sarrasines,  des  armes  merveilleu* 
ses  et  enchantées,  des  géans  pourfendus,  des  tour* 
nois,  des  combats  à  outrance  ,  des  batailles  à  ne 
point  finir,  pen  de  galanterie,  mais  des  aventarea 
plus  que  galantes ,  peu  d'invention  et  d'imagina* 
tion  réelle,  mais  nn  mouvement  sans  repos ,  une 
sorte  d'anitatiop  dans  les  événemens  qui  se  préci* 
pitent  les  uns  sur  les  autres ,  une  transmigration 
continuelle  des  parties  dn  monde  les  plus  éloi- 
gnées, de  Paris  à  Babjlone,  et  de  Jérusilem  k 

(i)  Celles  d'AlcuiOy  d'£gtnhart,etcw 
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HoDtaabàn»  uls  ^ont  à  pen  pràs  les  matérîadr  et 
les  ressorts  emplojës  par  ces  premiers  poètes. 

Les  oaractètres  qa*iU  mettest  eo  jeu  soot  assev 
coostammeat  les  mêmes.  Gharlemagae  est  faible  , 
orédale,  facile  à  irriter  et  à  fléchir  j  plas  occupé 
de  teoir  sa  coar  que  de  goarerner  soo  empire; 
mats  retrmiyaDt  quelquefois  dans  les  combats  son 
ënergie  et  sou  courage.  Roland  est  uit  prodige  do 
force  «  d'intrépidité  5  de  simplicité  ^  de  pureté  de 
mœurs  j  de  piété.  Il  y  a  dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naif  et  d'antique  qui  intéreiisej  même» 
dans  les  ébauches  les|)lus  imparfaites;  et  il  est 
peut-être  à  regretter  que  le  Boj/ardo  et  l'Artosto 
Faieat  altéré,  en  croyant  l'embellir.  Renaud  aussi 
brave ,  moins  fort ,  mais  plus  agile ,  enclin  aux 
plaisirSj  k  l'amour,  et  aussi  peu  constant  que  sage, 
se  bat  aVec  une  chaleur  égale  pour  on  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  une  femme. 
Ses  frères  lai,  sont  suborilonaés,  et  sa  sœur  n'a 
encore  paru  que  dans  uu  pbëme  contemporain  du 
Bofardo ^  achevé  méxne  depuis  sa  mort  (i),et 
.  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître.  Astolpbe  est  un 
)enne  efféminé,  brave,  mais  peu  robuste,  a  van* 
tageux,  fanfaron ,  ne  doutant  de  rien,  ni  dans  les 
combats ,  ni  dans  ses  amours ,  et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à  ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres.  Olivier,  Oger  le  Da- 

(i)  Le  Bojardo  mourut  en  février  1494.  Or,  l'on 

a  va  que  dan^t  le  Mcunhriano  il  est  qaestion  de  TeK- 

péditiou  de  Charles  VllI,  qai  n'eut  liea   que  cette 

~  année-U  m^me  (  voyez  ci--dessus,  p.  a57  et  a 59)  »  st 

plasiearâ  cUaiita  fureal  composés  depuis.- 
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«oiff  et  1er  autres  paladins  oat  des  qualités  qni  se 
resseoibleot  :  le  vîeac  dao  Naîsmes  et  l'archevêque 
.Tut*pia  j  qai  rëuuit  Tépiscopat  et  la  che?alerîe  » 
sont  les  Nestors  de  rarmëe  française  et  les  oieîU 
•lears  oonseîHers  de  Charlemagne.  Ganes  »  ou  Ga- 
nelon  de  Majence^  est  imperturbablement  uu 
traître  ;  implacable  dans  ses  haines  oachëes  et  dans 
•es  vengeances^  fourbe  ^  et  par  consëqueat  lâche 
de  caractère  j  quoique  brave  comme  un  autre  de 
•a  personne.  Ce  sont  à  peu  près  là  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  des  ohrëtiens  ;  ils  sont  ainsi 
trahës  dès  l'origine^  et  s'ils  forment  des  opposi- 
'  tiens  et  des  contrastes,  tels  que  l'art  en  exige^  ce 
•  n'est  point  un  effet  de  l  art ^  mais  une  combinaisoa 
-fortuite  et  presque  un  jeu  de  la  nature; 

Dans  le  parti  contraire,  il  j  a  moins  de  variëtë» 

Ifarsile  est  le  plus  sage  ,  eomme  le  plus  puissant 

r  des  rois  sarrasins  d'Esoagne.  Balugant  et  Falsi- 

roB  ses  frères 3  Sacripant 5  Gradasse,  etc.,  se  res« 

semblent  tous  par  une  valeur  féroce  et  une  grande 

force  de  corps.  Ferraoât^  que  bous  nommous  Fer* 

ragus  (i),  6ls  de.  l'un  de  ces  rois,  est  le  plus  jeune 

et  le  plus  terrible.  Quant  aux  Sarrasins  d'Afrique 

;  et  d^Asîe ,  comme  ils  sont  tous  ëpiso  liques ,  cha* 

cnn  des  poètes  en  a  fair  à  sa  fantaisie ,  selon  les 

épisodes  qu'il  a  crëës  ;  et  il  n'en  est  presque  aucun 

^  qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 

particulier. 


(i)  On  a  va  que  la  chronique  de  Turpin  loi  donne 
le  nom  significatif  de  Ferracutus^  ci^dsssosj  p.  lax^ 
Mtei. 
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Casteheiro  «  dit  le  premier ^  dans  son  expoei« 
tloD  (le  la  Poétique  d'Ariftlote,  que  le  Bojardo^ 

.eo.  créant  des  r<NS  imaginaires  3  des  Agramans  j 
des  Sobi'ins  5  des  Mandricards  ^  qni   n'existèrent 

.jamais,  avait  en)pranlé  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques  familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  :8cân* 
<liano  (]).  Maszuchelli  Ta  répété,  en  ajoutant  les 

:Som8  de  Sacripant  et  de  Gradasse^et  ncNisappre- 
caut  de  plus^  d'après  un  autre  auteur  (2)3  qneies 
mêmes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 

.  cet.  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qmi 
montre  dans  le  Bojardo  un  poète  p1ufi<]u'un  mtï^ 
.gneur  fôodal  et  un  cbevalien  Chassant  un  j«or 

,  dans  un  boîs  nommè.del  Frûcasso^di  mille  pas  de 
ScandianOs  11  cber<^ait  un  nom  de  caractère  pour 

.  fui  des  plus  redontables  héros  de  son  poème.  Celui 

.  de  Rodomonie  lui  Tiol  tout  à  coup  dans  Tesprît; 

-  il  en  fut  si  enchanté  qu'il  remonta  yite  à  cheval  ^ 
courut  à  toute  bride  vers  son  château,  et  fit  aon- 

•  lier  en  arrivant  toutes  les  cloches  du  village ^  au 
grand  étonneroent  de  ce  peuple  qui  était  loin  dl* 
jnaginer  le  motif  d'un  si  grand,  tapage  (3).  Mais  ce 

.  trait  De  détruit*il  pas  ce  qu'on  dit  de  l'emploi  fait 

.  par.  le  Bojardo  des  nomade  famille  de  ses  paysans; 

^  (i)  Nomina  per  re  c&*  jé^amantiy  1  Sobn'nt,  c  t 
J^Iandricardi  e  simili  ai  varie  regioni  del  mondo  non 
triai  stati^  li  qtiali /urono.  nomi  di  famine  de*  iu" 
voratovi  soUoposti  alla  contea  di  ScaHdiano  ^  onde 
€gli  era  conte ^  etc.,  p.  axa,  éd.  de  1576. 

(a)  Antonio  VatUsnierif  Memorie  ed  iscrizioni  ie- 
fKiUa*ali  del  conte  Matteo  Maria  M&jatvfo  e  délia 
êua  casa  in  Scandiano,  t.  lU  du  recueil  de  CaUf^eèàn 
(3)6cri«.rfVto/.,  t.  V,p.  1438.  -  ; 


tt  les  noms  de  Man^^^ncarci^  fie  Grailasse  et  de  Sa» 
«ripaDt  n'auraient  «ils  point  plâtôt  ëtë  ptw  par  oes 
bonnes  ^ens,  en  méntoire  de  leur  seiguenr  et  do 
ion  pûè'me  f 

*  Le  merveiHen^  de  la  niagîe  aTait  enfante  de 
srands  prodiges ,  crée  des  armées,  des  flottes ^^ 
transporté  dans  les  airs  dep  chev^Uers,  leurs  rihe- 
vaut,  même  des  forteresses ^  et  fait  d'antres  fort 
be14e$  choses;  maîâ  îl  n'avait  encore  produit  rien 
d'aimable,  ni  aucune  de  ces  fictions  brillantes 
i|ne  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dttis  leurs  ro^ 
inaiw.  Leur  féerie,  en  se  combinant  avec  les  m^ 
*fientions  du  Nord  et  avec  les  tristes  fantômes  qui 
iMurcissaieiit  les  imaginations  occidentales,  avait 
perdtt  tout  son  charme  et  tout  son^clat.  L*île  d« 
^}a  fée  Cai*andide  était  la  sevile  invention  magique 
-de  ce  genre  {i);  mais  nous  devons  toujours  nous 
«rappeler  que  le  iM>ëme  où  elle  est  placée  n'était 
<*^pas  encore  achevé  quand  le  Bojardo  mourut. 

Le  Morgatt4€  était  imprimé  depuis  six  ou  isèpt 

^ana;  mais  il  eu  avait  fallu  davantage  ^  l'tfutenr 

-dit  Bolmid  €tmoureux  poxxr  concevoir  et  dresser 

*ct»p{)lao^  et  pour  écrire  les  7g  chants  qu'if  a 

'Jaissés,  Il  est  vrai  qu'avant  m^me  d'être  imprimé, 

f  le  Morgante  ■;  composé  c^puis  plusieurs  années , 

connu  de  tout  ce  qu'il  7  avait  de  gens  d'esprit 

à  Florence ,  avait  sans  doute  fait  du  bruit  dans 

.  toute  l'Italie  ;  et  dans  ces  premiers  tems  de  Tim- 

prtmerie ,  les  copies  manuscrites  des  boas  oa« 

vrages ,  se  multipliaient  et  se  répandaient  quel* 

•      fi)  Mambnano,  c.  L  (  Voyex  ci-dcsaos^  p.  «39.  y 
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qaefoiB  avec  aaUot  d'ab«adaaoe  et  do  ràfvàiiii 

Îa'afaot  rinveotion  de  cet  art;  aiais«  soit  que  U 
ojardo  coDant  oa  aon  ce  poème  «  il  se  proposa 
de  saîvre  ane  antre  roate  qae  son  antenr.  Le 
Purloi  n'avait  vonln  qi^  rire  dt.iaire  rirei  à  l'e»- 
oeptîon  dn  pelit  ooiiwre  de  faîte  qui  ne  se  prê- 
taient pas  à  la  plaisanterie  »  il  avait  tont  envisagé 
dn  coté  plaisant;  t'antenr  dn  Roland  amoureas 
vit  pins  sériensemeat  los  cbotses  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
Ir^'Singnlier»  c'est  que  le  sujet  embrassé  parle 
Puhi,  le  condaîsaît  nécessaire stient  a  un  iléoon- 
iii0nt  tragi  |oe  ,  tandis  que.  celui  qu'inventa,  le 
Bojardo  uiettaît  le  principal  héros  dans  une  posi- 
tion souvent  comique,  eu  lui  prêtant  une  (aibleaae 
4}'amoar.  et  n'y  ioigaant  pas  le  don  de  plaire. 
Le  sayant  Gravina  ,  si  sévère  pour  le  ilfor- 

Ci/e,  montre  beaucoup  de  partialité  ponr.l'C^ 
do  iimamf^raio.  Selon  lui  «  le  Bofardo  se  pro- 
posa d'imiter  les  épiques  grecs  et  laûns  dans  fet 
inveiuions  et  Uns  son  style.  11  choisit  pour  hérot 
RoUnil  et  les  autres  palaUns»  parce  que  lenca 
aoms  et  leurs  exploite  étaient  généralement  coo* 
D«H  i  de  mèrue  qu'fiomère  et  d'autres  poètes  prî« 
rept  pour  sujet  de  leurs  inveutioâs  le  siège  de 
Troye ,  dont  la  renommée  était  répandue  dan» 
toute  la  Grèce»  de  m&me  h*  Bo/trao  prit  pour 
fon<iement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris  ,  déjà 
oélébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poètes.  II. 
forma  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  héros  > 
sur  Ihiée  des  héros  d'Homère;  et  comme  dans 
VlUade  les  choses  les  plus  incroyables  tirent  leur 
▼raisemblance  de  l'intervention  dcttdieiiXj  il  sauva 
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sef  dations  les  plus  extraordinaires  par  des  i 
gioiens  et  par  des  fëe^.  Le  critique  iodalgent  ne 
s'en  tient  pas  là.  Il  veut  que  le  Bofardo  ait  re^ 
prëseuté  3  dans  les  diffërens  personnages  qu'il  met 
en  action  »  les  vices  ^et  les  vertus  «  coaftme  les  aa« 
oiens  les  représentaient  dans  les  divinités  qn'ilt. 
faisaient  agir;  et  qu'ainsi^  à  l'exemple  de  oes  pre- 
miers poêles  3  il  ait  produit  sur  la  scène  5  sous  la 
fignre  on  sous  l'emliléme  de  personnages  mer* 
TeHlenx  ^  tonte  U  philosophie  morale.  Les  Grecsy 
pour  signifier  la  faiblesse  de  F^me  humaine  >  qtû 
8e  laisse  le  plus  souvent  en^orter  aux  plnsfa- 
nestes  excès  par  les  passions  les  plus  légères  ou 
les  plus  viles,  tirèrent  de  la  seule  Hélène  le  sufet 
de  tant  de. batailles  et  d'une  guerre  si  fatale  m^me 
aux  vainqueurs;  le  Bojardo  ,  voulant  nous  répé«* 
ter  la  même  leçon  y  %'est  servi  de  la  seule  Ange» 
lique  pour  exciter  une  infinité  de  querelles  metir« 
trières  et  de  rixes  sanglantes.  Enfin,  il  observa 
que  ce  poè'me»  o&  tant  de  beautés  brillent,  serait 
ei^mpt  des  taches  qui  le  ternissent ,  s'il  avait 
pu  être  terminé  par  son  auteur,  s'il  avait  reçu 
dans  son  ensemble  la  mesure  et  les  proportions 
qu'il  devait  avoir  y  si  chaque  partie  eut  été  soi- 
gnée, et  si  le  travail  en  eut  fait  disparaître  quel- 
ques expressions  basses ,  si  enfin  la  ▼ersifioation 
en  eut  été  renforcée  dans  quelques  endroits  (1). 
Sans  adopter,  entièrement  des  éloges  dont  nous 
apercevrons- bientôt  T  exagération ,  nous  devons 
cependant  reconnaître  que  cette  de/nière  obser- 

(i)  DeUa  Ragione  poet.^  1.  il^  N<^.  XV^  j>.  xex^  eK| 
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vation  sur^tont  est  très-foodëe.  Oo  ne  peut  5  en* 
effet,  savoir  an  joste  ce  que  Tonvrage  entier  edt 
pv  deTedir^si  l'aoteor  Teat  cooduil  à  sa  fin;  on  ne 
peut  même  eo  lieviner  le  dëDoâmeot.  Les  carao» 
tèressoDt  bicD  traces  et  contrastés  airec  arlj  le 
plan  est  vaste  et  bien  ordoo&é;  les  éwèntmtns 
sont  naturellement  amènes  3  en  accordant  à  oe 
nenreillenx  oontre^oatnre  la  latilode  de  con- 
'Motion  qo'il  dmt  «voir;  les  différentes  parties 
an  sujet  s'entrebcent  sans  confusion;  mais  à 
quel  tarme  devaient-^les  abonûrf  G*est  ce  qu'il 
est  impossible  du  savoir. 

L'imitation  des  ancneos  est  sensible  dans  quel** 
qnes  parties;  mais  ce  qui  Test  plus  encore ^ 
c'est  que  le  Bofario  crnt^  comme  le  Pulei^  de* 
voir  suivre  dans  plusieurs  points  la  trace  des 
mauvais  poètes  qui  avalent  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  ofae^alerie;  comme  eux^.il  se  met  ao 
eommunîcation  aveo  ijnauditoire3  dont  il  se  sup* 
pose  entouré;  comme  eux 3  ii  cite  à. tout  mo~ 
ment  r  autorité  de  l'arcbevêqoe  Tnipin^  lors 
même  qu'il'  est  visible  qu'il  ne  suit  que  sa  fan- 
taisie ;  ccmnne  eux^  il  adresse  la  parole  à  ses  an» 
ditenrs ,  en  commençant  et  en  finissant  tons  ses 
chants.  Mais  il  a  le  bon  esprit  de  se  dispenser  d'une 
prière  chrétienne  qui,  lors  mâme  qu'elle  n'est 
pas  ironique^  comme  il  est  évident  qu'elle  Test 
souvent  dans  le  Morgonte^  est  encore  une  îm- 
piélé  aux  ^reux  de  la  religion  3  et  une  inconve* 
nance  aux  jec^  i!a  goût  3  par  son  mélange  avee 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes. 

Il  en  a  dit  asses;  il  est  las;  vous  saurex  la  ^uita 
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ti  rùuà  retenez  1  eoteodre.  --^Poar  qa«  le  chaot 
qu'il  finit  vous  mtëresse  daTantaga5  il  remet  atr 
saitrânt  la- fia  de  FaTentare.  —  La  bataille  qui  Va 
se  donner  est .«  terrible,  qu'il  a  besoin  de  prendre* 
kaleine  avant  de  la  raconter.  -^  Ce  chant  est 
court  3  mais  U  ne  vent  pas  jr  cpnmeacer  une  Noo«> 
▼elle  qu'il  tous  réserve  tout  entière  pour  l'antre 
chant. -^ Gel  tti'ci  est  trop  long;  mai»  ceu&  à  qaà 
son  étendue  déplaira^  u'oot  qua  n'eu  lire  que 
la  moitié,  e«ç.  Telles  sont  les  foroMS  vai^iée» 
autant  qu'il  pevt,  mais  reveûaat  toutes  au  même 
sens  ,  qui  termiiieae  saneKctceptioa  k»  80txaDte>^ 
dixHneùf  chants  de  son  poème. 

Les  débuts  du  plus  graod  nombre  sont  san» 
prëtentionr,  mais  aussi  san»  art  et  sans  poésie.  Je 
▼eus  ai  conté^  messieurs,  conmient  l'Argail  et  Fer' 
ragns  en  étaient  veoras  aux  main»  (i).— — Je  von» 
ai  laissés  dans  Tautre  chaul ,  au  monieot  où  Aa^ 
«olphe  provoquait  Grandonio  par ,  de»  injures^ 
«-»Vons  deves  TOUS  souveuir  que  Renaud  était 
fort  en  colère  en  vo^raot  son  frère  Richardet 
emporté  par  on  géant. -—^Eooatea ,  messieurs^ 
la  grande  bataille^  telle  qu'il  a  y  en  eut  jamais  de 
plus  horrible.  Voilà  les  formules  qui^  dans  plus 
de  cinquante  chants ,  remplissent  les  trois  ots 
quatre  premiers  vers»  Gela  est  du  même  stjtle  et 
souvenl  dans  le»  mêmes  mou  que  la  plupart  de* 
débuts  du  méohaut  poème  de  iW  Spagna  ;  ni  l'art 

(i)  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chanta 
eà  8C  trouvent  ces  débotfr,  qui  n'ont  ds  remarquabW 
que  leur  trivialité. 


ni  b  langoe  poétique-  ne  parâisseDi  avoir  fait  Ae 
l'on  à  Tau  Ire  anean   progrès. 

Mais  dans  i  pea  près  vingl  cbant»  le  B^jariù 
montre  qn'tl  avait  pressenti  le  parti  qn'on  pon* 
Tait  tirer  de  cette  -  forme  reçoe^  qni  mettait  en 
correspondance  le  poète  ctcenx  qni  venaient , 
on .  qni  étaient  censés  venir  Tentendré..  Des-  ré* 
fle^on3  des  invocations^  des  apostrophes  ^  des 
digressions  enfin  «  telles  qne  son  imagination  les 
kii  fonmit,  et  qni  s'agencent  toujours  tant  biea 
qne  mai  dana  nn  «adre  aussi  libre  que:  celni  du 
roman  épique >  remplissent  .une ,  denx^  et  qoel» 
qnefois  plusieurs  des  premières  stances  ;  l'anleur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à  son  récit  ^  el 
le  reprend  o&  il  Pavait  laissé.  On  a  vu  qne  TA- 
veugle  de  Ferrare  faisait  le  même  essai  à  peu  près 
è  la  même  époqne3  soit  qu'il  y  eut  quelque  com« 
mnnication  de  l'un  à  l'antre  3  soit  que  cette  idée 
asses  naturelle  leur,  fut  vécue  à  tons  denx  en 
anéme  tems,  et  ne  fut  dne- qu'au  progrès  né« 
cessaire  de  cette  forme  primitive  3  inhérente  au 
poème  romanesque.  Maie  le  pauvre  Bello  s'œ* 
cnpe  souvent  de  ses  afiâires  ou  de  celles  de  sa  pa« 
trie;  le  Bojario^  très  à. son  aise,  et  que  la  guerre, 
affectait  moins  3  parce  qne  c'était  son  métier  «  no 
parle  le  plus  souvent  que  d'une  manière  générale 
et  indépendamment  de  toutes  circonstraces  parti* 
oulières.:  Voici  qnelques^^ns  de  ces  débuts  : 

C6  Toutes  les  choses  sublanairesj  la.  çi^b^sse  ^ 
les  gramiears3  les  royaumes  de  la  terre3  sont  an* 
jettes  au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ouvre  ou 
fermé  iDopioément  la  porte  ^  et  lorsqn!eUe  .paraît 


là  plus  ^{llaDte^  elle  s^obscurcit  Icwït  à  coup; 
Ikiais  cest  sar-tonl  à  la  gnerre  qu'elle  se  montre 
IneoDStante,  légère ,  iriolente ,  et  pins  trompense 
qne  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  l'exem* 
J)le  d'Agrîcan ,  qui  était  empereur  de  Tartarie , 
qui  avait  un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre,  à  qui 
tant  de  jpeuplfs  obéissaient  s  et  qui^' pour  obtenir' 
]a  possf  s^ion  d'une  femme^  vit  son  armée  entière 
dispersée  ou  détruite,  et  perdit  enr  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  (i^.  .-        -  .  ^ 

'  99  Seigneurs  et  chevaliers  amoureux^  bellw  et 
gracieuses  dames^  vous  qui  êtes'  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu'en- 
treprirent ces  anciens  et  célèbres  chevaliers ,  ce 
sont  sur- tout  Roland  et  Agrioan  qui  iîrent  par 
amour  des  choses  grandes  et  merveilleuses,  etc.  (2)* 

99  Qui  me  donnera  la  voix,  les  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pôxxt  raconter  une  bataille  qui  n'eut  jamais  son 
égale  sous  le  soleil,  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  djsê  ro« 
ses  (5)  P  99 

Roland  et  Renaud  en  Tiennent  aux  oufinspour 
Tàmour  d'Angélique,  m  Celui  qui  n'a  point  éprouvé 
oe  qne  c'est  que  l'amour,  dit  le .  poè*te,  pourra 
blâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  tant  de  fureur,  et  qui  jdèvraient  slionorer 


(i)L.Lc.XVI»stietia. 
(a)  C.  XIX. 
(i)  C.  XXVIL 
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Ton  l'autre^  ëtant  nés  du  même  tang  ei  prafesi^ 
saat  la  meiue  £013  sur-tout  le  fils*  de  Milou,  provo* 
cateur  de  œ,  combat  ;  maU  qui  connaît  Vamoar 
et  sa  puissaace  eivcoaera  oe  chevalier.  L  amour 
en  efiet  est  plojs  fort  que  la  prudence  et  ia  99r* 
gesse.  Ni  i*art  ai  la  réflexion  n  j  peuvent  rien.^ 
jeuofs  et  vieux  vont  où  il  les  mèae,  le  bas  peupié 
avec  le  seigneur  altier.  Il  n*j  a  poiut-de  remède 
Qoutre  rainoar;.il  o*y  eu  a  point  contre  la  mort  i 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  ea« 
pèce,  etc.  (1)  «• 

C'est  ainsi  que  débntent  qaatre  chants  de  son 
premier  livre;  car  il  faut  observer  qn'iJ  avait  éta- 
bli pour  son  poème  cette  distribulion  siogoliàre^ 
Il  est  divisé , en  livres  j  qui  sont  subdivisés  ea 
chants.  Lt  premier  livre  a  trente-^euf  chants^  1« 
aecend  trente  «nu;  le  troisième  est  reatë  sus'^ 
pêndn  au  neuvième  chant. 

Ces  sortes  d'eaordes  sont  plus  fréqoens'  dani( 
le  second  livre>  et  ils  y  ont  en  général  plusd'étettn 
due.  Ecoutons  celui  do  premier  chant.  »  Dans 
l'agréable  saison  oh  la  nature  rend  plus  brillante  , 
l'étoile  d'amonr3  quand  elle  couvre  la  terre  de  rer^ 
di!ire,  et  qu'elle  orne  de  fleura  les  arbrisseaux,  les 
jeunes  gens^les  dames,  toutes  les  oréatures  livrent 
leur  cœur  à  l'allégresse  et  à  la  joie;  mais  quand 
l'hiver  arrive,  et  que  ce  beau  tems  est  passé,  le 
plaisir  fuit  et  nous  abandonne.  Ainsi  au  tems  oh 
la  vertu  florîssaît  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
les  chevaliers,   la  gaîté,  la  courtoiaie  régnaient; 

(i)Ç.XXVlU. 
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maW  Tuoe  et  Tautre  ont  pris  la  faite  ;- elles  se 
6oat  ëgar4^s  loog-fems^  et  o  avaient  plus  au* 
cane  idée  de  retour.  MaînteDant  ce  mauvais  vent 
est  passée  cet  hiver  est  fiai;  la  vertu  refleurit  dans  . 
le  inonde  ;  et  luoij  je  vais  rappelant  à  la  mémoire 
les  prouesses  des  tems  passés.  » 

Au  quatrième  chant^  il  invoque  sa  dame^  qu'il 
appelle  lumière  de  se»  yeux,  esprit  de  soa  cœur^ 
et  qui  lui  a  tant  de  fois  iospiré  des  vers  d'a- 
mour. 66  C'est  l'amour  qui  inventa  la  poésie  ^ 
la  musique^  qui  réunit  par  de  douoes  chafqes 
les  nations  élrangùres  et  les  hommes  disper- 
sés; il  n'y  aurait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs  ^ 
la  haine  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la 
terre.  C'est  lai  qui  bannit  l'avarice  et  la  colère; 
c'est  lui  qui  inspire  les  belles  entrepnises;  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va« 
letir  que  depuis- le  moment  où  il  £ut  vaincu  par 
l'amour.  » 

Il  se  compare  dans  te  dixr-septième  au  premier 
navigateur  qui  côtoya  d'abord  les  rivages  y  s  a- 
iiaaça  peu  à  peu  eu  pleine  mer,  et  se  confia  enfin 
aux  vents  et  aux  étoiles.  De  même  il  n'a  point 
encore 3  dans  ses  chants,  abandonné  la  rive;  mai»< 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  un  océan  im- 
mense. Une  g;nerre  épouvantable  s'apprête.  L'A- 
frique entière  passe  le»  mers. ...  ;  la  France,  1*Ad* 
.  gleterre  et  l'Allemagne  sont  eu  feu,  et  Charle- 
magne  vase  voir  attaqué  de  toutes  parts. 

6£-  Si  ceux  qui  surpassèrent  en-  gloire  le  monde 
entier,   tels   qu'Alexandre  et  Césur,  diij-il  aa 
Tingt  -  deuxième  chant,  eux  qui  coururent ,  qqà.'^ 
4^.  ï8 


2^)1  HISTOIRE   UTTK1IA1RS    D*lTAUti 

des  par  U  victoire  3  de  la  mer  Méditerranée  aox 
extrémités  de  l'Océan  «  n'avaient  pat  eo  l'appui 
de  la  déesse  de  Méttitoire^  leur  valeur  aurait  bril- 
lé en  vain.  X.^aadace  3  la  pradenoe ,  les  vertus  les 
pitii  célèbres 'ser^ilsnt  moissonnées  par  le  tems; 
il  n'en  resterait  pins  de  souvenir.  0  Renommée 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaîneSj  Njmpfae 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants  j 
qui  prolonges  'av-detà  de  la  morties  honneurs 
qui  liéur  sont 'rendus  ,  et  rends  éternels  ceux  qpe 
-lu  vantes  ^  tu  es  réduite  à  répéter  les  antiqnes 
amours  et  it  raconter  des  batailles  de  géans^ 
grâces  à  ce  mtmtf e' frivole  ^  dont  riodifférence  est 
telle  qu'il  ne  se  souefe  ni  de  renommée  ni  de  ver- 
tu !  Laisse  sur  le  Pansasse  l'arbre  qui  y  reverdit 
sans  cesseypnitfqnv  le  chemin  qui  7  conduit  s'est 
perdn,'éfVïéfis  an-bas  de' la  montagne  chanter 
avec  tn^i  fhistDH>e  d'AgrMiant,  de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vaote  d'emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  sès^àladins.  » 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'antenr  avait  de 
l'élévation  4  quil  visait-an  grand  ,  et  que  pour  la 
première  fois  dépuis  le  Dante  -  il' faisait  entendre 
À  ritalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était'  dans  une  cour  galante  3  dont  il  faisait  lui- 
même  partie;  il  chantait  pour  elle;  et  son  sujet «^ 
tel  qu'il  l'avait  conçu  ;  autant  que  son  auditoire  ^ 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
galanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre  3  à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail ^ 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre 3  excité  par 
les  images  voluptueuses  que  présente  le  (joli  épi* 


sodé  de  Bra<!aaMBte  ci  de  Flesr-^nBjni 
'  croit  an  miliea  de  eette  emmr  remfÊÊe  4c 
aDgéliqoes  et  de  earafier»  iJMiWi^;  d 
moDr  à  j  descendre^  et  U  fré^  qwt^ 
sera  une  fois  il  n'es  r#adm  |4t»  a^^rr?  r  ^ 

Il  est  ëvid^Dt  que  le  tc«  ^  le»  i'W».  ^.^ 
de  cette  coar  iofloêreat  beaseMip  anr  I^ 
aîtion  de  soo  otrrra^.  La  Att^ms^wm  <^^ 
poème  eD  a  toufcvra  décidé  le  e^ra^^b^e 
Gonr  de  Ferrare  et  é^at  fastes  eea 
italiennes^  la  galanterie  dkfait  Ica 
Taotiqne  dieralene  laioteaja' 
tades  da  ooora^.  Les  H^vrtrc  ^  le*  W^  _ 
famés  cheraleresques  forvurîeat  cae  #^' 
laquelle  le  Bpjmrêa  était  tMtrvit  « 
a  son  eut  et  a  sa  Barissaaee.  il  éott  «^^ 
â  ses  sonverains  et  aux  maîtres  des  a^i^. 
ëtats^  en  mettant  en  action  les  pnart^. 
srieoce.  On  pourrait  dire  qa*îl  ■  j  ar^î^ 
des  cours' en  Italie,  et  qnll  nexistaH  |>oi^ 
public.  C'est  ce.qn^l  ne  laotpas  oobli^^ 
et  le  poème  dn  Bojardo  ,  et  eelai  de  l'.i^ 
tous  les  antres  romans  épiqoes  dn  •^z^i^ 
ÏÎOQS  verrons  même  que  le  poème  H^, 
tit  aussi  celte  influence  ,  et  fut  »tt**-CM\^ 
empreinte  originelle  que  |es  épopée»  ^ 
Tans  ne  reçurent  que  secoodairemeot  ^  ^ 

imitation.  „   .      ,  *     ^ 

J'ai  dit  qoe  le  Bojardo  parait  fai^^ 


(x\    Se  tu  uîcn  ira  coMtor,  iotito  d£w 
^         Che  siarain0!tco,  «  non  yotram 


_^      pft*/< 
'^  *^  - 

^**  lisam 
*^^«te,  * 
"^*«  siW- 

«ie  ^v 


•«-£#-«, 


2^)1  HISTOIRE   UTrillAXTtS    D*lTAUt2 

des  par  U  yictoire^  de  la  mer  Méditerranée  aux 
eitrémîtéft  de  TOcéaa,  n'avaient  pas  eo  l*appui 
de  la  déeste  deMémbire^  leur  valeur  aorait  bril- 
lé en  raib.  L'audace  3' la  pradenoe  3  les  rertns  les 
plus  célèbres '«er^ilsnt  moissonnées  par  le  tems; 
il  n'en  resterait  plus  de  souvenir.  0  Renommée 
qui  suis  les  pas  dM  grands  capitaines ,3  Njrmpfae 
qiii  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants, 
qui  prolonges  ^av-delà  de  la  morties  honneurs 
€[ui  liéur  sotot'reodns^  et  rends  éternels  ceux  qpe 
-lu  Tantes  ,  lu  es  réduite  à  répéter  les  antiqdes 
amours  et  it  raconter  des  batailles  de  géans, 
grâces  à  cemnnt^e'frÎTole^dont  l'iadifférence  est 
telle  qu'il  ne  se  souere  ni  de  renommée  ni  de  ver- 
tu! Laisse  sur  le  Pansasse  l'arbre  qui  y  reverdit 
sans  cesseypnitfqnv  le  chemin  qui  7  douduit  s'est 
perdn,'ét'îfîéfis  an-bas  delà  montagne  chanter 
avec  tn^i  fhistoH'e  d^AgrMiant,  de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vante  d'emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  «ès^àladins.  w 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'antenr  avait  de 
l'éiévàtibn,  qu'il  visaitan  grand  ,  et  que  pour  fa 
première  fois  depuis  le  Dante  -  il  '  faisait  entendre 
à  [Italie  les  sons  de  la  trompette  épfque.  Mais  il 
.  étairdans  Une  cour  galante  3  dont  il  faisait  lui- 
même  partie;  il  ehantait  pour  elle;  et  son  sujet, ^ 
tel  qu'il  l'avait  conçu  ;  autant  que  son  auditoire  ^^ 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
galanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre  3  à  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre  3  excité  par 
les  imagps  voluptueuses  que  présente  le  ijoli  épi- 
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socle  Ae  Bradamante  et  de  Flear  -  d'Epine  >  il  $e 
'croît  au  milien  de  cette  cour  remplie  de  Béantes 
angëliqves  et  de  caTaliers  aimables;  il  invite  l'A- 
monr  à  j  descendre^  et  lui  prédit  que  quand  il  j 
sera  nne  fois  il  n'en  vendra  pins  sortir  (i).  , 

Il  est  ëTÎdent  que  le  ton^  les  îdëeSj  les  nsagos 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d^un  grand 
poème  en  a  toujours  décide  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes^  la  galanterie  dictait  les  mœurs;  m^is 
l'antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes dn  courage.  Les  devoirs ^  les  lois,  les  con- 
tumes  chevaleresques  formaient  une  science  da:}s 
laquelle  le  Bofardo  était  instruit  ^  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  Fur  de  plaire 
à  ses  souverains  et  anx  maîtres  des  autres  petits 
ëtats^  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
srience.  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  avait  alors  que 
des  cours'en  Italie^  et  qu'il  n'existait  point  diantre 
public.  C'est  ce  .qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant^ 
et  le  poëme  du  Éo/ardoy  et  celui  de  TArioste,  et 
tous  les  autres  romans  é  piqoes'  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poè'me  héroïque  sen- 
tit aussi  qette  influence  3  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  |es  épopées  des  âges  sui* 
vans  ne  reçurent  que  secondairement  et  comme  par 
imitation. 
J'ai  dit  que  le  Bojardo  parait  faire  peu  d'at- 

■  ■     I  I  I  II     ■  ■  H  •  111  I  l«      I  Ml 

(i)    iSte  tu  uièn  tra  costor^  10  tiêo  dire 

Che  starai  n0!tcOf  e  non  votrai  part  ire. 


2^)1  HISTOIRE   LITrillAXTtS    D*lTALltJ 

des  par  U  yictoire^  <}e  la  mer  Méditerranée  aux 
extrémités  de  TOcéaa,  n'avaient  pas  en  l*appui 
de  la  déeste  deMémbire^  leur  valeur  aorait  bril- 
lé en  raib.  liHindace^-la  prudence^  les  rertns  les 
plus  célèbres '«er^llsnt  moissonnées  par  le  tems; 
il  n'en  resterait  pins  de  souvenir.  0  Renommée 
qni  snis  les  pas  dw  grands  capitaines,^  Njrmpfae 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants , 
qui  prolonges  'av-delà  de  la  morties  honneurs 
qui  Itiur  sototYendos^  et  rends  éternels  ceux  qpe 
tu  Tantes  ^  tu  es  réduite  à  répéter  les  antiques 
amours  et  it  raconter  des  batailles  de  géans, 
grâces  à  ce  monde 'frirole»  dont  riodifférence  est 
telle  qu'il  ne  se  souefe  ni  de  renommée  ni  de  rer- 
tn!  Laisse  su  rie  Parnasse  l'arbre  qui  y  reverdit 
sans  cesse  Vpnitfqno  le  chemin  qui  7  conduit  s'est 
perdn^'ét-'Vrétis 'an-bas  de' la  montagne  chanter 
avec  tcktl  MstoH-e  d'A]gn(mant  ^  -  de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vante  d'emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  sès^àladins.  » 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'antenr  avait  de 
l'élévation,  quil  visait-an  grand ,  et  que  pour  la 
première  fois  dépuis  le  Dante  ' il' faisait  entendre 
À  ritalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était'  dans  nne  cour  galante ,  dont  il  faisait  lui- 
même  partie;  il  chantait  pour  ellej  et  son  sujet, ^ 
tel  qu'il  l'avait  conçu  ;  autant  que  son  auditoire  3' 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
galanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livrera  celui  où  il  fnt  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre,  excité  par 
les  imagps  voluptueuses  q ne  présente  le  jjoli  épi- 
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socl«  ^e  Bradamante  et  de  Fleur  -  d'Epine ,  il  $e 
'  croit  au  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Béantes 
angéliques  et  de  caTaliers  aimables  ;  il  invite  l'A- 
moar  à  j  descendre,  et  lui  prédit  que  quand  il  j 
sera  une  fois  il  n'en  voudra  plus  sortir  (1).  , 

Il  est  évident  que  le  ton  ^  les  idées,  les  usagrs 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d*un  grand 
poëme  en  a  toujours  décidé  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes,  la  galanterie  dictait  les  mœurs;  m^is 
l'antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes du  courage.  Les  devoirs  y  les  lois ,  les  cou- 
tumes chevaleresques  formaient  une  science  dai^s 
laquelle  le  Bofarao  était  iiistruit  3  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  eùr  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
ëtats^  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
arience.  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  avait  alors  que 
des  cours'en  Italie^  et  qu'il  n'existait  point  diantre 
public.  C'est  ce  .qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant^ 
et  le  poëme  du  Bojardd ^  et  celui  de  TArioste,  et 
tous  les  autres  romans  épiques'  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poëme  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence  3  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  |es  épopées  des  iîges  sui* 
vans  ne  reçurent  que  secondairement  et  comme  par 
imitation. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  paraît  faire  peu  d'at- 

■  ■     I  I  I  II     ■  ■  H  •  111  I  l«      I  Ml 

(i)    Se  tu  vien  tra  costùr^  10  tiêo  dire 

Cke  starai  nmfco,  t  non  yoi  rai partire. 


2^)1  HISTOIRK   LITTEIIAIRK    D*]TÂLlti 

des  pftr  la  yiotoire^  de  la  mer  Méditerranëe  attx 
entremîtes  de  l'Ocëaos  n'avaient  pas  ea  Tappui 
(le  la  dresse  de  M ëttioirej  leur  valear  aorait  bril- 
lé en  yaib.  L^ndaee^la  pradence^  les  vertns  les 
pitrt  cëlèbres'tertiiiant  moissonnées  par  le  tems; 
il  n*en  resterait  pins  de  souvenir.  O  Renommée 
qni  «nis  les  pas  des  grands  capitaines.,  Njmpfae 
qiiîoëlêbrés  lents  eirploits  par  tes  doux  chants  ^ 
qui  jprolonges  ^an-deÛ  de  la  morties  honneurs 
€txi\  hnr  sont 'rendus^  et  rends  éternels  ceux  qpe 
Ml  Tantes  ^  tu  es  réduite  à  répéter  les  antîqdes 
amours  et  "k  raconter  des  batailles  de  géans , 
grâces  à  cemouffe'frîrolejdont  riodifférence  est 
telle  qu'il  ne  se  souefe  ni  de  renommée  ni  de  fct- 
tn!  Laisse  sur  le  Parnasse  Tarbre  qui  y  reverdit 
•ans  cesse  vpnitfqne  le  chemin  qni  y  conduit  s'est 
perdu  , 'ét'îfîéfis  'au 'bas  de'  k  montagne  chanter 
avec  mni  rhistoife  d^A'grafmant,  de  ce  sarrasin 
redoutable  qni  se  Tante  d'emmener  captifs  le  mi 
Charles  et  tous  ses^àladins.  99 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'auteur  avait  de 
l'éléTàtibn ,  quil  visait-au  grand  ,  et  que  pour  1a 
première  fois  dépuis  le  Dante  -  il' faisait  entendre 
à  ITtalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
ëtairdans  nne  conr  galante  ^  dont  il  faisait  lui-- 
même partie;  il  «hantait  pour  elle;  et  son  sujet, ^ 
tel  qu'il  l'aTait  conçu  ;  autant  que  son  auditoire  , 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
galanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisième 
livrera  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  jamais  reprendre^  excité  par 
les  images  voluptueuses  q ne  présente  le  ijoli  épi- 
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socle  ^e  Bradamante  et  de  Fleur- d'Epine  j  il  se 
'  croit  au  milien  de  cette  cour  remplie  de  Béantes 
angéliqties  et  de  cavaliers  aimables  ;  il  invite  l'A- 
monr  à  j  descendre»  et  lui  prëdit  qoe  quand  il  j 
sera  une  fois  il  n'es  voudra  plus  sortir  (i).  « 

Il  est  évident  que  le  ton  »  les  idëes^  les  usages 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d*un  grand 
poëme  en  a  toujours  décide  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes^  la  galanterie  dictait  les  mœurs;  m^îs 
l'antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes du  courage.  Les  devoirs^  les  lois ,  les  cou- 
tumes chevaleresques  formaient  une  science  dans 
laquelle  le  Bofarao  était  instruit  3  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  Fur  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
ëtats>  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
srience.  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie,  et  qu'il  n'existait  point  d'autre 
publio.  C'est  ce  .qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant^ 
et  le  poëme  du  Bojardo,  et  celui  de  rArioste3  et 
tous  les  autres  romans  épiques'  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  même  que  le  poè'me  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence ,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  priginelle  que  les  épopées  des  âges  sui* 
vans  ne  reçurent  que  Secondairement  et  comme  par 
imitation. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  paraît  faire  peu  d'at- 

-I    ■    >    ■  ■  '  Il       «         HW  ■    I  I  >     .  Il 

(  x)    Se  tu  uièn  tra  costor^  io  ti  sodire 

Cke  starai nmxco,  c  non  voirai partire. 
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dés  pftr  la  victoire  ^  de  la  mer  Méditerranëe  aox 
extrëmitës  de  l'OcëaDs  n'avaient  pas  ea  l'appui 
(le  la  déesse  de  M ëttioirej  leur  valenr  aorait  bril- 
lé en  Taib/L^andace^-la  pradence^  les  vertns  les 
pins  célèbres 'ser^itSDt  moissonnées  par  le  tems; 
il  n'en  resterait  pins  de  sonvenir.  O  Renommée 
qni  snis  les  pas  des  grands  capitatoeSj  Njmpbe 
qnioëli^rés  leurs  exploits  par  tes  doux  chants  ^ 
qui  jprolonges  ^an-deHi  de  la  mort'les  honnenrs 
qni  hnr  sont 'rende»  ^  et  rends  éternels  ceux  qpe 
Ml  Tantes  ^  tu  es  réduite  à  répéter  les  antiques 
amours  et  ^  raconter  des  batailles  de  géans^ 
grâces  à  ce  mnnde' frivole,  dont  l'indifférence  est 
telle  qu'il  ne  se  souefe  ni  de  renommée  ni  de  ver- 
tu! Laisse  sur  le  Parnasse  l'arbre  qui  y  reverdit 
sans  cesse  vpnisqne  le  chemin  qni  y  condnît  s'est 
perdn^'ét'îrréfis  au'bas  de' k  montagne  chanter 
avec  tnni  rhistoife  d'A'grafmant,  de  ce  sarrasin 
retloutable  qni  se  vante  d'emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  ses^àladins.  99 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l'auteur  avait  de 
l'élévation,  qu'il  visaitau  grand  ,  et  que  pourla 
première  fois  depuis  le  Dante  -  il' faisait  entendre 
à  iTtalie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
était' dans  nue  cour  galante,  dont  il  faisait  lui-- 
même partie;  il  Chantait  pour  elle;  et  son  sujet, ^ 
tel  qu'il  l'avait- conçu  ,'  autant  que  son  auditoire, 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à  celui  de  la 
galanterie.  Au  neuvième  chant  de  son  troisièine 
Svre,ii  celui  où  il  fut  arrêté  dans  son  travail, 
qu'il  ne  devait  plus  /amais  reprendre,  excité  par 
le»  images  voluptueuses  que  présente  le  ijoli  épi- 
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Bo3e  ^e  Bradamante  et  de  Fleur -d'Epînej  il  se 
'  Droit  au  milien  de  cette  cour  remplie  de  Béantes 
aogéliques  et  de  cavaliers  aimables;  il  invite  l'A- 
mour à  j  descendre,  et  lui  prëdit  que  quand  il  j 
sera  une  fois  iî  n'en  voudra  plus  sortir  (i).  , 

Il  est  évident  que  le  ton^  les  idëes^  les  usagrs 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d*un  grand 
poè'me  en  a  toujours  décide  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes^  la  galanterie  dictait  les  mœurs;  m^is 
l'antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes du  courage.  Les  devoirs ^  les  lois,  les  cou- 
tumes chevaleresques  formaient  une  science  dans 
laquelle  le  Bofttrio  était  instruit  3  conformément 
à  son  état  et  à  sa  naissance.  Il  était  sur  de  plaire 
à  ses  souverains  et  aux  maîtres  des  autres  petits 
états»  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
srience.  On  pourrait  dire  qu'il  n'y  avait  alors  que 
des  cours' en  Italie,  et  qu'il  n'existait  point  d'autre 
publio.  C'est  ce  au 'il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant^ 
et  le  poème  du  Éojardo,  et  celui  de  rArioste,  et 
tous  les  autres  romans  épiques'  du  seizième  siècle. 
Kous  verrons  même  que  le  poè'me  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  priginelle  que  les  épopées  des  âges  sui* 
vans  ne  reçurent  que  secondairement  et  comme  par 
imitation. 

J'ai  dit  que  le  Bojardo  paraît  faire  peu  d'at* 

(x)    Se  tu  vièn  ira  costor^ lo  tisodire 

Che  siarai  nmxco,  c  non  voirai  par  tire. 
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tention  aux  circonstances^orageases  qui  rentotl* 
rent.  Il  en  parle  cepeodaDt  une  fois  3  et  c'est  à 
la  fin  de  ce  dernier  chant  y  cotnnie  s'il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  meane  et  pa^r  le  tumulte 
des  armes.  66  Tandis  que  je  répète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles  ,  j'ap- 
prends que  les  coeurs  s  enflamment  en  France  du 
'  dësir  de  venir  troubler  la  belle  Italie.  Il  semble 
que  le  ciel  en  feu  neus^  annonce  d'affreuses  ruines 
et  tous  les  effets  delà  rage;  et  Mars  irrité,  mon* 
trant  sa  face  horrible,  agite  son  ghii^e  et  nous  œe« 
nace  de  tous  côtés  (1)^  99  Gela  coïncide  parfaite- 
ment  avec  l'année  ii%is  époque  de  la  descende 

(  i)    Merure  cH^io  canto^  ahùnèy  Dio  Redentore^ 
f^eggio  VTtalia  tuita-  ajîamtna  e  dfic^ 
Perquesti  Galliche  côn.granfurore 
Vengon  ver  ruinar  non  so  che  loco* 
Pero  ui  lascio  in  questo  vano  amore^  elc; 

C'est  là  tout  ce  que  contient  là  dernière  strophe- 
dé  l'édition  du  Domenichiy  i545  ;  mait  dans  une  autre^ 
bien  postérieure  (Venise,  1608,  in  4^.),  dont  l'éditeur 
assure,  dans  son  aïKÎsauK  lecteurs,  qu'il  a  corrigé  ua> 
nombre  infini  de  fautes,  et  qa  il  a  même  quelquefois 
rétabli  quatre,  six,  et  jusqu'à  douze  strophes  qnlavaieafc 
été  supprimées,  l'avant-dernière  strophe  est  ainsi  l 

Mentre  ch-io  can  ta  gli  amùrosi  detti 
Diqueste  donne  da  Vingannm  presey 
Sento  di  Francia  rigcaldarsi  1  petti- 
Per  ditturbar  d'Italia  il  bel  paese^ 
AUe  rouine  con  rabbioti  effeui 
Par  chedimostra  il  ciel  con  fiamme  accese;;. 

■    E  Marte  iraio  con-  Vofrida  faccia^ 
3i  qua  e  di  là  colforro  ne  minaccia*^ 

G'estfa  leçon  que  j'aisuiyieentfAduisanicetendcoUC 


tant  Wj  Cflâp.  vt.  25^ 

Je  Charles  VIII  en  Italie  et  de  la  mort  du  Bojar^ 
cl(K  II  DOQS  reste  à  examiner  dans  son  |)6ëme  l'in- 
Tention,  l*intrigue.et  avant  tout  les  caractères. 

Tons  les  poètes ,  les  clironiqucurs  et  les  ro- . 
financiers  qui  prëcédèrent  Vantenr  de  VOrlando 
innamorato  avaient  fait  de  Roland  un  cHevalier^ 
Don  seulement  sans  peur  et  «ans  reproche  y  maïs 
sans  faiblesse  3  un  défenseur  *de  la  foi^  un  cbrë<» 
tien  du  tems  des  croisades,  combattant  les  Sar- 
rasins ^  mats  ardent  à  les  convertir ^  et  ne  leur, 
proposant  d'autre  alternative  que  le  baptême  ou. 
la  mort;  fidèle  à  ta  belle  Aide  sa  femme 5  quoi*  . 
quW  étant  peu  occupe  ^  et  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rieu  .éprouver  pour  elles  j  et 
sans  en  rien  exiger,  heBoJardo  imagina  le  pre-^ 
miér  de  lui  donner  une  passion  amoureuse^  de  1q 
mettre  en  rivalité  avec  d'autres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrasinsy  et  de  tirer  de  ces  pas*, 
sions  et  de  ces  rivalités  une  nouvelle  source  d'in- 
cideiis  romanesques  et  un  nouveau  mobile  d'ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  une  Beauté  parfaite 
à  laquelle  rien  ne  put  résister^  et  la  produire  dans, 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve  à 
leur  longue  guerre  >  les  chevaliers  des  deux  par- 
tis pussent  se  réunir  dans  le  même  lieu ,  et  être 
frappés  en  même  tems. 

C'est  ce  qu'avait  fait  Turpin^  si  l'on  en  croît 
notre  poè'te  ;  mais  le  bon  archevêque  n'avait  pas 
Toulu  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  ne 
pasjaîre  tort  au  paladin  son  ami  (1)  ,  en  faisant 

(i)    Pero/ii  lo  McriUor  sa^o  ed  accorto, 
Chejar  non  voUe  alxaro  amico  torto, 

(L.I,  c.I,st.3.) 
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coanaitre  uoe  erreur  qui  arait  pense  le  condalre  a 
sa  perte.  Pour  luî^  qui  n*a  pas  les  mêmes  motifs^ 
rien  ne  Tempêche  de  ooas  transmettre  ce  que  Tnr* 
pin  avait  écrit.  On  est  déjà  au  fait  de  ces  reconfs 
à  rantorité  de  Turpio^  et  Ton  sait  ce  qa'on  en  doit 
croire.  Voici  donc  ce  que  le  bon  archer èqne  avait 
en  la  délicatesse  de  .ne  pas  vouloir  publier. 

Au  milieu  d'un  repas  splendide  que  donnait 
Gharlemagne  aus  seigneurs  de  sa  cour  et  aux 
nobles  étrangers  «  pour  l'ouverture  d'un  grand 
tournoi  j  on  avait  vu  paraître  tout  à  coup  entré 
quatre  céans  d'un  aspect  terrible  une  princesse 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin.  C'était  Angélî- 
que^  fille  de  Galafron^  roi  du  Caiai,  royaume 
qu'on  ne  trouve  pas  sur  la  carte  d'Asie^  mais  que 
1  on  dit  être  le  même  que  la  GEine  ;  et  il  est  vrai 
que  les  Tartares  donnent  encore  aujourd'hui  à  \à 
Chine  le  nom  de  KUaî  ou  Kilay  y  qui  ressemble 
assea  à  Ca/ûB  (i);  mais  il  est  singulier  qu'on  soit 
allé^  chercher  une  beauté  chinoise  pour  tourner 
en  France  toutes  les  têtes.  Quoi  qil'il  en  soitj  cette 
beauté  surnaturellcj  accompagnée  d'un  jeune  che« 
valier  aussi  beau  qu'elle-même^  déclare  à  Teiiipe- 
reur  qu'elle  est  venue  des  extrémités  du  monde 
avec  son  frère  pour  lui  rendre  hommage^  et  pour 
éprouver^  dans  les  joutes,  annoncées^  la  valeur  de 
oe  jeune  frère  contre  celle  dé  tbué  lés  chevaliers. 
Elle  propose  pour  condition  du  combat  que  toul 

(i)  Voyez  le  f^oyage  de  B0II,  de  Péteribourg  h  Pé- 
king,  traduit  par  M.  Gastera^  à  là  suite  de  ccIlÛ  de 
M.  Barrow  en  Cbine^  y.  111^ p.  9il. 
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gtiefriep  abi^ttu  d'uncênp  de  lance  deneitreraleor 
priftooaier,  saos  pouvoir  combattre  av%c  d'autres  ^ 
aroiAs  ;  que^  si  son  frère  est  vaînea^  il  s'en  ira  aveo. 
ses  gëans^  et  qu'eUe  appartiendra  au  vainqueur. 

AuftMtot  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  païens^ 
jeunes  et  vieux ,  capables  eu  non  de  plaire  ^  ga«* 
lans  ou  JBSqu  alors  insensibles  3  sont  enflammés 
par  tant  de  oharmes  et  par  l'espoir  de  les  ebte« 
nir  5  se  lèvent  et  demandent  le  oombat.  L'empe- 
reur décide  qu'il  n'y  en  aura  que  dix^Qt  que  lenri 
Boms  seront  tires  an  sort.  Tout  empereur  et  Xùn% 
vieux  qu'il  est3  il  veut  que  le  sien  soit  insorftf  Re^ 
aaud  se  fait  ëcrire  des  premiers  ;  le  sage  Roland 
est  entraîné  comme  les  autres;  il  se  reprocha 
fa  faiblesse 5  mais  il  j  cède,  et  s^  douleur  es( 
grande  de  vmr  que  son  nom  ne  sort  de  l'urn* 
que  le  dixième. 

.  Celui  du  brillant  et  jeune  ^stolpbe  est  le  pre^ 
mîer  ;  il  se  rend  au  lieu  indiqué^  et  court  la  laiic^ 
«D  arrêt  de  fprt  bonne  gra<K*e  :  mais  à  peine  est-^il 
touché  par  la  lance  d'Argail  (  c'est  le  nom  da 
frère  d'A|9gélique  )  >  qu'il  est  jeté  hors  des  arr 
Ç0US3  accident  au  reste  qui  lui  arrivail  asse;  9ç^«' 
vent.  Il  est  ici  très-fidèle  i  son  caraotère  ;  y»t|<- 
joul«  avantageux  dans  ses  disgrâces ,  il  ne  mau^ 
que  pas  de  raisons  (i)  pour  prouver  qu'il  était  1^ 
plus  fort^  quoiqu'il  ait  été  abattu.  Il  n'en  rest^ 
pas  moins  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vieut 
le  second.  Malgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force 


i)  Cek  est  arriyéj  dttil^per  éi/èuodcUa  gtihjf 
'   st.  «a. 
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ième^uréey  il  est  abattu  comme  Aistolphe;  maïs  il 
ne  se  remf  pas.  Les  quatre  gëans  s'avancent  et 
r«ntourent  ;  il  les  tne.  L'Ârgail  vent  lai  faire  en- 
tendre raison;  tïhose  impossible.  Il  faut  qu'il  se- 
batte  l'ëpëe  à  la  main.  Le  combat  est  des  plus 
terribles;  et  recommence  plusieurs  fois.  Augëlî- 
que^  incertaine  du  Succès^  s*enfuit  dans  la  for^t 
des  ArdenneSj  à  leutrëe  de  laquelle  on  se  bat*. 
L'Argail  la  suit  ;  Ferragus  court  sur  ses  traces , 
le  joint,  ie^orce  eifcore  à  se  battre^  et  n'est  sa- 
tîsfaît  que  quand  il  lui  a  donne  la  mort.  Le  jeune 
chevalier  ne  lut  demande  en  mourant  d'autre 
grâce  que  d'être  jetë  avec  ses  armes  dans  le  fleuve 
Toisin^  pour  qu'on  ne  reproche  pas  un  jour  à  sa 
mëmoi^e  qu'il  s'est  laissé  vaincre  ayant  de  si  fortes 
armes.  Ferragus  y  consent^  i  l'exception  du  oas- 
que«  qu'il  portera  pendant  quatre  jours  seule* 
ment^  parce  qu'il  a  perdu  le  sien  dans  le  combat. 
Il  viendra  ensuite  le  jeter  au  même  endroit  où  il 
aura  laisse  le  corps  et  le  reste  de  l'armure.  Gela 
dit  et  convenu^  TArgail  expire^  et  Ferragus, 
apr^  lui  avoir  ôtë  son  casque^  et  s'en  être  cou- 
vert 5  Ta  précipiter  le  corps  dans  la  rivière.  Ce 
n'est  pas  sans  avoif  versé  des  larmes  sur  la  mort 
prématurée  de  ce  brave  gueçrier.  Il  reste  quelque 
tems  les  yeux  fixés  sur  l'eudroit  oh  il  l'a  jeté ,  et 
Teprend  tout  pensif  le  chemin  qui  l'avait  conduit 
au  bord  du  fleuve  (i).  On  reconnaît  à  ce  trait  de 
nature  le  poë'te  sensible  et  l'homme  nourri  de  l'é- 
tude des  anciens. 

'■      .  III      '.  I  .  Il       I  ai»  .    ■■ 

(i)  C.  m.  St.  €7  et  (8. 
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C'est  aîasî  qaè  g'aononce  le  caractère  de  Fer« 
ragns.  Genx  de  Roland  et  de  Renand  sont  aussi 
fins  en  scène  dès  le  commencement  »  tons  deux 
pair  cet  amour  sondaki  qae  leufTnspi^e^  Angé- 
lique. Henaud  fipprend  le  premier  qu'^He  s'est^n- 
foie  et  que  Ferragas  est  à  sa  porsaite.  Il  couVt 
sor  1«ars  traces  vers  la  forêt.  Roland  apprend  le9 
mêmes  nouvelles ,  et  (ke  plus  que  son  cousin  Re- 
naud s'est  mis  aussi  à  la  recherche  d*Àngélique.  ' 
Il  le  connaît  ;  s'il  peut  la  trouver,  il  sait  de  quoi  il 
est  capablo.  C'en  est  trop ,  il  prend  ses  armes , 
monee  sur  son  cheval  Bride-*d'Or,  et  galoppe  vers 
les  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  (bret.  ëpuisé 
de  fatîguQ  et  de  soif.  Il  s'arrête  auprès  d'une  fon- 
taine d'eau  limpide.  Lé  poète ,  mêlant  ici  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  avec  ceux  de  Gharle ma- 
gne et  de  ses  paladins,  feint  que  cette  fontaine 
avait  été  enchantée  par  Merlin ,  et  qu'elle  înspi*^ 
rait  à  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  U 
plus  violente  pour  l'objet  qu'ils  avaient  le  plus 
«ifflé  (i). 

Renaud  en  boit ,  et  à  l'instant  il  rougit  de  son 
amour,  déteste  Angélique  autant  qn'U  l'aiinaît  ^ 
revient  sur  ses  pas  pour  sortir  de  la  forêt ,  et  ne 
s'arrête  qu'auprès  d'une  autre  fontaine  plus  agréa- 
ble encore  que  la  première.  Il  s'assied,  se  repose 
et  s'endort. 'Ce  n'était  point  Merlià  qui  avait  en- 
chanté cette  fontaine  s  elle  tenait  de  sa  nature  un 
eiet. tout  contraire,  et  l'on  ne  pouvait  en  boire 
se  sentir  brûlé  d'amour  ;  en  un  mot,  c'était  la 


(t)  C  Ul,  BU  3a  et  33. 
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fontaine  de  TAmoar  même  (i).  ângëliqnei  ^hafr« 
pée  ans  poursaites  de  Ferragua,  arrive  an  instant; 
après.  La  ohaleor  excessive  et  une  longue  oonrs« 
l'pnt  a4tércie;  elle  boit  à  la  fontaine  «  et  an  mèfiui 
instant  elle  aperçoit  Renaad  endormi.  L'ean  ma*- 
gique  fait  sou  effet;  ilngëlîqae  approche  , admire 
le  chevalier  5  cueille  des  Aeors  ,  les  jette  sur  soa 
visage.  Renaud  s'éveille  :  elle  s^atteod  qn'il  va  ^re 
enchante  delà  voir;  mais  iiVl'aperçoît  à  peine  « 
que  Tean  de  la  haine  agiasaat  es  loi,  il  se  Uva 
brusquement  «  remonte  sur  son  cheval  ^  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  suit  de  toute  ia  rapdité 
du  sien^  en  lui  disant  «  ou  plutôt  loi  criant  les 
choses  les  phis  tendres  (2)9  mais  il  ne  renteod 
plus:  Bajard  l'emporte  loin  de  la  tue  d'Angélique^ 
qui  revient  alors  tristement  au  lien  à*ùîk  elle  était 
partie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s'était 
endormi  3  l'herbe  et  les  fleurs  qu'il  avait  foulées  ^ 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
.  l'y  arrâte^  adresse  à  tous  ces  objets  des  discoura 

Îiassioniiés  ;  et  succombant  à  tant  d'agitation  et-de 
atigae^  elle  s'endort  à  son  tour  (3).         * 

Rolandj  qui  la  cherchait  de  tous  cotés*  la  trouve 
dans. cette  posture:  elle  y  est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d'elle  ce  qcfe 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane^  ce  que  Dianeest 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effets  ou  n'est-il  pas 
dans  le  paradis  ?  Il  la  voit;  mais  rien  de  oe  qu'il  voit 


(k)  St.  38 

(3)  St.  49  et  5e. 
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n'est  réel:  îl  rêve,  il  dort ▼ëritableaieat(i)/ Tan*' 
dis  qa'il  se  parle  ainsi  à  voix  basse  5  transporté 
d'admiration  et  d'amour  ,  et  regardant  A.ngëliqiie 
de  fort  prè8,Ferragu8  survient  et  Ini  signifie  brns* 
onement  que  oette  Dame  est  la  sienne ,  qu'il  ait 
dono  à  la  cpiitter  snr4e-H3hamp,  ou  à  te  préparer 
au  combat.  Roland  accepte  le  dëfi ,  et  le  terribld 
duel  commence.  Le  bruit  dés  coups  réveille  Angé- 
lique; elle  prend  de  nonreau  la  fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharnO-^  ' 
ment  :  maïs  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  et 
belle  dame,  parente  de  Ferragns.  Bile  le  cherchait 
partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qtii  lé 
rappellent  en  Espagne  à  l'instant  même'  Les  détt< 
chevaliers;  8è  quittent,  «t  Roland  se  remet  de  plntf 
belle  à  la  poursuite  d'Arigétîopae. 

On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissne ,  qu'elle  ne  donqè 
lieu  à  des  développeoiens,  et  sur*tout  à  des  detf<^ 
criptibns  très-poétiqnes;  mais,  à  la  valeur  prèsj 
que  devient  dâuft  toutes  ces  poursuites  lé  beau 
caractère  dé  Rif lan<i  ?  Et  malgré  tt  que  Gravina 
en  a  pu  dire^  qilél  rapport  pouvait-il  y  avoir  entré 
cette  manière  de  concètoir  et  de  coudoife  uù 
pbëme  épique,  à  la  madlire  grande,  sage,  et  tou- 
joars  héroïque  des  ànciétts  P 

Le  caractère  d'Astolphé ,  déjà  bien  annoncé, 

est  nus  à  une  épreuve  piquante  et  singulière.  De-» 

.  meure  seul  dans  la  tBQt«  d'où  Angélique  et  soî» 

frère  étaient  {5krU's,  il  âë  croit  dispensé  d'y  rester. 

■  '  I  I       1^  ■        ■'       Il  yi  " 

(i)  8t.  69  et  69.      , 
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Sa  lanoe  avait  été  rompue  :  TArgail  avait  laisse  la  ^ 
-8i«DDe  appnjëe  contre  nn  arbre^  pour  se  battre  Të- 
pëe  à  la  main  avec  Ferragns.  Astolphe  s'en  empare 
sans  en  connaître  la  vertn  3  et  reprend  lé  chemin 
dé  Paris.  Cette  lance  d*or  était  enchantée.  Fonr  v 
pen  qu'elle  tonchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur 
les  arf^ons,  il  était  renversé  da  premier  coup.  Astol- 
phe arrive  à  Paris.  Le  grand  tournoi  était  onvert» 
et  la  fortune  y  était  contraire  anx  chevaliers  fran- 
çais Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis, 
le  terrible  géant  Grandonio  est  entré  dans  Ta  rêne, 
et  tout  tremble  k  son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois  ,  et  ensuite  le  vieux  Turpin.  Ganelon  et  - 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayence  ont 
fait  retraite:  Griffon  seol  ose  combattre;  Gran^ 
donio  Tabat  de  même.  Gai  de  Bourgogne ,  Ange- 
lier,  Auvin,  Avolio,  Otlon,  Berlinguier  éprou- 
vept  le  même  sort.  Grandonio  tue  de  sa  lance 
Hugues  de  Marseille  :  il  abat  Alard  ,  Richardet  3 
et  le  fameux  Olivier.  Il  insulte  à  toute  la  cheva- . 
lerîe  de  Charlemagne.  L'empereur,  honteux  et 
farieux  à  la  fois ,  s'emporte  contre  les  paladins 
qni  ne  sont  pas  à  leur  poste  ou  qui  en  sont  sortis^ 
sur-*tout  contre  Ganelon^  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland;  il  l'appelle  renégat^  fils  de 
p. ..  en  toutes  lettres,  et  j^ure  qu'il  le  pendra  de  sa 
inaîn  (i).  En  supposant  que  le  Bojardo  voulut 
imiter  ici  les  héros  d'Homère,  qui  se  disent  quel* 

(i)    FiaUuol  d'una  ffutana  rùiemaio^ 

Che  se  ritorru  a  tne,  posrio  morire 
Se  von  le  proprie  man  non  t*ho  impiccato, 
|C.U»st.e4eté5.) 
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qnefols  de  grosses  injures,  on  convieadra  que  c'é- 
tait outrer  rioiitatiou,  et  que  cela  est  aussi  par 
trop  homërique. 

Pendaut  tout  ce  teins,  Astolphe  était  arrivé 
près  de  leoceinte;  il  avait  tout  vu,  tout  eatendtt{ 
pique  de  la  défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétîeng 
et  de  la  colère  de  Gharlemagne,  il  va  demander  à 
l'empereur  la  permission  de  combattre,  s'arme^ 
monte  achevai:,  et  se  présente  la  lance  hautes 
Les  spectateurs ,  maigre  sa  bonne  mine  ^  atten« 
dent  peu  de  lui.  Gharlemagne  dit  à  part:  «icll  ne 
manquait  plus  que  cela  à  notre' honte  (t);  99  As« 
tolphe  lui-même  ne  se  flatte  pas  de  vainnre;  mais 
il  remplit  avec  courage  ce  qu  il  regarde  comme 
un  devoir  (zy  Grandonio  et  lui  prennent  du 
champ;  le  premier,  fier  de  tant  de  succès,  U 
second  un  peu  pale  de  crainte ,  mais  décidé  à 
iNraver  la  mort,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent,  et 
dès  que  la  lance  a  touché  Grandonio ,  il  tombe 
rudement  et  reste  étendu  sur  le  sable  (3).  Tout 
le  monde  jette  un  cri  d'admiraiion  et  de  surprise  ; 
mais  le  plus  surpris  de  tous  était  Astolphe,  qui 
ne  concevait  rteti  à  sa  victoire:  W  ne  restait  plus 
que  deux  guerriers  païens  qui  n'eusseht  pas  com- 
battu: ils  entrent  dans  la  carrière  et  sont  ren<- 
Tersés  avec  une  Ca  'ilitéque  ni  eux^  pi  les  specta^ 

(i)    E  poi tra  suoi  ritfoUo  cfon  rampogna  * 

Disse  te  cimanca^uest'aUravergogna,  (St*  ^4j 

t»)S4:.66. 
(3).G.UI^st.4^ 
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ft«iirs,  ni  l'empereur  4  ni  sur-toat  Astolphe  «« 
penveni  comprendre. 

GaneloD  et  toute  sa  race  mayençaîse  entendent 
parler  de  ce  brillant  succès  ;  ils  ne  doutent  pas 
que  les  forces  d'Astolphe  ne,  soient  épnisëes^  et 
qu'ils  n'aient  bon  marcbë  de  lui;  ils  rentrent  dans 
la  lice  f  et  sont  tons  abattus  l'un  après  l'autre.  Le 
dernier  qui  reste  prend  Astolpbe  en  traître  par 
derrière  ;  il  renversa  le  paladin^  qui  se.rçlève  fu- 
rieux 3  ^ire  son  épëe  3. prodigue  aux  Mayençais  les 
noms  de  lâobes  et  de  traîtres  «  et  les  dëfie  tous  à 
la  fois.  Ils  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolpbe  se 
dëfend  en  brave  ;  et  blesse  quelques-uns  des  as** 
saillans.  Le  duc  Naismes^  Ricbard^  Torpin^  pren* 
nent  sa  défense.  Gbarlemagne  ,veut  mettre  le  hoU. 
Astolpbe  n'entend  plus  rien  ;  il  se  moque  de  l'emt 
pereur  j  lui  dit  même  des  injures ,  et  continue  de 
battre  les  Maycnçais.  Cbarles  est  enfin  obligé  ^df 
le  faire  arrêter  fit  conduire  en  prison  (j). 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  cba>r 
leur  et  d'originalité.  Si  les  miracles  de  la  lance 
encbantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  qaelque  chose  de  comique  j'  c'est  du 
comique  de  situation  «  et  Astolpbe  «  tout  avanta- 
geux qu'il  est»  ne  pouvant -oonoevoir  ce  qui  le 
rend  si  terriblement. une  idée  nenire.et  très-ben* 
reuve.  Si  qaejque  chose  y  descend  à  up  comique 
.tcfipJ^^Sj  c'est  le  rôle  que  joue  Çharlemagne.  Il 
sort  de  son  trône ^  se  jette  dans  la.i^elée,  fend 
sur  Jes  combattans  à  grands  coups  de  bâtpn^  casse 

(i)c.in. 
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la  tête  à  plas  de  trente.  Quel  est,  ^U-fl,  le  traître, 
quel  est  le  rebelle ,  assez  hardi  pour  troubler  tnâ 
fête?  ....  Il  disait  à  GaneloQ  :  qu'est-ce  que 
cela?  Il  disait  à  Astolphe :  est-ce  là  ce  qu'il  faut 
faire  (1)?  etc.  Cela  ressemble  un  peu  trop  à  k 
«olère  de  Sganarelle  ou  de  M.'  Gassandre,  et 
blesse  trop  la  dignité  du  caractère  et  du  rang. 

Telle  est  l'exposition  du  poëme,  ou.  si  l'on  veut, 
le  premier  fil  d'une  action  extrêmement  complexe. 
Voici  comment  est  tissu  le  second.  Pendant  que 
Çharlemagne  ne  songe  qu'à  donner  des  fêtes,  un 
rcM  d'Afrique,  Gradasse,  s'est  mis  en  tête  d*avoir 
le  Bon  cheval  Bajard  et  la  terrible  ëpéeDuraodal. 
La  difficulté  est  que  l'un  appartient  à  Renaud  et 
Tcfutre  à  Roland;  mais  cela  n'arrête  point  Gra- 
^âssedans  ses  projets  II  lève  une  armée  de  1 5o,ooo 
liamraes.llse  rendra  d'abord  en  Espagne,  en  fera 

'  là  conquête ,  et  passera  ensuite  en  France  :  il 
Taîncra'GharIftmagBe,  tuera  Renaud  et  Roland, 
eî  pretfdra  i'épée  de  l'un  et  le  cheval  de^^Taiitre. 

,11  réussit  dans  la  prcimière  partie  de  ^n  pUn;  il 
reqaportecjdeiels  «aviant^gest  sun  les  ^^arrasjus  ;d'£$- 

.  f>àgoe,  qu'il  force  le  roîiMaroile,'qui  était>eiitpaix 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre,  et 

(i)  'DéUtdo'ffnjLiihcLstonaîe  aquesîoe  qutUoy 
Ch'  a-pià  dirtrenta-ne  ruppe  la  testa» 
Chifu  quel  traditoVy  ehija  il  nibello^ 
C'^hatfut^  ha  ardir  a  siurbar  la  miajesta  ? 

EgUdiceva  a  Gan  :  Che  cosa  è  questa? 
Diceva  ad  Astolfo  :  Ror  si  dee  cosijare^  etc. 
(St<»4«t«Su) 
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de  joiadr»  une  armée  formidable  à  celle  qu'il  coa* 
duit  lai  même  eu  France.  G'ëuient  là  les  tristos 
nouTelles  que  Ferragus  arait  reçues  de  sa  patrie» 
tandis  qu'il  se  battait  avec  Roland^  et  qUi  l'-avaieat 
fait  partir  sur-le-champ  pour  l'Espagne  (i). 

Pour  accroître  les  dangers  de  Gharlem&gne,  il 
s'agit  d'écarter  de  lui  les  deux  paladins  inviueb- 
blés»  Roland  et  Renaud ,  ce  dernier  sur-tout  qui 
n'avait  nulle  raison  pour  quitter  Tempe  reur»  et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant  -  gé« 
néral  de  ses  armées.  Le  poète  ny  est  pas  embar^ 
rassé.  Angélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père:  au  mojen  du  livre  de  grimoire  de 
Maugis»  elle  s'j  était  fait  transporter  par  les 
démons  ailx  ordres  de  cet  enchanteur.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre  » 
et  comment  Maugis  >  pour  sa  peine  d'avoir  voola 
en  France  s'émanciper  avec  elle^  se  ti*onvait  alors 
au  Catay  dans  une  prison  (2);  il  y  était  5  voilà  le 

-  -IJJT— — ^-^' 

(i)  Voyez  ci-dessus»  p.  »8a  et  s8S 

(a)  Dès  le  commencement  de  l'action»  STausis  avait 
surpris  Anfi[éliqiie  endormie.  Armé  de  son-  livre  de 
grimoire,  u  croyait  la  retenir  dans  le  sommeil*  tt 
se  i>ermef  tre  avec  elle  tout  ce  ({u'il  voudrait  ;  mais  elle 
avait  au  doigt  un  anneau  magique  qui  la  préservait 
de  tous  les  enchantemens.  Elle  s'éveille,  jette  un  cri» 
éveille  sou  frère  Argail  qui  dormaif  peu  éloigné  dtelle; 
et  tandis  qu'elle  tient  Maugis  fortement  embrassé  dans 
la  posture  oà  elle  Tavait  surpris,  TAr.  ail  le  lie  dela^ 
tète  aux.  pieds  avec  uue  forte  chaîne.  Angélique  la«>- 
prend  son  livre,  lit  une  é vocation j  les  démon&  aci 
courent  ;  elle  leur  ordonne  de  t-ransporter  Maugis  en- 
çhatné  jusque  dans  les  états  de  son  ^ère  ;.  et  le  triste 
■ytgiciea  ayant  perdu  tout  son  poufoir  vftc  son  h^re. 
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fait*  Cependant  Angélique  était  plus  occupée  que 
jamais  de  son  ainoar  pour  Reaaad.  Elle  rend  la 
liberté  à  Maogis  ^  à  condition  qn'il  lui  amènera 
son  consin^  par  la  force  de  see  enohantemen8(i). 
Rien  de  pins  facile  ;  mais  oe  qui  ne  l'était  pas  au- 
tant 3  c'était  de  détruire  dans  Renaud  refiTet  de  la 
fontaine  de  la.  haine. 

Avant  d'arriver  au  Gataj  5  dans  une  barque  où 
Haugis  la  fait  entrer  par  surprise  (2)^  il  est  jeté 
dans  une  île  oh  tout  respire  le  plaisir.  Femmes 
jolies j  bonne^chère^  concerts 5  tout  l'enchante; 
mais  on  lui  annonce  que  la  reine  de  ces  beaux 
lieux  s  la  charmante  Angélique  y  va  paraître  ; 
anssitot  tout  lui  déplaît ^  l'effraie  ^  l'irrite:  il  re- 
monte dans  sa  barque  et  s'enfuit  (5).  Sur  un  autre 
rivage;  il  courut  le  danger  le  plus  terribh.  Il 
te»be  dans  les  pièges  dun  géant  monstrueux  3 
est  enohajnéj  jeté  dans  une  caverne  affreuse  ^ 
livré  à  une  horrible  vieille ,  et  se  voit  près  d'être 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encure 
que  ie  géant.  Angélique  vient  à  son  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  au  moius  par  la  reconnais- 
fiance  :  mais  c'est  en  vain.  Il  loi  déclare  qu'il  aime 
mieux  mourir  que  d'être  à  elle.  Angélique,  aussi 
généreuse  que  tendre  3  renonce  à  le  poursuivre  3 

m  I  I  I  ■       I  I  I  '  I  II 

est  porté  à  travers  les  airs,  et  remis  à  Galafron  par 
M8  propres  diables.  (L.  1^  cl.) 

(l)C.V. 

(a)  fhid, 

(3)  C.  VllI.  On  a  donc  été  trois  chants  entiers  sans 
reprendre  le  ûl  de  cette  aventure.  Telle  est  la  marche 
fiaguiière  de  ces  sQrtes  de  pommes» 

4*  19 
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mais  ne  pent  reuoaçer  à  l'aimer,  proteste  que  s'il 
ne  fallait  qne  mourir  pour  loi  plaire^  elle  8emie4 
rait  à  riostaot  de  sa  propre  maio  (i);  retourne 
triatemeot  dans  son  palais,  et  charge  Maogis  de 
sauver  cet  insensible.  Devenu  libre,  Renaud  erra 
dans  rOrieot,  trouvaul  et  mettant  à  fin  les  pins 
merveilleuses  aventures  y  fuyant  toujours  Angé- 
lique, et  ne  pouvant  retourner  en  France. 

Roland  en  était  sorti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à  éviter  et  qu'il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états.  Le  chemin 
qu'il  fait  par  terre  est  long,  ses  aventures  sont  • 
nombreuses,  et  comme  on  peut  le  penser,  admi* 
râbles;  telle  est,  par  eiemple»,  celle  du  pont  de 
la  Mort ,  qui  est  sur  le  0euve  du  Tanais.  Roland 
$e  bftt  sur  oe  pont  avec  un  géant  énorme  ;  le  géant^ 
blessé  à  mort»  frappe  du  pied  snr  lepeot  :  un  filet 
à  mailles  de  fer  enveloppe  Roland,  qui  ne  peut 
s'échapper  et.  serait  mort  do  faim  auprès  do  corps 
de  son  ennemi,  si  un  antre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  que  le  premier,  voulant  tuer  Ro-* 
land  d'un  coup  de  sa  propre  épée  Durandal,  n'eut 
coupé  Ls  mailles  et  délivré  le  paladin,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée,  et  le  tue  (s); 
Il  était  enfin  arrivé  en  Circassie,  lorsqu'il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux^  que  le&  géans ,  les 

{t)  EUa  rispose:  iojarà  il  tuo  volera; 
E  s^alU'ofar  voLessi  io  non  poù^ei. 
S^io  penscusi  morendo  a  te  piacere 
Hora  hora  con  mia  man  tnuccidertù 

{C.IX,5t.  ar.) 

.  (s)  Fin  du  chant  V  et  commeacemeut  du  chant  Vï* 
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dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à  lui  sur  un  autre  pont  (i),  et  rîûvïte  à 
boire  dans  une  coupe  5  dont  la  liqueur  magique 
Ini  fait  perdre  tout  souvenir  et  Tidëe  méiibè  d'An- 
gélique. Il  entre  dans  l'île  «ncbantée  de  la  fôè 
Dragontine  ,  d'où  W  ne  songe  plus'  à  sortir.  Plu- 
sieors  autres  pala  ins  et  chevaliers  y  arrivent^  et 
restent  enchantes  conime  lui. 

Pendant  ce  teniS)  Angélique  ëtait  assiégée  dans 
Albraque  (2).  capitale  de  son  eorpire  ^  aussi  con- 
nue des  géographes  3  et  aussi  réelle  que  son  em- 
pire même.  Agrican..  roi  de  Tartarie,  en  était 
<*f)erduemont  épris,  et  «Vyant  pu  l'obtenir  de 
Galafron,  son  père,  il  était  entré  dans  leurs  états, 
à  la  tcte  d  une  formidable  armée,  qui,  selon  Tes* 
pression  de  l'auteur,  montait  à  vingt-deux  cen- 
taines de  mille-  cavaliers  (3) ,  chose  qu'il  avoue 
ve  s'ètpe  jamais  vue,  ou  être  du  moins  très-rare: 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Sacripant,  roi 
de  Circassie,  amoureux  d'Angélique  et  qui  a 
juré  de  la  défendre  jusqu'à  la  mort,  Albraque 
est  prise  et  «saccagée  par  les  Tartares.  Angélique 
renfermé»  dans*  la  citadelle,  s'échappe  en  mettant 
dans  sa  bouche  l'anneau  qui  a  la  propriété  de 
rompre  tous  les  eachantemens ,  et  qui  de  plus  la 
rend  invisible  (j).  Elle  sait  où  est  détenu  Roland 
__jg_-  Il  — ■- —  ^ 

(I)  G.Vn,9t.44. 

(s»)  c.  X. 

(3)     Fentidue  centinaja  di  migUara 

Di  cavalier  hayea  quel  re  nel  campo^ 
C^OAu  non  mai  udiia^  0  si  è  pur  rura, 

(Ibid,,  st.  26,) 

:  (4)c.xiv. 
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avec  hd  grand  nombre  d'antrea  cheralUrs.  Ellft 
Te  ut  s'en  £aire  dei  défenseurs  et  les  ramener  au 
secours. de  la  forteresse  d'Albraqne.EUe  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine  5  touche  de  sqn~  an- 
neau Roland  et  les  autres  ehevaliers  parmi  les- 
quels était  Brandi^sart  ^  amant  de  la  belle  Iflear- 
de-Lya,  leur  rend  le  ben  sens,  les  délivre  et 
marche  à  leur  tète.  Lear  arrivée  devant  Albraqae 
fait  changer  la  fortune  (f).  Roland,  à  qm  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  son 
courage^fait  des  exploits  prodigieux  ;  Agricanvoit 
)érir  une  partie  de  son  armée.  Il  est  enfin  vaincu 
ui-même  et  tué  par  Roland,  après  un  long  et 
terrible  combat  (2). 

Dans  cette  guerre,  paraît  pour  la  première  fois 
une  héroïne  d'un  grand  caractère  et  qui  joae 
dans  la  saite  un  grand  rôle  ;  c'est  la  belle  et  intrë* 
pide  Marfise,  reine  d'une  partie  de  l'Iode;  elle 
commande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (3).  La  guerre  finie  ,  le» 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  avec  gloire 
de  toutes  celles  qu'il  entreprend.  Une  combinai- 
son singulière  de  ^circonstances  l'oblige  ^  comnio 
dans  le  Morgante,  à  combattre  contre  son  cousin 
Renaud  3  qui^  ayant  appris  4<^  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque  ,  était  venu  de  très- 
loin  ponr  la  partager,  sans  renoncer  à  sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat,  plus  terrible  en- 


Ci)  C  XV. 

(a)C.XVÎÏletXlX. 

(3jC.XVl,8t.a9. 
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€)ore  qne  celnî  de  Ro]an<l  el  d'Agrican  3  dnre 
deux  jours  (i)  Le  second  ionr,  ÀDgéliqne  en 
est  témoin,  fiile  a  fait  dès  le  matin  à  Roland 
beaacoup  de  coquetteries.  Effrayée  de  sa  supé- 
riorité dans  le  combat,  et  du  danger  que  court 
tM>D  cher  Renaud  3  elle  s'arance  ,  retient  le  bras 
de  Roland ,  an  moment  oà  il  va  frapper  un  coup 
qui  peut  être  mortel (2),  lui  renouvelle  tontes  let^ 
promesses  quelle  lui  a  faites-,  à  condition  qu'il 
partira  sur-le-champ,  pour  aller  détruire  une  île 
enchantée,  gardée  par  un  dragon  qui  a  déyoré 
tous  les  habitans  du  pays ,  et  qui  dév«re  encore 
ton  s  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  un  trait  pour 
courir  cette  aventure.  Renaud  se  fait  panser  'de 
ses  blessures;  mais  quoiqu'il  sachf»  bien  qu'il  doit 
la  vie  à  Angélique  3  il  semble  qa  il  ne  l'en  hait 
qne  davantage  (5). 

A  celte  seconde  branche  de  l'aotion  ,  qui  n'est 
pas  moins  fortement  conçue  que  la  première^r'^^t 
attachée  uncpartie  épisodiqne  où  brille  sor-toot 
le  talent  descriptif  et  l'imagination  vraiment  ro« 
maoesqne  de  l'auteur.  Roland  n'est  pas  long- 
tems  sans  trouver  l'iie  enchantée  de  FaleHoe  § 
qu'Angélique  lui  avait  ordonné  de  chercher.  Hea« 
reusemeat  pour  hii  il  rencontre  auparavant  une 
feoime  à  qui  il  rend  un  service  ;  elle  lui  donne 
nH  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins  ^ 


(1)  C  XXVII. 

(a)  C.  XXVm^  st  28. 

(3)  St.  35. 
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des  mer?eilles  qa'il  doit  trouver  danà  cette  île  , 
dei  dangers  aimables  et  terribles  qai  Vy  atlrn- 
deot^  des  mojèus  d  j  échapper  et  de  détruire 
tous  les  enchantenieDS  (i)  Saas  ce  secours,  il 
courait  à  une  mort  certaine;  iostruitpar  ce  livrej 
il  tue  d*abord  le  dragon  qui  gardait  l'entrée  ,  en* 
auîte  un  taureau  furieux»  un  ane  couvert  d*écail« 
leSj  un  géant  j  deux  autres  géans  qui  naîasent 
du  sang  du  premier,  enfin  tous  les  monstres  qu'il 
tcouve  dans  les  jardins  :  il  se  dérobe  aux  pièges 
séduisans  qui  lui  sont  tendus,  et  finit  par  couper 
à  grands  coups  d'épée  un  bel  arbre  qui  s'élevait 
an  milieu  d'«aeL^raiide  plaine  (a).  Aussitôt  l'air 
a'obscurcit,  la  terre  tremble,  des  feus  brillent j 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardin.  Le  calmo 
cft  le  jour  renaissent  ;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
B  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  l'ar- 
bre. Bile  demande  la  vie  à  lUIand  et  l'obtient. 
Slle  lui  apprend  q nielle  n'est  qn'ane  fée  secon- 
daire, qu'elle  a  tout  fait  par  les  ordres  de  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  conduit 
^«rs  un  pont  oà  est  le  fort  de  l'enchantement , 
gardé  par  un  soélérat  qui  a  attiré  dans  les  piégea 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
ehevaliers  (3). 

Roland  entre  sur  le  pont ,  combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  lM'as,et  tombe  avec  lui  jus- 
qu'au fond  du  lac  (i).  Là ,  se  trouvait  la  grotte 


(irL.II,c.4. 
(a)  C.V. 

(3)  C.  VII. 

(4)  7*0/.,  «t.  «I. 
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f  nchaotëe  de  Morgan« ,  et  tout  alentour  3  des 
paysages  et  des  prairie85  comnae  celles  qui  sont 
sar  notre  terre  et  éclairées  da,  même  soleil  (i). 
Le  combat  y  recommence  entre  le  chevalier  et  le 
b:^igaad.  L'intrépide  Roland  tne  son  adversaire, 
f  roave  une  porte  qn'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu'il  j  voit  seraient  trop 
longues  à  raconter  La  plus  étonnante  est  la  fée 
elle-même:  sous  les  formes  allégoriques  dont  le 
poè'te  Ta  revêtue  5  on  voit  que  c'est  la  Fortune. 
Roland  l'a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  Té- 
xlat  de  la  beauté  ;  il  Ta  négligée  ;  revenant  ea- 
enite  pour  la  saisir  ^  il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-tems  en  vain  (2).  Le  Repentir ,  on  plutôt  la 
Repentance  (3)^  car  c'est  une  femme^  s'offre  à  lui 
Jt%  lui  déclare  qu'elle  le  tourmentera  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  rejoindre  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole  3)  et  tandis  qu'il  court  de  toute  sa  force  « 
elle  le  flagelle  sans  pitié. 

'    (i)  C.  Vin. 

(a)  Elle  dMUse  devant  lui»  et  chante  ces  paroleSj  qui 
ont  été  imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Marini,  dans 
'80B  Adone: 

' Qualunque  cerea  al mond)  haver  tesoro ' 
Cher  ditetto^  e  segue  honore  «  stato, 
Pon^  la  mono  a  tfuetia  ehtoma  d'oro 
Chrto  por$o  infronte^  e  lo/arà  beaiOy  etc. 

(St.  68.) 

Voyez  le  premier  chant  de  l'^^o/ie,  intitulé  laFor^ 

ttfmi5.8t.  bo. 

(3)  C.  IX,  8t.  6.  EJle  se  nomme  elle-même  «n  iU- 
Ken  la  PenHenza;  en  InuftçaiB^  U  m'a  fallu  Substituer 
un  autre  noua. 
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Enfia  il  saisit  Morgaoe ,  qai^  da  moment 
qu'elle  est  prise  3  se  troa^e  sans  dëfesse  ooatre 
loi  (i)*  Il  lui  demaurle  la  clef  de  ses  prisons^ 
qu'elle  lui  donne ^  après  avoir  obtenu  pour  toute 
grâce  qu'en  délivrant  les  chevalier^  ses  captifs 5 
il  lui  laissera  le  beau  Zilijint  dont  elle  est  ëprise 
et  qui  est  nécessaire  à  sa  vie.  Roland^  se  défiant 
toujours  d  elle^  la  mène  avec  lui  jusqu'à  la  porte 
de  la  prison  5  la  tenant  par  où  il  faul^dit^on, 
prendre  l'Occasion  et  la  Fortune,  par  le  toupet  (2). 
Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  chevaliers.  Parmi  eux  se  trouvaient  Brandir 
mart^  Dndon«  les  deux  fils  d'Olivier»  et  enfin 
Renaud  lui-même  y  que  des  aventures  eztraordi- 
jiaires  avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fée. 
Chacun  retrouve  son  cheval  et  ses  armes.  Ils  par- 
tent tous  pour  la  France.  Roland  seul  est  forcé 
par  son  amour  pour  Angélique  à  retourner  verft 
le  Catay  (3). 

Ici  l'on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  sont  déployées  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  enfin  les  fictions  orientales  dans  tonte  leur 
brillante  déraison  ^  et  il  ne  paraît  pas  douteux 
que  le  Bojardo  ,  très-savant  dans  les  langues  an- 
ciennes ^  ne  connut  aussi ,  ou  la  langue  arabe  ^ 
ou  quelques  traductions  des  contes  ingénieux  du 
peuple  le  plus  conteur  de  la  terre.  Cette  île  de 
Falerioe  et  dé  Morgane  est  le  véritable  modèle 

OSt.  17. 

%)    Tenêndo  al  zuffo  tuoaifia  Moi^ha .  (St  ft6.) 
|3)  Ibid.y  st.  47  et  4B. 
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che'g  ilea  enohantëes  '  d'Alciùe  et  d'àr-nide  ;  et  îl 
faot  en  oonrentr  ^  ni  rArioste ,  ni  le  Tasse  n'ont 
en,  à  beaocoup  d'ëgarls^  dans  leurs  riches  des* 
oriptiont- d'antre  avantage  sur  le  Bojardo  y  qne 
celui  du  style. 

Le  troisième  fil  de  cette  trame  si  compliquée 
et  si  étendue  est  attaché  à  Biserte  en  Afrique. 
Le  jeune  et  puissant  roi  Agramant,  qui  prétend 
descendre  d'Alexandre  en  droite  h'gne  y  et  qui 
tient  Irente^deuz  rois  sous  son  obéissance  ,  les 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu'il 
a  résolu  de  déclarer  la  guerre  à  Gharlemagne  et 
à  ses  paladins,  pour  venger  la  mort  de  Trojan  son 
père  ,  tué  dans  une  des  guerres  précé  ientes  ea' 
Fî^noeparle  comte  d'Angers  (i).  Ce  projet  dé«- 
plaft  aux  Tieuz  rois  et  plaft  extrêmement  aux 
jeunes.  Parmi  les  premiers  ,  on  distingue  le  sage 
Sobrin ,  et  parmi  les  autres  3  l'indomptable  Rodo- 
mont.  Mais  enfin  le  parti  est  pris;  les  ordres  poiir  le 
départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Garamantes^ 
TÎeiUard  versé  dans  la  nécromancie,  aflirme  qu'A* 
gramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  son  en- 
treprise ,  s'il  n'emmène  avec  lui  le  jeune  Roger, 
fils  de  Galacielle,  sœur  de  son  père  Trojan.  Cette 
^ante  d'Agramant  était  morte  en  mettant  au  jour^ 
eo  même  tems  que  Roger,  une  fille  qui  n'est 
pas  moins  belle.  Ces  deax  enfans  furent  confiés 
an  sage  magicien  Allant ,.  qui  habite  sur  la  mon- 

(t)  C'est  par  cette  nouvelle  scène  que  s'ouvre  le  se- 
cond livre;  la  généalogie  d'Agramant,  ses  projeta, 
le  conseil  qu'il  assemble  et  les  délibérations  de  ce  cou* 
fciLen.  rempiisfientle  premier  chaut 
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tagne  ie  Carène.  Il  y  a  ooarri  son  papille  de 
moelle  et  de  nerfs  de  lions,  et  l*a  élevé  <iam  toas 
les  exercices  auî  iléveloppeot  la  force  et  le  coa** 
page  des  bëros  (i).  Mais  il  ne  vent  point  qu'il 
sorte  de  son  asyle.  Il  sera  difficile  de  trouver  cette 
aïontagne^  de  pénétrer  dans  le  château  d'Allant» 
et  encore  plus  den  tirer  le  jeene  Roger ^  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  abBoludaeni  riea  en- 
treprendre. 

Agramant  qni  eonnaît  ce  vieillard  pour  na  né* 
oromaacien  savant  et  pour  un  prophète,  croit  fa-« 
eilement  à  ses  paroles,  et  se  décide  k  dieroher 
avant  tout  le  mont  de  Garèoe  et  la  retraite  de 
Roger.  Un  des  rois  de  son  armée  va  eheroher  par» 
tout  cette  montagne  et  ne  la  trouve  pas  (2)^  Oa 
•e  moque  alors ,  dans  le  conseil  du  vieux  roi  dea 
Çara mantes  et  de  «es  oracles.  II  répond  qu^on  ne 
eonnaît  pas  le  mont  de  Garèoe ,  mais  qu'il  n'en 
existe  pas  moins ,  qu*il  est  inabordable,  qu'on  o'j 
peut  monter,  eo  on  mot,  si  l'on  ne  se  prooure 
iannean  que  possède  la  belle  Angéliqtt3.  Pour 
«onvaînore  enfin  les  incrédules,  il  prédit  qne  sa 
mort  approche ,  qu'il  va  mourir  ;  et  il  meurt  (5). 
*  ■         I  ■  ■  1      ' 

(i)  C.  I,  st  74. 

(s)  C.lU,8ti7eft8 

(3)  Le  poète  sr  mis  ici  un  trait  de  sentiment  qui 
fait  voir  qup  s'il  avait  conça  autrement  son  sujet,  il 
pouvait  y  répandre  des'beautes  d'un  antre  genre,  a  Ayant 
ainsi  parle»  le  vieux  roi  baissa  la  tétè  en  répandant 
1>eaacoup  de  larmes  ;  Je  siifs^  dit-ii,  pins  malheureux 
-mie  les  autres,  car  je  connais  avantjle  tems  ma  des- 
'nn<^e  ;  pour  preuve  de  tout  ce  que  je  vous  ai  annon" 
c<$,  je  vous  dis  que  l'heure  de  ma  mort  est  arrivée,  etc. 
(St.  3i.) 
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Alors  il  faat  bien  le  croire  ;  mais  comment  aller 
aa  Catay  rUrober  cet  anneau  à  la  fille  du  pais-, 
sant  Galafroa?  Agrainant  promet  de  créer  roi 
d'un  grand  état  quiconque  lui  apportera  l'anneau. 
L'un  des  rois  prësens  au  couReil  propose  pour  ce 
ootip-de-main  une  espèce  de  nain  qui  est  hi  son 
service  ,  le  plus  hardi  et  le  plus  adroit  voleur 
qu'il  j  ait  au  monde.  On  fait  venir  le  p^kit  Bru^ 
nel^  qui  ne  trouve  ri^n  de  si  facile  que  oette 
commission  5  et  qui  part  sur-le-champ  pour  la 
faire  (i).  Il  ne  perd  pas  de  tema,  et  revient  ^veo 
l'anneau  d'An|(ëliqnej  et  de  plus  àreo  le  cheval 
de  Sacripant  5  Vè^ée  de  Marfise  «  l'ëpëe  et  le  cor 
de  Roland'5  qu'il  leur  a  voies  de  même  à  mesure 
qu'il  les  a  trouves  .^b,  route  (2).  Agramant  tient 
parole  à  celui  qui  a  si  bien  fait  ses  preuves,  et  il 
oonronne  de  .sa  maio  Brunel  roi  de  Tingitane , 
avec  plein  pouvoir  sur  les  peuples  ^  le  territorio 
et  toutes  les  dépendances  (3). 

On  se  met  aassitôt  k  chercher  le  mont  de  Ga« 
rêne:  on  le  trouve  à  l'aide  de  l'anneau;  mais  il 
est  d'une  hauteur  inaccessible.  Le  nouveau  petit 
'roi  que  rieo  n'embarrasse  conseille  de  faire  un 
grand  tournoi  au  pied  de  la  montagne  «  certain 
qi^e  le  jeune  Roger  pe  tiendra  point  à  ce  spec* 

(i)  St.  40,  41  et  4». 

(a)  Les  ruaes  qa*il  empléie  pour  les  «voir  sont  dîa» 
Béminées  dans  les  chants  Y,  A  à  la  fin,  XI,  XV  à  la 
fin,  et  XVI.  Ce  sont  autant  de  scènes  comiques  qui 
viennent  couper  les  récits  de  combats  et  les  autres 
aventures. 

(3)  C.  XVI,  st.  i\. 
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lacle  et  yoiidra  descendre  dans  la  plaine.  Tout 
arrive  comme  il  Tayail  préru.  Roger  descend  « 
Tnaîgrë  lês  avis  et  les  prières  d'Allant  (i).  Brnnel 
fait  si  bien  qu'il  l'engage  à  conrir  Ini-méme  danct 
le  tournoi^  où  il  goûte  les  premiers  fruits  de  son 
amour  inné  pour  la  gloire  (2).  Agraraant  l'arme  ' 
ebevalier  (3).  Atlanta  oblige  de  céder  à  la  fatalité 
qui  entraîne  son  élève  y  prédit  les  viotoires  qui 
l'attendant  en  France;  mais  il  s'y  fera  chrétien ^ 
et  périra  par  les  trahisons  de  la  maison  de  Majence. 
Les  héros  ses  descendans  surpasseront  sa  gloire.' 
Ce  sotit  les  princes  de  la  maison  d'Esté  ;  et  Voa- 
trouve  ici ,  dans  six  Ontaves  senlemeot  (i) ,  la 
première  ébauche  des  flaltories  poétiques  prodi- 
guées bientôt  après  par  l'Arioste  a  cette  illustre 
maison.'  L'on  reconnaît  en  général  dans  toute  cette 
partie  de  la  fable  les  prin  *ipaux  fondemeps  de 
celle  du  Roland  furieux  ^  plusieurs  des  caractères 
qui  doivent  y  figurer  et  des-  événemens  ^dont'  le 
fil  y  doit  ^tre  repris. 

L'orage  qui  se  préparait  depuis  long-tems 
contre  la  Frânce3  éclate  enfin  Marsile  et  Gra« 
dasse  d'un  coté  (d)^  Agramant  et  Rodomont  de 
l'antre  (6)  3  atec  d'innombrables  armées ,  atta- 


(i)  Tonte  cette  scèné^  ou  le  jeune  Rôgef  paraît  pour 
la  première  fuû,  est  pleine  d^intérét^  de  mouvement 
et  de  vérité  ;  elleiëmpht  tout  le  reste  du  seizième  chant. 

(9)  C.  XVII. 


m  C.  XXI. 

(4^  Elles  sont  à  la  fin- da  chant  XXI. 

(6)C.XX1JL 

(6)  C.  XXIX. 
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queot  à  la  fois  Gharlemagae.  Il  fait  tête  de  tous 
oQtës  avec  ce  qai  lai  reste  de  ses  paladins.  Les 
abseaa  revieaneot  l'an^après  l'autre ^  et  après  des 
aventures  diverses  que  l'imaginatioa  du  poè'te  sait 
varier  autant  qu'elle  les  multiplie.  Renaud  était 
de  retour  Tun  des  premiers.  Angélique  en  est 
instruite  à  Albraque  où  Roland  était  allé  la  re- 
joindre. Toujours  éprise  de  Renaud»  elle  persuade 
à  Roland  qu'il  doit  retourner  en  France  et  lui 
propose  de  raccompagoer  (i).  Roland  ^  qui  ne 
sait  qu'obéir  et  espérer,  se  met  en  rdute  avec 
elle 4  Brandimart  et  sa  fidèle  Fleur^de-Lys;  et 
les.  voilà  aussi  livrés  aux  rencontres  et  au3c  aven- 
tures* Rolandj  dans  un  si  long  vojage,  sauve  An- 
gélique de  plusieurs  dangers»  et j  content  de  s'en- 
tretenir avec  elle»  il  n^ose  ni  la  toucher»  ui  Heo 
faire  qui  paisse  lui  causer  le  moindre  déplaisir. 
Le  Bo/ardo  témoigae  assez  que  dans  les  mêmea 
circonstances  5  tout  chevalier  qu'il  était  »  il  n'ea 
aurait  pas  fait  autant»  et  fait  voir  d'un  seul  mot 
combien  l'esprit  de  chevalerie  était  déchu  au  quin* 
zième  siècle.  s6  Turpin^  dit -il»  qui  ne  ment  ja- 
mais^ racontant  ce  trait  de  son  héros»  dit  a?ec 
raison  qu'il  fut  un  sot  (2).  n 

(t)'  C.  XiX.  Nous  remontons  ici  vers  «ne  partie  de 
Taction  que  nous  avions  laisjée  en  arrière  pour  mettre 
cle  suite  des  faits  dépendant  Tuu  de  lautre»  et  que 
le  poëte  a  séparés.  Notre  marche  doit  être  différente 
de  la  sienne;  tâchons  seulement  que  le  lecteur  Sttiyt 
l'une  et  l'autre  à  U  fois. 

(»)    Turpin  ehe  mai  non  'mente,  di  ragione 
In  CQUU  atio  il  chiamu'un  bahbione, 

(CXiX^st.So.) 


?o2        BiSToiRt  uniiuiiii  v'iYALn: 

Enfin  iift  rentrent  en  France  par  '  la  forê(  ^es 
ArHennes.  Ils  s'arrêtent  auprès  de  la  fontaine  de- 
Merlin  :  c'ëtait3  eomine  on  Ta  va,  celle  de  la  haîne. 
Angélique  boit  de  son  eau  ,  et  à  l'instant  l'ingrat 
Renaud  lui  paràft  odieux  ;  elle  ne  sait  plus  pour- 
quoi elle  est  venue  le  chercher  de  si  loin.  De 
son  côté  Renaud,  peu  de  jours  auparavant^  ayant 
donné  rendez  -  vous  k  Rodouii^nt  pour  se  battra 
dans  cette  foret ,.  avait  bn  de  l'autre  foYitaioe  j 
et  lui  qui,  haïssait  tant  Angéliqtiey  l'aîoie  main- 
tenant avec  fureur.  Il  la  rencontre  avec  Roland.* 
Les  deux  cousins  se  défient  au  combat,  et  cem- 
inencent  à  s'en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique  effrayée  s'eufnit  selon  sa  coutume. 
C*esl  alors  que  Charlenaagne,  qui  se  trouve  dans 
ceâ  cantons,  instruit  par  elle  dix  duel  de  ses  deux 
paladins^  va  les  séparer  lui -même,  accompagné 
d'Olivier,  de  Naismes,  de  Salomoo  et  de  Turpin. 
Il  remet  Angélique  entre  les  mains  du  vieux  Nais-  ' 
lues ,  et  promet  aux  deux  rivaux  qu'il  trouvera 
le  moyen  de  les  accorder,  sans  qu'aucun  des  deux' 
puisse  avoir  à  se  plaindre  de  sa  justice  (2). 

(OC.  XX. 

(%)  L'extrait  da  Roland  amourmaty  dans  la  Bibào" 
thpque  des  Romans,  porte  qae  Charleraagne  promît 
alors  Angélique  à  celui  des  deux  paladins  qui  ferait 
Jcà  plus  grauds  exploito  dans  la  batailli»  (Ju'il  allait 
livrer  aux  Sarrasins.  L'Arioste  le  dit  positivement 
ainsi  au  commencement  de  fon  R^fland  jùrietix,  c.  I, 
st.  9  ;  et.  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  la  table  des 
matières  placée  en  t^te  <:u  Roland  amoureux,  le  dit 
aussi;  ctperidant  il  ny  a  pas  autre  chose  que  ce  que 
je  mets  ici,  soit  daus  le  texte  du  Bopirdo^  soit  môm^ 


Noos  voîlà  an  pomt  d'où  rÂfioste  est  parti  pour 
éommeDcer  soo  pbëni#*  ;  maïs  ce  n'est  pas  à  beau-* 
coap  près  celui  où  Je  Bojardo  termine  le  siea. 
C'est  ici  aa  contraire  que  èommence  eu  quelr^ue 
sorte  le  fort  de  ionà'niou.  Les  batailfes  snccèJeut 
aux  batailles 5  entre  les  chrétiens  et  les  S^irrasins. 
Les  dangers  sont  grands ,  les  exploits  admirables  ^ 
les  aventaçes  extraor«l inaires.  II  est  vrai  que  le 
•ujet  principal  devient  alors  ^  comme  dans  les 
poè'mes  préce')ens5  la  France  attaquée  par  les 
Sarrasins  j  et  défendue  par  Gharfemàgne  ef  par 
ses  preax.  Roland  et  Renaud  ny  paraissent  plus 
que  po«r  éire  !<i  terreur  des  infidèles;  et  l'on 
perd  absolument  de  vue  Angélique  ^  leur  riva- 
lité 5  leur  amour  Ils  ne  sont  plus  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrasins  3  le  jeune  Roger  > 
à  qui  de  grandes  destinées  sont  promises  3  s'en 
moutre  digne  par  la  valeur  la  plus  brillante.  Il 
ose  combaltre  Roland  lui- même  ^  mais  son  âge 
encore  taible  trahissant  son  courage^  il  aurait 
«ucoombé  si  le  sage  AtUnt  n'eut  attiré  Roland 

dann  VOrlando  rifatto  àa  Berni,  Le  Bojardo  dit^ 
c  XXI3  st  ai  : 

Promettendo  a  ciascun  diurminart 
La  cosa  cou  tal  ,':ne  e  lal  effeUa^ 
Che  ogn'huom  giuditaivbbe  tferamente 
tui  es  er  giusto  ed  huotn  sagf^io  e  prudente; 

Le  BerrUy  ibid.,  st  34  : 

'  Pi'omeite  a  tutti  due  Carlo  difart 
La  cosa  riujcire  a  taU  ejifetU}^ 
Lhevedrasé, t^uanto  porta  loio amore, 
£  corne  è  taggio  e  giuslo  [fortitore. 


Soi  HIBTOIRS  ItLirillAlRI   s'iTALU. 

bors  du  combat^  en  loi  prisentaot   de  loin   lê 
fantôme  de  Gfaarlemagae  attaqua  à  la  £t>is  par 
un  grand  nombre  d'ennemis,  et  l'appelaot-à  son 
secours  (i).  Da  côté  des  Français,  Bradamaate 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  que  ses  frèrcSi. 
Elle  tient  tête  aux  plus  redoutables  Sarrasins  et 
même  à  Rodomont,  le  plus  redan table  de  ioos  (2). 
Mais  elle  était  réservée  à  des  dangers  d'nne 
autre  espèce.    Elle  rencontre    l'aimable  Roger  , 
qui  3  tout  sarrasin  qu*il  est ,  s'offre  sans  la  coa-r 
naître  j  à  suivre,  selon  les  lois  de  la  chevalerie, 
son  oombat   avec  Rodomoot,  dans   un  momeat 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  pour  voler, 
au  secours  de  Charlemagne  (3).  fille  revient  sur 
ses  pas,  ayant  changé  de  dessein,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  (^).  Elle  arrive  an  moment 
où  Roger  ayant  porté  à  Rodomont  un  coup  qui 
l'étourdit  et  qui  lui  fait  tomber  de  la  main  son. 
épée,  attend  qu'il  ait  repris  ses  sens  pour  recom- 
mencer à  se  battre  (I).  Rodomont  revenu  à  Int^ 
se  reconnaît  vaiaon  en  courtoisie,  qiiitte  leohaojp 
de  bataille  et  va  chercher  d'autres  exploits.  Bra- 
damante  témoin  de  cette  scène ,  est  curieuse  de 

(i)  G.  XXXI,  st.  34  et  35 

(sj  Le  poëtp  la  met  aux  mains  avec  oè  terrible  ad- 
versaire, c.  XXV,  et.  ai  s  mais  il  les  ooittf  aussit^ 
noar  les  retrouver  au  même  endroit,  c.  XXIX,  at.  a6b 
il  les  quitte  encore  au  moment  ou  ib  se  portent  le~ 
plus  rudes  coups,  et  ne  revient  à  eux  qu  au^  1.  111 
c  IV,  8t.  49. 

{^)  Ibidem,  st.  58j  60. 

(4)  C.  V. 


les 


WRT.  u;cn4p.  Ht.  îo5 

««oir  quel  «„  U  jeune  brave  quî  joint  tant  de 
giojromrf  à  tant  de  valeur.   l4er  lui   raconté 

fiisdePrian..  Il  e„  descend  cmme  Charlemagne. 
boivant  la  tradition  rc«a„e«qae  (;).  cet  empe- 
w«r  ,eo..t  en  directe  ligne  du  grand  Congtanîin, 

pour  frère  Clodoaqne ,  et  c'est  de  ce  Olodoa.joe  > 
de  père  ou  fil,,  qoe  Roger  est  de.cemio.  Il  termine 
en  racontant  le,  malheur,  de  «a  famille,  leur  rille 
«e  R«a,  prè,  R.ggio,  dëtroile  et  livrée  aux  flam- 
me,,,on  père  aasawinë,  sa  mère Gala.-ielle aocou- 
«tant  de  lui  et  d'une  fille,  dans  ,a  f.nte,  au  bord 
ce  la  mer  et  mourant  aussitôt  après  (2);  c'esl 
•lor,  que  le  magicien  Atlant  le  prit,  lu.  et  sa 
tour.:..  I'/'T"Î  "î  "  montagne,  où,  tout  e» 
•  <»*'">*  I  éducation  des  h4ros. 

Pendant  tout  ce  récit,  l'amour  agit  dans  le 
eœar  de   Bwdaman'e.   Roger  veut  à  ,on  tour 

Wret  La  fille  dAyaon  loi  déclare  sa  famille. 
«OB  nom  et  son  ,e«.  Elle  Âte  son  casque;  ses 
Wond.  cheveux  tombent  sur  se.  ép...le.  :  sa 
beauté  parait  arec  un  éclat  qui  éblonil  le  jeune 
guerrier,  et  fait  naître  dans  son  ceurdes  mouve- 
jnens  qu.  ni  étaient  inconnus  (3).  Bra  hmante  ' 
Jui  demande  en  grâce,  et  au  nom  de  l'amour,  s'il 

il;  X?',**""''"'""'  P-  >55ct  i5C. 
W  t.1  dessus,  p  «07. 

(3;c.v,.t.4fet".  : 
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en  a  jamais  senti  ponr  ancnne  dame,  de  lui  faire 
▼oir  les  traits  de  son  TÎsage.  En  ce  moment^  ils 
sont  interrompus  par  nuetronpe  de  Sarraams  qni 
les  attaquent  tous  à  la  fois.  Pour  les  combattre  et 
les  ponrsuiTre ,  il  faut  que  Bradamaote  et  Roger 
se  séparent;  et  dansée  qui  reste  du  poëme^  ils  ne 
se  rejoignent  plus;  maison  voit  clairement qaelle 
était  l'intention  du  poète;  il  semble  aToir  légué  à 
l'Ârioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradarnante»  attaquée  à  l'improviste  et  lors- 
qu'elle était  sans  casque  ,  est  blessée  grieTeme&t 
à  la  tête.  Surprise  et  non  effrajée  ,  elle  défie  an 
combat  tous  ces  lâches  ;  elle  en  toe  on  disperse 
une  partie  ,  tandis  que  Roger  tue  et  disperse  le 
reste.  La  guerrière  n'est  satisfaite  que  lorsqu'elle 
a  fendu  en  deux  jusqu'à  la  ceinture  le  Sarrasin 
qui  l'a  blessée  (i).  Elle  s'i^stioe  à  en  poursoirre 
un  autre  qui  fuit  tong-tems  derant  elle  à  traTcrs 
les  bois.  Elle  l'atteint  enfin  et  le  tue  ;  mais  elle 
est  surprise  par  la  nuit.  Elle  était  blessée ,  aoca- 
blée  de  fatigue  et  perdait  beaucoup  de  sang;  elle 
troure  heureusement  un  ermitage  (i)^  où  un  vieil 
ermite  la  reçoit,  la  panse  et  la  guérit,  après  avoir» 
selon  le  privilège  du  poème  romanesque  de  mêler 
le  comique  au  sérieux ,  avoué  que  n'ayant  pas  vu. 
d'homme  le  venir  visiter  depuis  soixante  ans,  il  l'a 
d'abord  prise  pour  le  diable. 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore   lorsque   voulant   panser  la  blessure,  du 

(i)  C.  VI,  st.  14. 
(a)C.Vm,8t^63. 


PART.  11,    CHAP.   VI,  5o7 

jeuiie  cbeTalier^  il  lai  de  couvre  la  iete  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme  ;  il  croit  que 
c'est  le  diable  en  personne  qui  a  pris  cette  forme 
pour  le  tenter  (i);  mais  enfin  revenu  de  se«  ter- 
reurSj  il  commence  la  cure  eu  coupant  les  beaux 
cbeveuz  de  Bradamante  comme  ceux  d*nn  jeune 
garçon  (2)  ;  et  ces  cheveux  courts  sont  la  source 
de  l'erreur  où  tombe  un  moment  après  la  tendre 
Fleur  -  d'Epine  ,  qui  la  prend  pour  un  jeune  et 
beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous  les  feux  de 
Tamour.  C'est  le  commencement  dHine  aventure 
fort  vive  ,  dont  l'Arioste  a  fait  un  de  ses  épisodes 
les  plus  piquans,  mais  aussi  l'un  des  plus  libres  (3). 
Làj  furent  interrompus  les  chants  du  Bojar^ 
do ,  et  Ton  ne  peut  savoir  j  ni  s'il  avait  réserve 
pour  dénoùment  à  cette  douce  erreur  de  Fleur- 
d'Epine  l'espièglerie  de  Richardet, Jeune  frère  de 
Bradamante,  ni  ce  qu'il  comptait  faire  de  Roland 
et  de  son  amour  pour  Angélique  ,  ni  ce  que  se- 
raient devenues  plusieurs  des  autres  aventures 
qaïi  avait  préparées  et  conduites  jusqu'alors  aveo 
tant  d'imagination  et  tant  d'art.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  ce  sont  les  desseins  qu'il  avait  sur  Roger 
et  sur  Bradamante  ,  destinés  tous  deux  à  s'unir 


(  t)    Meschino  me  dicendoy  io  son  perito: 

Ouest'è  il  demonio  certo,  il  yeggio  a  l'orma, 
C/ieper  tentarmihapf^esa  ifueslaJbrma,{St,66.) 

(9)    Le  Morne  gU  tagliè  corne  a  garzqne; 
Poi  le  doao  la  jiua  henedeuione,  (St.  67.) 

(3)  Orlando/urioso^ClL'yiy. 
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pour  être  la  tige  gloriea«e  des  princes  de  la  inaidc^o 

d'Esté.  Il  est  facheirx  poar  sa  gloire  qu'il  n'ait  ^hi 

achever  ce  qn'il  avait  si henpénseaaent  commence; 

mais  l'art  y  a  gagne  sans  doute;  car  l'Arioste  ne 

fut  pas  revenu  sur  un  sujet  déjà  complàtemeat 

traité;  et  le  Roland  funeui:  n'existerait  pas. 

'    Le  poème  du  Bojardo,  tel  qu'il  a  été  lai<)së  par 

son  auteur,  a  contre  lui  la  grande  sapériorité  da^ 

pocfme  de  l'Àrioste»  la  supériorité  non  moine  mar* 

guée  de  la  maoière  dont  l'ingénieux  Bend  le  re-« 

nt  3  après  que  TArioste  eut  montré  la  véritable 

laçou  de  traiter  ces  romans  épiqu^s^  et  enfin  l'iiv 

eîpidité   du    continuateur  jigosiinî  y   qui  ajouta 

trenle*trots  ahants  anssoixante-dix-neuf^du  Bo^ 

jwrdo  y  les  remplit  d'inventions  si  pauvres  j  et  les 

écrivit  d'un  style  si  plat  qu'ils  soot  tout  «^  à- fait 

illisibles ,  et  qu'ils  tiétourneBt  de  lire  l'ouvrage 

imparfait»  fuais  beaucoup  meilleur  du  Bo^ardo  . 

avec  lequel  ils  paraissent  toujours.  Ce  Niccolà 

degU  Jgostini  était  un  Vénitien  établi  à  Per<- 

rare^  auteur  de  quelques  poésies  médioc.res  (l)^ 

et  d'one  traduction  des  Métamorphoses  d'Oviiie  ^ 

entièrement   effacée    par  celle   dé   i'AaguiUara, 

Après  la  mort  du  Bojardo,  et  lorsqu'il  existait 

iléjà  quatre  ou  cinq  éditions  de  son  poëme^2^^  il 

(i)  Entre  autres  d'un  poëme  intitulé  £  Successi 
helUei.  Voyc*  iVlazxucheUi^  Scrkt.  itaL,  U  1,  part.  I, 
p.  ai(. 

(2)  I.  Tn  ScandUno  y  per  Pellegt'îno  Pasqua  if , 
(  sans  date;  mais  elle  doit  avoir  été  faite  vers  149 S* 
par  les  soins  du  comte  Camilh ,  son  fils  tîné  ,  qi»i 
avait  alors  établi  une  imprimerie  dans  ^n   g«f  ^^ 


s»  crat  enëtat  de  l'achever.  Od  dit  que  >ce  fut  im 
dac  de  Mîlao  qui  Vy  engagea  (i);  dans  ce  cas> 
ce  serait  Fraoçois-Marie  Siorce,  qui  ne  fut  réta- 
bli qu'en  i52S,  et  qui  n'est  connu  que  par  ce  seul 
trait  dans  rbistoire  des  lettres;  mais  il  est  singu-^ 
lier  que  Tidëe  en  soit  venue  à  ce, duc,  et  plus  sin- 
gulier encore  qu'elle  ait  pu  être  adoptée  et  exé- 
cutée parcepoëte,  lorsqu'il  avait  déjà  paru  deux 
éditions  du  Roland  furieux  (2).  11  j  a  un  degré 
de  niëdiocritë  que  rien  ne  décourage. 

Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  l'ac- 
tion poétique  que  le  Bojardo  avait  entrepris  de 
mener  de  iront  ne  se  trouvent  pas  de  suite  dans 
son  poëme  eomme  je  viens  de  les  exposer.  L'une 
est  iuterrompue  vingt  fois  par  des  inoidens  qui 
appartiennent  ii  l'autre  y  et  l'interrompt  ensuite  à 
9on  tour;  quelquefois  elles  se  croisent  et  s%'ntre« 
lacent  tontes  de  cette  manière.  C'est  nue  des  for- 
mes particulières  du  roman  épique  qui  y  fut  in- 
troduite dès  l'origioe.  Elle  est  très«commode  pouP 
le  poé'te,  mais  souvent  elle  devient  fatigante  ponr 
le  lecteur  Les  anciens  romanciers  qui  manquaient 
d'art j  voulant  embrasser  un  grand  nombre  d'évé- 
oemens  et  promener  leurs  héros  dans  toutes  les 

Seandi  ano.  Tiraboschi^  BibUot,  Modanese,  t.I,  p*  3oo.) 
s.  Venezia  (  aussi  sans  date,  mais  antérieure  à  j5oo, 
id,  ibid,)  3  Venezia^  1606,  in  4®.  4^  ibidem^  i5ii. 
5.  Afediolaniy  i6iHy  in  4^.,  etc. 

(i)  Bibliothèque  des  Romans^  novembre  1777,  p.  x  1  ^» 
Ha^m  3  BibUot.  itaL,  place  en  i53i  cette  première 
é;;ition  de  la  continuation  d'Jgostini, 

{%)  La  première  est  de  x 6 16  et  1 5x6;  la  dcuxicme^ 
de  x5ax. 
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parties  da  monde^  troavèrent  cet  expëlient  poar 
ne  se  pas  occuper  loDg-tems  da  mâme  objets  et 
poar  mener  ensemble  autant  qu'ils  roudrisiîent 
d'actions  diverses.  Ils  en  commencent  une^  et  la 
laissent  pour  s'occuper  d'une  seconde^  qu'ils  abaa« 
.donnent  pour  une  troisième.  Renaud  est -il  eu 
scène?  ne  parlons  ^lus  de  Renaud  ^  disent -ils ^ 
et  soyons  ce  que  fait  Roland.  Est-ce  Roland  dont 
ils  TOUS  parlent?  ils  le  quittent^et  courent  à  Ba* 
Ingan  ou  à  Gradasse.  Bradamante  est-elle  en  pë<- 
ril  ?  elle  saura  bien  s'en  tirer;  mais  courons  sur 
les  pas  d'Astolphe  ou  du  magicien  Maugis.  D'un 
repas  ils  vous  transportent  à  une  bat4ille  «  de  la 
description  d'un  jardin  à  celle  d'un  naufrage  ^  et 
d'un  bout  de  la  terre  à  Pautre. 

Depuis  les  premiers  et  informes  essais  de  Të- 
pop4e  romanesque,  cela  est  ainsi.  Beures  d*A.n- 
tone ,  la  reine  Ancroja^  La  Spagna^Xe  Aîorganie 
mérne ,  et  à  plus  forte  raison  le  Mamhriano  ,  sont 
tous  .norcelës  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
TU  eu  quoi  le  Bojardo  crut  devoir  imiter  se»  de- 
vanciers et  en  quoi  il  s'écarta  d'eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favorable  pour  ae  la 
pas  suivre;  et  comme  l'intrigue  de  son  Roland 
est  plus  compliquée  que  celle  d'aucun  dés  autres 
poè'mes,  il  a  plus  souvent  recours  à  cette  forai  aie. 
Ce  n'est  pas  seulement  d'un  chant  à  l'autre  qu'il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs,  c'est  très- 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  même  chant* 
On'peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu'on  vou- 
dra, on.  n'aura  pas  lu  une  vingtaine  d  octaves 
qu'on  se  trouvera  interrompu  de  celte  sorte^poar 
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rétre  encore  qaelqaes  octales  plus  loia ,  et  pas- 
ser aiasi  de  secousse  en  seooasse,  saas  repos  et  ea 
apparence  sans  ordre;  mais  il  y  a  dans  cette  mar- 
che décoasue  un  ordre  cache  qai  fait  que  le  poète 
se  retrouve  tonjours  oh  il  veut  être ,  et  qu'il  fait 
aller  d'un  mouvement  égal  tontes  ses  intrigues  à 
la  fois. 

Pour  varier  ses  transitions ^  il  y  en  a  qu'il  ne 
prend  pas  snr  son  eompte^  et  qu'il  attribue  à  Tur* 
pin.  ts  Tnrpin  nous  quitte  ici3  dit-il^  pour  aller  re* 
tronrer  Renaud^  on  Roland  ^  ou  Rodomont5  ou 
tout  antre  râlions  le  chercher  avec  lui.»  Cette 
manière  plaisante  de  faire  intervenir  le  vieux  chro- 
niqueur Tnrpin  pour  des  choses  dont  il  n'est  pas 
du  tout  question  dans  sa  chronique  est ,  oommé 
nous  l'avons  déjà  observé,  une  des  tournures  an-  , 
eîennes  dont  hérita  le  Bafardo  ^  et  qu'il  transmit 
à  ses  successeurs.  Par  exemple,  il  fiait  le  portrait 
ée  la  belle  Marfise  en  disant  qu'elle  était  un  peu 
.  brune  et  très-grande.  «  Turpin .  l'a  vue  ,  ajoute» 
^  t-il«  ei  c'est  ainsi  qu'il  eQ.(>arle  (i).  »' 

Cette  même  MarBse  donae  à  Renaud  un  coup 
de  gantelet  si  terrible  qqe  le  sang  lui  jaillit  par 
le  ne»  3  par  la  bouche  e^  par  les  oreilles,  «c  Je 
m'étonne  très-fort  de  ce  coup ,  dit  le  poète  ;  mais 
Turpin  récrit  co  nme  je  vous  le  dis  (2)   n  C'est 

■      ■      "  I  '  I  i        m 

(i)    BruneUa  aUfuanto^  e  grande  di  persona; 
Turpin  la  vide,  e  cià  ai  lei  raeiona. 

(L  l3C.XXVU,8t.69.) 

(a),  lo  di  tal  colpo  assai  mimaravigUo^ 
Ma  €ome  io  dico.  lo  scribe  Turpino* 

(C.XVm,^t.  ai.) 
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presque  mot  pour  oiot  le  joli  trait  de  rArîosle  ; 

MÎ9ttendolo  Turpùiy  lo  meUo  anch'  ip. 

S*il  reat  donner  nne  idée  de  la  fcrce  de  Rolancl^ 
ic  Roland  y  dit- il ^  avait  qne  force  si  prodi^euse 
qu'il  portait  antre  lois  3. comme  le  dit  Tarpin^  une 
grande  colonne  tonte  entière  depuis  Anglante  {us* 
qu'à  Brava  ;  cela  est  ainsi  dans  son  livre  {i).  »  Si 
c  est  un  énorme  éléphant  qu'il  veut  peindre  ,  il 
accuse  Turpin  d'en  avoir  exagéré  les  dimensions. 
«  Mon  auteur  dit  ^  et  je  ne  pois  le  croire  y  qu*il 
avait  trente  palmes  de  hauteur  et  vingt  de  gros- 
seur. Si  o«^la  n*est  pas  eotièremeot  vrai ,  je  Tes* 
cnse ,  car  il  ne  le  savait  que  par  ouïciire  (2).  9» 
Et  un  peu  plus  bas ,  en  parlant  des  jambes^  de  o« 
monstrneus  animal  :  Turpin  dit  que  chacune  était 
aussi  grosse  que  le  buste  d'un  homme  l'est  à  la 
ceinture.  Je  n'ai  pas^  ajoute  - 1  -  il  ^  de  preuve  dé- 
monstrative à  vous  donner  ^  n'en  ayant  pas  alors 
pris  la  mesure  (3).  99 

(i)    Jffat^eva  U  eontê  Orlandoforza  iania 
Che  già  portavay  corne  Turpin  dice^ 
tJna  colonna  intiera  tutta  quanta 
lyjlfigfante  a  Brava;  il  suo  Ubro  lo  due. 
(L.ll,  C.V,8t.xz.) 

(a)    S^el  t»er  non  êcriâse  appunto^  ediolo  scuso, 
Che  se  ne  steile  per  relatione, 

(C.XXVUI,st.3tet3a.) 

(3)    Diee  Turpin  che  ciascuna  era  grossa 
Com^è  un  huetù  d'huom  a  la  cintura; 
Jo  non  ho  prova  che  chiarir  vipossa^ 
Perth'io  non  presi  aUkara  la  misura,  (St  %^J. 
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On  rloDC  le  savant  et  jadîeieti^  Gra^ma  pou« 
vaît-il  ^trouver  matière  à  cette  si  grande  diâ^-«. 
rence  qu'il  met  entre  le  poème  du  Pulçi  et  c^ui 
du  Bofardu?  Il  y  a  sans  doute  dans  celui-ci  beau'^ 
coup  moins  de  bouffonneries  ;  le  génie  de  l'autenr 
parait  natnre  11  émeut  plus  ^ave  et  plus  porté  att 
grand  ;  mais  n'est-ce  pas  quelquefois  un  tort  de 
traiter  sérieusement  des  choses  folles  î^  et  Tune 
des  causes  de  l'ennui  que  l'ou  éprouve  en  HsanI 
le  Bojardo  ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'il  a  eu  sou* 
vent  oe  tort-là? 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu'il  a  sur 
les  autres  romanciers  dç  ce  tems^  c'est  eu  gé-* 
néral  son  respect  pour  la  décence  el  pour  les 
moeurs.  Elles  ne  sont,  peut -être  blessées  qu'nne 
Ott  deux  seules  fois  dans  son  poê'me;  et  parmi 
tant  d'aventures  galantes,  il  n'en  est  pas  dayan* 
tage,  du  moins  quant  à  l'expression,  b&  l'on  puisse 
lui  reprocher  d'avoir  offensé  la  pu  leur.  L'une  est 
l'aventare  de  la  belle  et  tendre  Fleur  «de -Lys 
avec  son  c4ier  Brandimart;  elle  ne  l'avait  pas  va 
depuis  long-tems,  elle  le  retrouve  seul  dans  un 
vallon  délioieux  et  solttaire>  se  jette  dans  sesbraa^ 
le  délivre  elle-mé<ue  de  toutes  les  pièces  de  son 
armure ,  et  se  dédommage  avec  lui ,  sans  délai 
comme  sans  réserve,  du  tems  qu'elle  avait  peniu, 
dédommagement  dont  le  poète  ne  nous  épargne 
aucune  circonstanOB  (i).  Le  second  exemple  est 
dans  le  récit  qu'une  belle  dame  fait  à  Roland  et 
a  Brandimart  de  la  jaloosie   de  son  vieux  marij 

(i)  L.  I,  G.  XIX,  et  6i^  ft  et  3. 
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ie  l'idëe  fauue  et  incomplète  qnll  loi  a^ait  don* 
née  des  derniers  plaisirs  d'amour^  et  de  U  do  ace 
manière  dont  elle  fat  détrompée  par  un  jeane 
amant  (i)  Mais  ces  deux  traits  ne  suffisent -ils 
pas  poar  rendre  difficile  à  comprendre  oomment 
la  sëvërité  de  Gravait^  s  aèeomodait  de  ▼iracitëfl 
pareilles ,  et  comment  il  trooyait  tant  de  resseoi'- 
blance  entre  nne  sorte  d'épopée  o&  Ton  poavaît 
oser  se  les  perm^^ttre,  et  la  noble  et  chaste  épopée 
des  grecs  et  des  romains  ? 

Qaant  an  style ,  il  nons  conviendrait  aîal  de 
Toaloir  en  être  juges  dans  une  langae  qui  n'est 
pas  la  nôtre,  et  dont  les  délicatesses  sonr- infi- 
nies; mais  il  paraît  qae  celui  du  Bofardo  n'avaîl 
ni  la  grandeur  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  pro* 
jet  qu'on  lui  suppose  de  donner  k  iltalîe  un 
poème  rival  de  l'épopée  antique^  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu'exigeait  le  poëme  romanesque  Ses 
locutions,  h»  tour  de  ses  vers,  la  diùte  de  ses 
stau'^es  ne  nous  paraissent  pas  de  beauooap  su- 
périeurs à  ce  qu'ils  sont  dans  les  deux  derûera 
p'^êmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n'a 
jd  loriginalité  soureot  poétique  du  Mamèriano, 
$ù  sur^tout  cette  élégante  naïveté  qui  nons  chairme 
idans  le  Morgante;  enfin  il  était  certainement  poète 
par  l'imagination;  maison  risque  peu  ae  se  tromper 
en  disant  qu'il  l'était  beaucoup  moins  par  le  stjle. 

Nous  allons  enfin  nous  occuper  de  celui  qui  le 
fut  de  toutes  les  manières ,  et  que  le  génie  ,  L'é- 
.tude  et  le  gont  contribuèrent  également  à  placer 
parmi  les  poê'tes  du  premier  rang. 

(i)C.XXII>Bt.a5eta6. 
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CHAPITRE    VIL 
L'ARIOSTE. 

Notice  sur  sa  ne  ;  observations  préliminaires  sur 
VORLAUDOFURIOSO;  analyse  de  ce poëme. 

XL  D'est  peat-étre  aucun  poète  qui  ait  donne  lieu 
à  des  jugetnens  si  divers  et  si  contradictoires  qa6 
l'auteur  du  Boland furieux.  Divinise  par  les  uns^ 
presque  méprisai  par  les  autres^  toujours  appréoië 
par  un  enthousiasnae  aveugle  ou  par  une  prëven» 
tîon  injuste^  rarement  par  une  raison  ëclairëe  et 
sensiblej  son  sort  fut  de  marchei*  ^  plus  qu'aucun 
autre  homme  de  gëoie. 

£Qtre  roljriii]M  et  les  abtoaesj 
Entre  la  satire  et  reneens  (  i). 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  n'est  point 
le  même  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie ,  il  est  pres- 
ue  gf'n oralement  regardé  comme  le  pins  graud 
es  poètes.  Ceux  mêmes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang^  n'admettent  un  antre  poëfe 
qu  a  le  partager  avec  luij  et  n'osent  faire  descen- 
dre TAriostc  au  second  ;  et  si  Ton  en  excepte  quel* 
ques  esprits  chagrins,  personne  ne  s'est  avisé  de 
traiter  avec  mépris  celai  dont  la  plus  grande  p^tie 

(i)  Le  BruBj  ode  4  Ht  de  fi  affox^ 


3: 


SiG  ftlSTOlRX    LITTÉRAIRE    d'iTILII. 

de  la  nation  ne  parle  qu'en  lui  donnant  le  litre  ^e 
Dhw,  celui  que  le  seul  rival  qui  put  lui  èlrc  com- 
pare, appelait  lui-même  sbn  père,  son  seigneur  et 
son  maître  (i). 

Cette  nation,  dont  TArioste  est  Titlole,  est,  ne 
l'oublions  pas ,  la  même  qui  a  Vn  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a  re^iteîlliâ 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à  qui  le  reste  de  l'Ea- 
ropp  a  du  toutes  ses  lumières,  et  qui,  long-temg 
fertile  en  imaginations  créatrices,  a  peut-être  plui 
qu  aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages 
d'imagination.  G^est  au  moment  de  cette  beurease 
renaissance,  au  moment  où  Ton  respirait  de  toutes 
parts  en  Italie  la  fleur  îles  chefs-d'œuvre  anti- 
ques ,  où  la  voix  de  Lëon  X  y  rassemblait  tontes 
les  Muscs,  c'est  à  cette  ëpoque  à  jamais  mémora- 
ble que  parut  le  poème  de  TArioste  II  fut  mis  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle, et^ans 
cette  patrie  des, arts  et  des  lettres,  trois  siècles 
écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  conGr« 
mé  son  apothéose. 

C'est  cfoDC  éhez  les  peuples  étrangers,  ou  plu- 
tôt c'est  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème.  Je 
voudrais  qu  elle  cessât  de  Pétre,  et  qu'après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui,  on  comprît  du  moins 

(i)  Le  Tasse,  drias  one  de  ses  lettn*s,  dit  en  par- 
lant de  TArioate  t  Ma  V  hnnoro  e  me  ffinchino  ,  e 
lo  chiamo  con  nome  di  padre ,  di  maesti^o  e  di  si-^ 
gnore ,  e  con  ogni  più  caro  ed  honorato  tîtolo  che 
possa  da  riverenza  o  da  affeuione  essermi  deltatot 
(  Leuere  poeticïie^  "H^,  47,  ad  Orazio  Ariotio, 
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tres-claîrenbentpoarqaoî  elle  n'en  est  pas  ua  dans 
.  sa  patrie.  Je  voad.**ais  qu'on  suivît  Texeniple  de  ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter, 
dans  un  âge  avancé,  le  jiigenàent  trop  pré<nptté 
qu'il  avait  porté  de  l'A.rioste  dans  sa  jeunesse.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  l'exclure  du  nombre  des 
poê'tes  épiquesr,  et  d'écrire  en  toutes  lettres  que 
ce  TEurope  ne  mettrait  r4rioste  avec  le  Tasse  que 
'lorsqu'on  placerait  Tf/i^icfe  ^v^Don^QtùchiUtey 
et  Calot  avec  Gorrége  (t).  99  Ce  n'est  plus  ainsi 
qu'il  en. parle  dans  son  Dictionnaire  philosophie^ 
çue.  En  apprenant  à  l'imiter  dans  le  second  de  ses 
deui  grands  poè'^nes,  qu'on  nomme  moins  ^  mais 
qn'oo  relit  peut-être  plus  que  le  premier^  il  avait 
appris  aussi  à  lui  rendre  plus  de  justice;  et  il  finit 
par  ces  paroles  positives  l'éloge  très-^teitdu  qu'il 
en  fait;  m  Je  n'avais  pas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  les  poè'tes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotesques;  mais  en  le  reK* 
8ânt  je  l'ai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant,  et 
je  lui  fais  très-humblement  réparation  (2)  » 

Mais  avant  «le  parler  du  poème  de  i'Ârioste, 
jetons  un  coop-d'œil  sur  sa  vie.  Nous  y  verrons 
peu  d*événemens,  peu  le  vicissitudes,  un  q(>al- 
heur  assiz  constant,  adouci  par  le  plus  henreuz 
caractère  ,  et  par  des  jouissances  simples  dont  la 
source  était  en  lui,  non  dans  la  volonté  des  hom- 
mes ni  dms  le  cours  des  choses.  Qaand  on  per- 

(i)  Esuti  sur  Iq  Poésie  épique^  cb.  7. 
iaj  Oiclionn  philos, y  oMyres^  ëdit.  de  K.ht;l>  in  xfl, 
t.  Ll^  4tt  mot  Epopée* 
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Bonnifie  la  Fortanej  et  qu'on  lai  suppose  Une  dc« 
tien  éï  des  eonseils^  c'est  une  des  injustices  qn'oa 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  mêmes 
oui  ne  l'importunent  pas  de  leurs  demandes ^  et 
oe  se  montrer  rigoureuse  et  sévère  pour  qui  ne 
sollicite  point  ses  faveurs. 

Ziodovico  Arioêio  naquit  à  Reggio  ^  le  8  sep- 
tembre ii*}i,  iHiccold  Ariosto.  son  père^  gentil- 
homme ferrarais^  mais  dune  ùmille  noble  ori- 
ginaire de  Bologne  j  avait  été  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I^  qui  l'emploja  dans 
plasieurs  ambassades  auprès  du  pape,  de  Tem- 
pereur  et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dans 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
chevalier  4  et  ce  qui  était  plus  solide  ^  de  bonnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine,  ou  selon 
d'autres,  Gouverneur  de  Reggio,  deModène,  com- 
missaire ducal  dans  la  Romagne ,  et  enfin  juge  da 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ajant  éponsé  à  Reg^ 
gio  une  demoiselle  noble  et  riche  (i),  il  jurait  pu 
laisser  une  fortune  honnête,  s'il  n'arait  pas  eu  dix 
enfans,  cinq  garçons  et  autant  de  filles.  Louis  fut 
i'ainé  de  tous.  Il  donnade  bonne  heure  des  indices 
de  son  génie  poétique.  Encore  enfant,  il  mît  en 
▼ers  et  en  scènes  dialoguées  la  fable  de  Thisbë  ;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  sœurs.  Il  fit  même  plusieurs  autres  essais 
de  ce  genre.   Dès  que  les  pareus  étaient  sortis, 
ces  jeux  étaient  loccupation de  toute  la  petite  fa- 
mille, sons  la  direction  de  laîné. 


(i)  Varia  d^  Malagucci. 
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Envoyé  très-jeune  à  Ferrare  pnnr  j  sxnvre  scS' 
ëtndesj  tin  dîsconrs  latin  qu'il  prononça  peu  de 
tems  après ,'  pour  louyerturc  des  elasses 3  parut 
si  supérieur  k  son  âge,  que  l'auteur  devint  dès  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
à  leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut»  pour  obéir  à  son 
père  3  se  mettre  à  étudier  les  lois  :  il  le  fit»  comme 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  sans  goût  y 
même  sans  capacité  3  sans  trouver  en  soi  assez 
d'esprit  pour  apprendre  ce  qu'apprennent  faci« 
lement  tant  de  gens  qui  n'en  ont*  pas.  Quand  il 
eut  perdu  cinq  ans  entiers  à  cette  élude  3  on  lui 
permit'  enfin  de  retourner  k  celles  qni  lui  étaient 
indiquées  par  la  nature  :  c'est  par  où  l'on  devrait 
toujours  commencer. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  H  se  remît  avec  une 
nouvelle  ardeur  à  étudier  les  bons  auteurs  latins. 
Le  savant  Grégoire^  de  Spolète  fut  son  guide.  H 
s'appliqua  sur-tout  à  lui  bien  faire  entendre  les 
poètes^  et  ce  fut  en  expliquant  Plante  et  Térencé 
que  l'Arioste  ébaucha  ses  deux  premières  comé- 
dies, U  Cassaria,  et  î  Supposai  Lorsqu'il  était 
occupé  de  la  première,  son  père  lui  fit,  n'importe 
sur  quel  sujet,  uue  longue  réprimande.  L'Arioste^ 
qui  pouvait  la  terminer  en  disant  comme  Philoc' 
tète  dans  OEdipe:    ' 

Ce  n'est  point  moi,  ce  mot  doit  vous  suffire, 

l'écouta  très-attentivement  d'un  bout  à  l'autre;  il 
songeait  à  sa  comédie  Un  jeune  homme  s'y  trpu*  ^ 
vait  avec  son  père  dans  la  même  situation  que  lui; 
il  lui  fallait  un  modèle  pour  le  discours  du  père; 
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le  hasard  le  lui.  offrait;  il  ne  songea  qu'à  en  profi- 
ter, li  ne  perriit  pas  ua  moi^  p.is  un  geste,  et  jat» 
maison  n'a  plas  vëritablement  pris  Fa*j>ature  sur 
]e  fait.  On  ne  serait  pas  snrpris  detroarer  ce  trait 
daas  la  rie  de  MoUàre. 

Le  jeune  jiriosto^  regarda  >  et  awe^  raîsoQ  , 
oomme  un  malheur  le  départ  de  son  maître  Gré- 
goire de  SpolMe,  qui  saivit  en  France  le  cttÎQ  de 
Milan,  François.  Sforee(i),  lorsqu'il  y  ftit  emme* 
né  prisonnier  ;  et  la  >nort  de  son  père,  qni  laî.laissa 
des  affaires  domestiques  très^-eiibarrassées^  lui 
Ota  peu  de  tems  après  (2)  le  loisir  nécessaire  pour 
ses  élaies.  It  ne  les  interrompit  oepenJant  pas  en- 
tièrement; et  c'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  pltt« 
part  de  ses  poésies  lyriques,  italiennes  et  latines. 
Ell4>8  le  firent  connaître  du  oar«tinal  Hippeljté 
d'Esté,  fils  du  duc  Hercule.  Ce  cardinal  qai  ai« 
naît  et  cultivait  les  soien/^es ,  passait  pour  aimer 
aussi  les  l4»ttres,  ou  du  moins  pour  les  protéger; 
il, s'attacha  l'Ai'îoste  en  qualité  de  geutilhoanne,. 
et  ne  tarJa  pas  à  reconnaître  en  lui  d'antres  ta- 
leus  que  celui  de  poète.  Il  l'employa  dans  des  af- 
faires délicates  ,  et  Alphonse ,  frère  d'HIppolyte  ,  * 
ajrant  succédé  au  duché  (5),  ne  lai  montra  paa 
moins  de  confiance.  J!  le  députa  auprès  du  pape 
Jules  II,  dans  deux  occasions  importantes;  la. 
première  fois  (\)  ,  pour  demander  an  pape  des 

(i)  Fils  de  Jean  Galéaa  Sforce   11  fat  conduit  pri» 
sonnier  en  Prauoc,  avec  sa  mère  Isabelle^  en  1499. 
(9)  £n  i5oo. 

(3)  Kn  i5o5. 

(4)  iiéccmbie  1609. 
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secours  dLliomnies  et  d'argent^  lorsqu'il  était  me* 
nàcé  et  attaqua  par  tonte»  les  forces  vëaitieoaes  , 
avec  lesquelles  il  iguorait  eacore  que  le  pontife 
était  ligué  secrètement;  la  seconde  fois  (i^^pour 
fléchir  ce  pape  vindicatif 3  irrité  contre  lui,  paroe 
qu'il  était  resté  attaché  aux  Français,  quand  Ja« 
les  s'était  tourné  contre  eut,  n'ayant  plus  de  ser* 
TÎce  à  en  attendre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de  l'ir* 
rascible  pontife  »  qui,  toujours  en  fureur,  fit  at- 
taquer ouvertement  les  états  du  duc  par  ses  trou* 
pes ,  et  lança  contre  sa  personne  cette  arme  alors 
terrible^  aujourd'hui  considérablement  émoussée, 
qu'on  ■  appelait  excommunication;  maïs  l'Airioste 
montra  dans  cette  double  mission  un  courage  et 
une  intelligeoce  qui  augmentèrent  l  estime  et  le 
erédit  dont  il  jouissait  dans  cette  cour.  Pendant 
cette  petite  guerre ,  qui  fut  assez  vive  entre  le 
duo  de  Ferrare  et  les  Vénitiens  soutenus  par  le 
pape  i  VÂirioste  montra  qu'il  savait  servir  soa 
pays  par  son  courage  ,  aussi  bien  que  par  ses 
talens.  Il  se  trouva  sur-tout  avec  d'autres  gmitils* 
hommes  du  duo  à  un  combat  sur  tcsJiôrcTs  dxt 
Fo,  et  eut  plus  de  part  qu'aucun  d'eux  à  la  vic- 
toire (2). 

(z)  Juin  ou  juillet  i5io. 

(9)  A  la  priae  d'un  vaisseau  richement  chargé,  qui 
faisait  partie  d'une  flottille  des  ennemis.  Au  reàte  le 
Pigna  est  le  seul  qui  rapporte  ce  Suàti  il  serait  pos« 
siiilt!  qu'il  se  fût  trompé,  ou  bien  il  faut  donc  qu'il 
V  ait  eu  deux  actions  à  peu  près  s»;mblablc8,  dans 
l'une  desqttell(|s  sehlement  l'Arioste  se  soit  trouyé%. 
A\x  commencement  du  quarantième  cban't  d\xRolanC^ 
4«  21  ' 
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Mais  lé  grand  cerrice  qall  doTait  rendre,  k  SM 
patrie»  à  soo  siècle  et  aax  siècles  futarsr  ^  était 
d'une  antre  nature.  Le  désir  d'être  agréal^le  aux 
princes  d'Esté  et  snr-tont  an  oardinaî  Hippoljte, 
autant  qu'il  leur  était  utile  3  lui  fit  entreprendre 
«nfin  son  grand  poëme  ,  où  il  se  proposa  d'élever 
un  Dionuoieat  durable  à  la  gloire  de  cette  maison. 
Le  Bojardo  avait  eu  le  méoie  but  dans  le  poenie 
qu'il  avait  laissé  imparfait.  Tout  imparfait  qu'il 
était  resté >  le  Boland  amoureux  occupait  alors 
les  espriu.  Ce  soccè»  appelait  le  géoàe  inVentif  et 
libre  de  l*Arloste  vers  le  roman  épique,  et  le  anc- 
cès  tout  contraire  que  venait  d  avoir  le  Trissio 
dans  son  Italie  Mivrée  (1)3  le  détoarnait  do 
poè'me  épique  régulier.  Il  sentait  que  l'épopée  ro« 
ttianesque  n'était  pas  portée  au  point  dç  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible»  et  qu'il  éuit  ci* 
pable  de  lui  donner.  Les  anciens  romane  français 
et  espagnols  éuient  devenus  sa  lecture  favorite^  | 
si  l'on  n'ose  pas  dire  sa  principale  étade.  Il  en  avait 

*  furieux,  il  rappelle  au  duc  Alphon^  une  action  bril' 
lante,  soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtîmens  vé- 
nitiens qui  avaient  remonté  le  Pô,  et  à  laquelle  il  «iit 
positivement  qu'il  n'assista  point,  parce  que  dans  ce 
nioment-là  même  il  se  rendait  à  Rome  en  toute  hâte 
pour  demander  des  secours  au  pape  ;  ub£  supra ^  st.  3. 
Mais  trois  Arioste  y  étaient  j  il  le  dit  dans  la  stance 
suivante;  et  c'est,  comme  l'observe  MazzucheUi  ^^c  lU 
d'ItaL,  t,  11  ),  ce  qui  peut  avoir  caUsé  l'erreur  àa 

(i)  L'ordre  des  matières  nous  a  fait  intervertir  ici 
Tordre  destems;  nous  ne  parlerons  du  Triaaia  et  de 
son  poëme  qu'aprèa  avoir  fini  ce  qui  1regard«  le  JLo- 
fjjux  épique* 
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même  tradait  plasiears  3  et  il  est  à  regretter  qne 
ces  esquisses  se  soient  perdues. 

Parmi  les  diffërens  sujets  romanesques  qui  se 
présentèrent  à  lui^  il  eut  quelque  idée  d'un  poème 
dont  Taotton  ëtait  placée  an  tems  des  guerres  en- 
tre Phi]ippe*)e-Bel  et  Edouard^  roi.  d'Angleterre^ 
et  dont  le  héros  était  Obizon  d'Esté»  jeune  guer- 
rier qui  se  fit  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
fi^s-brillans.  Il'le  commença  même  en  tercets 
on  terza  rhnay  et  l'on  a  ce  commeneemeut  dans 
Ses  poésies  diverses  (i).  Mais  ce-  rythme  sévère 
lui  parut  peu  convenable  à  la  majesté  de  Tépopée^ 
et  peu  favorable  au  ton  d'aisance  et  de  facilité ^ 
Pone  des  qualités  éminentes  de  son  style.  li  j  subs* 
titua  l'octave  on  Votlaça  rima,  qui^  dès  qu'elle 
avait  paruj  avait  obtenu  l'approbation  générale  ; 
forme  séduisante  en  effet»  qui  prévit  ut  le  dégoût- 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retour^ 
périodiques,  qui  ne  sont  ni  assea  fréqnens  pour 
paraître  itoonotones,  ni  asses  rares  pour  que  Ion 
perde  le  sentiment  du  cercle  harmonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène ,  ni  assez  gênans  pour  con* 
traindre  un  poète  habile  ï  interrompre  la  suite  de 
ses  pensées  5  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pour  arrêter  son  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  tems  entre-  plu- 
sieurs sujets»  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 
land» et  résolut  de  reprendre  et  de  suivre  tons 
f.  ■■■■  « 

(1)  Canterà  Varmi,  canterè-f^  affunni 

jyamjoryche  un  cavalier  sostenne  gravi, 
PeregrinandQ  in  êfrr»  e  ^n  nuw  rnoWanni,  etc. 
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les  prtnoîpaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo^ 
jario.  Le  Bemho  son  ami  ▼oalait  qu'il  rëcriFÎl 
eu  vers  latine  «  tous  les  essais  faits  jusqu'alors  eu 
langue  italieanq  lui  persuadant  qu'elle  ae  pou- 
Tait  pas  s'élever  au  ton  de  l'ëpopée.  Heureuse* 
ment  rArinste  ne  le  crut  pas.  J'aime  mieaxa 
lui  rëpondit-îl .  être  Tua  des  premiers  entre  les 
poètes  toscans  qu'à  peine  I0  second  parmi  les 
latins  (i).  Il  dit  encore  qu'il  roulait  composer  au 
roman  ;  mais  qu'il  s'y  élèverait  si  luut  par  son 
style  et  par  son  sujet»  qu'il  oterait  à  tout  autre 
poète  l'espéranoe  de  le  surpasser  et  même  de  l'éga* 
1er  dans  un  poème  du  même  genre  que  le  sien  (2}. 
C'est  une  erreur  de  croire  avec  le  RiueelU(5)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  son  sujet  ce 
furent  les  éloges  excessifs  qu'il  enteadait  faire 
de  la  continuation  du  RoUma  amoureiui  par  Nie-' 
cold  degU  Agosiini  Cette  copliuualion  ne  fut  ja- 
mais louée  de  personne.  D'ailleurs  le  premier  des 
trois  livres  qu'elle  contient  parut  pour  la  pre- 
mière fois- en  i5o6,  et  il  est  constaté  que  l'A- 
rioste  avait  commencé  l'année  précédente  son 
Orlando  furioao,     .      ^ 

Il  y  travailla  dix  ou  onze  ans  ^  non  pas^  il  est 
vraîj  sans  élre  plusieurs  fois  interrompu  dans  ce 

(i)  /  RomanzL  di  Gio,  Bat.  Pigna^p,  74,  75. 

(9)  Pero  disi-e  voler  egU  romanzando  alzarai  tani^ 
the  fosse  siew'o  di  tOfAier  la  speranza  ad  ogni  ctliro 
di  pareggiarlo,  non  che  di  superarlo  neUo  sUle  e  /tel 
êoggctto  di  poema  simile  al  suo,  {CamiUo  PelU^ri» 
no,  Dlalogae  sur  la  poésie  épique.  ) 

J3)  Ânnotazioni  sopra  f  litfghi  d{gkiU  del  JFu^ 
rioso^  fdiz.  Volgcis.^  li^éti 
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tfaTàil.  Il  le  pnblîa  enfin  en  i5i6  (1)5  a»8e8  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  aajourdliaij  et  seulement 
en  quarante  chants ,  mais  déjà  si  supérieur  à  tout 
ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  en  ce  genre^  que  sa 
réputation  poétique  ëolipsa  dès  ce  moment  toutes 
les  autres^  et  que  toutes  les  yoix  de  la  renommée 
le  placèrent  au  premier  rang. 

Si  jamais  un  poète  dut  s'attendre  à  recueillir 
des  fruits  solides  de  ses  Teilles  j  c'était  assuré* 
ment  l'auteur  du  Roiand furieux*  Ses  services  ^ 
si  utiles  au  duc  et  au  cardinal 3  n'avaient  point 
80uffei*t  de  la  composition  de  ce  poè'me  j  dont  la 
publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eux  et 
sur  leur  famille.  Si  le  cardinal^  qui  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  davantage ,  avait  eu  quelques  pe« 
tites  négligences  ou  quelques  distractions  à  loi 
reprocher  (2)  ,  ce  chef-  d'œuvre,  consacré  pres- 
que entièrement  k  sa- gloire,  était  une  asses  belle 
excuse^  et  cfuelque  bon  traitement  qu'il  put  faire 
à  TArioste  5  il  restait  encore  son  obligé;  mais 
c'est  apparemment  ce  que  les  princes  n'aiment 
pas  5  sur-tout  quand  l'obligation  doit  avoir  use 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  le  mot  que 

(i)  Quelques  auteurs  et  biMioffraphes  ont  distingué 
deux  éditions  de  i5i5  et  x5i6.  M.  ^arotu' croit  avec 
vraisemblance  que  c'est  la  méme^  commencée  en  x5iS 
vet  finie  en  i5r6. 

(a)  Ou  trouve  ce  r^roche  ainsi  exprimé  dans  les 
notes  de  Firginio  Ariosto,  pour  la  vie  de  son  pères 
VI.  H  cardinale  disse  che  molto  gU  sarebhe  stato  più 
earo  che  M,  Lod,  averse  atleso  a  seruirlo,  merUré 
che  étava  a  eomporre  il  lihro.  Voyez  la  première  sa* 
tire  de  l'Arioste^  terx.  36. 
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dît  le  oardîaal  qnand  T^rioste  lai  eat  prëftenté- 
un  exemplaire  de  son  poëmew  Ce  mot  oe  peal 
80  rendre  en  français  (i).  '<»  S<*ignear  A.rio8te,  oà 
arez-v^ôns  pris  iani  ae  sottises  ?  est  trop  dar: 
tant  de  folies  ^  ne  dît  pas  asses  :  iant  we  èaga» 
teUeSy  ou  de  niaiseries,  oe  n  est  pas  encore  cela. 
Le  mot  existe  bien  en  français ,  mais  l'italien  a 
ses  licences  5  un  cardinal  a  aussi  les  siennes  ^  et 
je  ne  puis  que  rappeler  ict  oe  mot  à  ceux  jqaî  le 
savent^  sans  le  dire  à  ceux  qui  Tignoreiit.  Il  suffît 
de  ces  à  peu  près  pour  juger  qu'Hippeljrte  d'Bste» 
tout  prince 4  tont  oardinal  et  tout  grand  oaaihé- 
matioien  qu'il  était ,  dit  alors  une  impertiaenoe. 
Deyenu  plus  exigeant  à  raesare  qu'il  eut  moins 
de  bienveillance,  il  Toulat  que  {'A.rio8te  rac- 
compagnât en  Hongrie  3  où  des  affaires  l'appe- 
laient et  le  retinrent  plus  de  deux  ans.  Le  poète 
allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé ,  les  aoins 
qu'exigeaient  de  lai  les  affiiires  de  sa  famille;  le 
cardinal  ne  yoolut  admettre  aucune  excuse  3  re- 
garda ce  refas  comme  une  injure;  TArioste  j 
ayant  persisté,  il  lui  retira  entièrement  ses  bonnes 
fraces,  et  du  mécontentement  il  passa  jasqu^à  la 
haine.  L'4rîoste  restait  à  Ferrare  dans  une  posi- 
tion désagréable.  Le  due  Alphonse  eat  la  gêné* 
liosité  de  l'en  tirer  ^  en  le  faisant  passer  de  la 
cour  de  goa  frère  dans  la  sienne  (s).  Le  peu  d*oc^ 

(i)  Cesser  Lodoifico^dove  maiavete  pigUaio  tante 
coàUonerie  ?  Tirabo5chî  en  citant  ce  mot  a  mis  cor* 
heUerie^  t.  VU,  part,  x,  p.  36;  ma^s  le  texte  parda 
cardinal  ^tail  consacré  et  attesté  depuis  long-tems  par 
«fautres  auteurs  graves. 

(a)   Selon  quelques  antcars^  ce  ue  fut  qa'après  la 
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oQpatioD  que  lui  donnait  oe  nouTean  serWoe  lui 
Huraît  laissé  beaucoup  de  loisir  pour  ses  études  , 
s'il  D  jr  avait  été  troublé  par  des  embarras  do- 
mestiques qui  augmentaient  sans  cesse.  Le  duo 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos ,  mais 
il  crut  sans  doute  avoir  tout  fait  en  le  faisant  son 
gentilhomme,  et  en  l'admettant  dans  sa  familia- 
rité la  plus  intime.  Il  lui  ôta  même 3  peut-être 
•ans  j  penser  »  une  de  ses   faibles  ressourcef. 
L'Arioste  recevait  de   lui  pour  tons  gages  une 
petite  rente  ou  pension^  assise,  à  ce  que  l'on  croit^ 
sur  des  gabelles;  ou  sur  un  autre  îrapât  de  oa 
genre.  Alphonse  supprima  l'impôt  ^  et  l'Arioate 
perdit  sa  rente»  que  le  duc  ne  songea  point  k 
remplacer. 

Il  perdit  de  plus  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  la  chambre  ducale.  Un  de  ses  parens  (i)  j 
possesseur  d'un  riche  fief  dans  le  Ferrarais,  mou* 
rut;  trois  héritiers  se  présentèrent;  l'Arioste  ôom<t 
me  parent  le  plus  proche,  un  ordre  religieux  pour 
.  un  de  ses  moines  qui  se  disait  fils  naturel  du  mort, 
et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 
terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.-  L'Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person* 
nel  qui  le  condamna  ;  dans  le  set^ond ,  un  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  persuada  dé  renoncer  à  ses 
,  prétentions  ;  et  par  amour  de  la  paix ,  par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d'Alphonse ,  il  y  re* 


mort  da  oàrdinal  ;  et  c'est  ainsi  que  MazzochelU  le 
rapporte,  11&.  «upr. 
(ij  Bùuddo  Jrioito. 
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isoDça.  Le  dno  ne  prît  aucune  oonleor  dans  ce 
procès:  il  laissa  agir  ses  gens  d'affaireB  ;  il  lei 
laissa  déployer  tonte  leur  science  fiscale  ei  féo* 
dale^etnelenr  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 
^  Il  restait  à  TArioste  une  petite  renfte^  à  peu 
près  semblable  k  la  première  3  sur  la  ehancellerie 
<le  Milan^  que  le  cardinal  loi  avait  fait  «Toîr  et 
qtt*aa'  moins  il  ne  lui  ôta  pas.  Elle  lui  valait  25 
écus  tous  lea  quatre  mois  (1) ,  d'est-à^dire  à  pen 
^rès  45o  ou  5oo  lîv.  par  an  (9),  Yoilà  pourtant 
toutes  les  récompenses  qu'il  obtint  de  cette  fa- 
•adille  si  magnifique  et  si  libérale;  voilà  le  prix 
de  set  longs  services^  des  dangers  auxquels  H  s*^ 
tait  exposé  pour  elle  et  dé[ses  immortels  travaux. 
Après  de  tels  exemples»  et  ils  ne  spnt  pas  rares, 
qui  pourra  Marner  les  gens  de  lettres  3  atnia  de 
leur  indépendance»  oui  fuient  les  princes  et  les 
cours  ;  qui  pourra  blâmer  l'Arioste  d'aToir  indi* 
que  ce  résultat  de  ses  serTices  dans  une  devise 
qui  représentait  une  rucbe  3  dont  un  ingrat  villa- 

Seois  chassait  on  tuait  les  abeilles  par  la  famée 
'un  feu  de  paille»  pour  en  extraire  le  miel  »  avec 
ce  simple  mot  :  Ex  àûno  malum  »  le  mal  pour  le 
bien  F 

Sa  position  devint  si  cruelle  qu'il  se  vît  fore^ 
de  prier  le  duo  »  ou  de  pourvoir  à  ses  besoins , 

(z)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  bonondies 
dus  eu  notaire  pour  cbacnn  des  contrats  expédiés  dans 
cette  chancellerie.  L'Arioste  en  Jouissait  en  société 
avec  un  Ferrarais  de  la  famille  CosiabiU;  \\  en  parie 
dans  sa  prtrmière  satire. 

{%)  En  compUnt»  par  éca»  6  à  7  liv.  de  France, 


on  de  lai  permettre  de  quitter  son  tenrice  pour 
cheroher  aîUears  des  ressonrcea.  Alphonse,  qui 
raimait  rëellement ,  ne  rejeta  point  sa  prière  ; 
mais  comment  eroit-on  qu'il  y  répondit?  En  le 
nommant  son  commissaire  dans  un  petit  pays  ap* 
pelé  I»  Garfagnana ,  alors  agité  par  des  trou- 
bles 5  divisé  par  dès  factions  et  infesté  de  bri^ 
gands  (i).  Quel  emploi  pour  un  favori  des  Muses  l 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  tems  un  es* 
prit  oonoiliant  5  juste  et  flexible  ;  il  mit  tant  d'a- 
dresse,  de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épineuse ,  qu'il  ramena  toutes  les  vo- 
lontés, apaisa  les  troubles  3  et  gagna  l 'affection 
des  sujets  en  acquérant  de  nouveaux  droit»  à  l'at* 
tachement  du  maître.  L'aventure  connue  qu'il-  eut 
alors  avec  un  chef  de  brigands  (2)  qui  loin  de 
l'attaquer,  dans  un  lieu  désert  ok  il  te  pouvait 
avec  avantage  3  lui  prodigua ,  quand  il  sut  son 
nomades  offres  de  services  et  des  témoignages  de 
respect,  prouve  que  l'admiration  qu'on  avait  pour 
lui  était  devenue,  jusque  dans  les  dernières  clas» 
ses  3  un  sentiment  général. 

Il  était  efncore  dans  ce  triste  pâjs,  quand  Glë« 
ment  TII  fnt  élevé  au  souverain  pontificat.  Pi^ 
êtofilo  de  Fontremoli,  secrétaire  d'état  du  duc 
Alphonse,;  fut  alors  chargé  de  proposer  à  l'A- 
rioste  le  titre  d'ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.  Il  lui  faisait   envisager  dans  de 


(i)  Février  i6aa. 

(%)  Philip^  Pacchione,  Ce  trait  ^t  détailli  dans 
^utes  les  Vies  de  l'Ahoste. 
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parti  ()«  grandes  espérances  He  fortana.  Li'Ar 
rios(e  s'exoota  d'aooepter  aette  favear.  Il  n'avait 
d'antres  désirs  qne  f\e  retourner  à  Ferrare  el  d'j 
rester  tonte  sa  vie.  Il  Uisse  entendre  dans  sa  rd« 
pjose  à  son  ami  Pistofilo  qu'an  tendre  attache- 
ment  l'y  rappelle.  D'ailieurs  ,  qnîraît-il  faire  à 
Rome  ?  Ses  espëratioes  se  sont  tontes  ëvanomes 
depuis  qne  Léon  X»  qui  avait  été  son  ani ,  atoai 
que  toute  cette  famille  des  Médiois,  après  Tavofr 
lenrré  de  belles  promesses,  l'a  douce -nent  écarté 
et  enfin  laissa  clans  Tiofortune  ,  taniHs  qa*il  éle* 
Tait  et  enrichissait  tons  ses  antres  amis.  Il  aarait 
tort  d'attendre  de  Glé.uent  ce  qnll  n'a  pas  éa  de 
Léon  aiâme(i). 

En  effet ,  on  a  lieu  d'être  surpris  qne  ce  géoë- 
ranx  protecteur  des  lettres^  qui  répandait  tant  dm 
bienfaits  sur  les  poètes  mêmes  les  pins  médio-^res^ 
n'ait  rien  fait  pour  le  premier  poëte  de  son  le  ou. 
Les  liaisons  de  l'àrioste  avec  les  Médiois  re<non- 
laient  à  Tépoque  (\e  leur  exil.  Léon^  qui  était  alors 
le  cardinal  Jean,  lai  avait  promis  qne  si  jamais  U 
se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  chargerait  de 
i^  fortune  II  lui  avait  répété  les  mêmes  protesta- 
tiens  à  Florenocj  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 
mille (2).  Quand  il  fut  devenu  pape,  IMrioste  alla 
.le  complimenter  à  Rome^  comme  firent  tous  ses 
amis.  Léon  lui  Kt  le  meilleur  accueil;  il  l'embrassa, 
:1e  baisa  sur  les  deux  joues  (5),  et  lui  renouvela 

(i)  Voyez  sa  septièn|c  satire,  à  la  fin»^ 

(«)  s.t.  4. 
(3)  S*t  â. 


tontes  ses  promesses  :  oepeadant  il  ne  laî  âi^nna 
rieo^  il  ne  fît  absolament  rîeii  pouf  loi,  si  l'on^M 
▼eut  compter  poar  nn  bienfait  la  balle  qu'il  lai 
accorda  pour  Vimprèssioa  de  son  poëme  (i);  cette 
bulle  a  (la  moins  le  mérite  d'être  plaisante  par  son 
objet;  mais  ni  l'amitié  do  pape, ni  celle  da  cardi- 
nal BUthiena  n'empèohèrent  qu'une  partie  de  l'ex- 
pédition du  bref  ne  fat  aux  frais  du  poète.  Léon  X 
régna'  neuf  ansj  et  TArioste,  dont  les  vœux  étaient 
très-modérés  ^  qui  ne  désirait  que  les  deux  yraia 
biens  de  la  vie^  le  nécessaire  et  llDdépendaDoe» 
n'obtînt  de  loi  ni  l'un  oî  l'autre. 

A  quoi  attribuer  cette  conduite, si  ce  n'est  à  l'at- 
tachement de  PArioste  pour  la  maison  d'Ester 
LéonX  arait  hérité  de  la  haine  de  Jules  II  contre 
le  duc  Alphonse^etdu  pro^tdéjà  formé  d  envahir 
Ferrare.  Cette  rille  entrait  avec  Modène,  Reggio» 
Parme  et  Plaisance  dans  un  plan  qu'il  avait  fait 
pour  son  frère  Julien  de  Médicis  (2).  Il  craignit 
que^s'ii  élevait  l'Arioste^ux  dignités  ecclésiasti^  - 
ques^  comme  le  Bemho  et  Sadoletj  il  ne  trouvai 
en  lui  dans  la  suite  quelque  obstacle  à  ses  des* 
seins  (3).  L'Arioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
inotif ,  et  il  n'avait  garde  d'attendre  du  second 
pape  Médicis  ce  qu'après  tant  de  témoignages  d'a- 
mitié 3  après  tant  de  promesses  ,  il  avait  attendu 
inntifement  du  premier. 

,  (i)  Le  ao  jaîu  xS'iS.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres 
écrites  par  le  Bemboy  aa  nom  de  Ltéon  X.  (  L.  X^ 
^p.  40.  ) 
(s)  Giiichardin,  Hist,  tTItal,  1.  XII.      ^ 
(3)  Voyez  notes  de  ÛoUiy  sur  b  quatrièn^ç  satire 
de  l'Anoste^  édit.  its  I^ndr«s,  17,16» 
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An  bont  de  trois  ans^  sa  commission  ëUnt  finie 
et  la  Garfagnana  pacifiée^  il  rennt  à  Ferrare.  U 
y  Iroara  le  duc  très-occnpé  de  spectacles. Ce  goût 
alors  naissant  en  Italie  faisait  ramnsement  de 
tontes  les  conrs.  Ce  fut  pour  celle  de  Ferr&re 
qu*il  revit  et  qn'il  corrigea  qnatre  comédies^ëcrites^ 
les  unes  dès  sa  première  jenaesse,  et  les  antres 
dijk  depuis  loog-tems  (i).  Le  duc  Alphonse  n'é- 
pargna aucune  dépense  pour  qu  elles  fussent  ma- 
gnifiquement -représentées.  U  fit  bâtir  exprès  un 
théâtre  d'après  les  dessins  et  sons  la  direction  au 
poè'te  lui-même  ;  et  ce  fut  l'un  des  plusbcaax  que. 
Fon  ent  encore  tus.  Ces  quatre  pièces  y  furent 
jouées  plusieurs  fois  dans  des  fêtes  données  à  dif- 
férens  princes  et  dans  d'autres  occasions  solen- 
nelles. Les  acteurs  étaient^  selon  l'usage  de  ce 
tenis-là^  des  gentilshommes  de  la  cour  et  d'autres 
personnes  distinguées  i  l'un  des  fils  mêmes  du  duc 
récita  le  prologue  de  l'une  de  ces  comédies  ,  la 
première  fois  qu'elle  fut  jouée(2).^L'Arioste  tra- 
duisit pour  les  mêmes  spectacles  et  pour  les  mêmes 
acteurs  deux  comédies  de  Térence(3):  et  l'on 
doit  encore  regretter  que  ces  traductions  se  soient 
perdues.   Ses  propres  pièces  étaient  imitées  de 


(i)  La  Cassariuy  i  SupposiU^  i2  JVegromante^  et 
la  Lena, 

(a)  fa  Lena^  jonée  en  i5«8. 

(3)  WAndriennê  et  Y  Eunuque,  Ces  traductions 
étaient  en  prose^  l'Aiioste  n'ayant  pas  eu  le  tems  de 
les  faire  en  vers  pour  les  fêtes  ou  «lies  furent  repré- 
sentées. (  Yoyet  Gian,  Baû  Giraldi^  défense  de  sa 
Didon,  t.  U.  de  son  Thé&tie^  P-  i33  ) 
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l'anotenne  oomëdié  latîae^maîs  arec  de  aou relies 
infri^efl  et  dea  caractères. noaTeauz.  Je  reviea-, 
drai^  en  parlant  de  la  poésie  dramatique^  sor  ces 
premiers  essaîa  d'un  art  oh  noas  ayons  surpassé. 
Ie8ltalieii65  maîadads  leqoel  ils  ont  été  nos  maîtres, 
comtoe  dans  tous  les  antres. 

A.U  milieu  de  ces  douces  ^  mais  assujétissantes , 
occnpationSj  il  n'oubliait  pas  le  plus  solide  fonde*  « 
ment  de  sa  gloire.  Peu  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Orlando,  malgré  le  bruit  qu'il 
arait  fait  en  Itaiie5  et  les  éditions  répétées  qui  en 
avaient  paru^il  j  retouchait^  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesscj  dès  (}n'il  en  avait  le  loisir.  Il  fit  même 
plusieurs  royages  pour  recueillir  les  conseils  des 
hommes  lea  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  de  . 
ce  tems-là  »  tels  entre  autres  que  le  Bembo  ^  le 
MùlzQyXt  J^avagero ,  ses  rivaux  dans  cet  art  où 
la  rivalité  éteint  sourent  jusqu'à  la  bienveillancej 
et  cependant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  avis,  des  critiques  qui  avaient  été  faites 
de  son poëme  et  de^  ses  propres  réflexions^  il  le  fit 
reparaître  en  i532,  avec  des  changemens  et  des. 
additions  const'dérabies^  en  quarante-six  chants  ^ 
et  t^l  enfin  qu'il  est  resté. 

Quelque  soin  qu'il  prît  de  cette  édition^  l'exé- 
cutioh  typographique  en  fut  si  détestable ,  que  3 
selon  lexpression  de  Tun  de  ses  frèresj  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bembo  (^i)^  il  se  plaignit  hau- 
tement d'être  assassiné    par   Timprimeur.  Il  en 

(i)  Lettre  de  Galasso  Ariosto  à  P.  Bembo ,  du  8 
î  uulet  z^33>  Tol.  1^.  des  Lettere  di  dwersi  ni  Bèm  bo .    - 
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conçut  beaucoup  de  ohegrio;  il  projetait  m^me 
mie  nouvelle  édition  qoaad  il  fot  attaqué-  de  la 
maladie  dont  il  mooràt.  Il  ne  faut  eroire,  ni  atoo 
le  Pigiia,qne«depiiia  qa'ii  eut  perdo  la  farear  du 
oardinal  HippoljtOj  les  chagriosj  lea  distraotioiit , 
les  affiures  l'empêchèrent  pendant  quatorse  ani 
de  s'occuper  de  poésie  y  et  de  trayaîHer  À  son 
poème  ;  ni  arec  le  Giraldis  que  pendant  sei»e  an* 
nées  entières  j  il  ne  pasfa  pas  un  seul  jour  sana  j 
toucher^  ou  au  moins  sans  j  penser  (i);  mais  li 
est  évident  que  si^  au  lieu  da  cette  injuste  dis* 
grâce  j  il  eât  reçu  les  récompenses  qu'il  «Tait 
droit  d'attendre,  si  le  mauvais  état  de  sa  for» 
tune  et  de  celle  de  sa  famille  l'eut  moins  triate- 
tnent  occupé  «  s*il  avait  en  moins  d'embarras  « 
d'inquiétudes  j  de  procès  j  ai  le  duc  mêmcj  qui 
pe  cessa  point  de  l'aimer^  avait  su  faire  antre 
chose  pour  lui  que  remployer  à  ries  comnsîs- 
sîons  difficiles^  ou  à  des  travaux,  littérairea  si 
l'on  veut,  mais  de  commande,  auxquels  son  gd« 
nie  se  pliait,  mais  qu'il  ne  lui  demandait  pas,  a'ti 
eut  en  enfin  la  délicatesse  de  lui  procurer  ce 
loisir  sans  trouble  qui  est  l'unique  ambition  des 
véritables  amis  des  Muses,  et  dont  ils  jouissent  ai 
rarement,  le  Eoland  furieux,  tout  excellent  qu'il 
est,  aurait  été  bien  plus  parfait  encore. 

On  attribue  an  travail  forcé  qu'exigea  de  l'A- 

f  (i)  JMotc  manascrife  ajoutée  par  le  Giraldi  sur  on 
exemplaire  de  ses  Dùcorti  tntorno  ai  eomporre  de^ 
Bomanzi,  que  possédait  M.  Barotti,  et  qu'il  cite  *j»n# 
SSB  notes  sur  la  tîs  de  TAriosts. 
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'  rioste  cette  dertiîère  ëditioo  de  son  po^me  ]a  ma- 
ladie dont  il  fat  attaqué ,  maladie  trop  ordinaire 
ani  gens  de  lettres  (i )s  et  qui  en  condnit  on  grand 
tiombrean  tombeau  par  le  chemin  de  la  douleur. 
Les  médecini,etil  en  eut  malheureusement  troiij 
lui  ordonnèrent  j  dit-on  ^  des  boissons  apëritÎTes 
qui  loi  ruinèrent  l'estomac  :  pour  lé  rétablir  y  il 
recourut  à  d'autres  remèdes  ;  enfib^  il  se  travailla 
si  bien  qu'il  tomba  dans  l'étisie^  et  mourut  après 
huit  mois  de  souffranres  y  dans  le  neuTième  mois 
de  sa  cinquante -huitième  année  (2)  Son  corpa 
fut  porté  de  nuit  et  enterré  avec  la  plus  grande 
simplicité  «  dans  la  vieille  église  de  St.-fienoftj 
comme  il  l'avait  expressément  demandé.  Ses  cen- 
dres restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture^  où  l'on  ne  voyait  d'autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voja* 
geurs  s'empressaient  de  faire  hommage  à  leur  mai* 
tre.  En  15725  un  gentilhomme  ferrarais,  nommé 
Agostino  Mosti  (S),  qui  avait  été  dans  sa  pre« 
inière  jeunesse  disciple  de  l'Arioste  5  lui  fit  ériger 
à  ses  frais ,  dans  la  nouvelle  église  des  Ôéoédio* 
tins>  un  tombeau  en  très-beau  maibre^  orné  de 
figures  et  d'autres  embellîssemens  ,  surmonté  du 

(i)  C'était  ttue  obstraction  »  la  vessie. 

(a)  Le  6  jaiu  i533.  M.  Barotli  établit  ti^-solile- 
ment  eelte  date^  et  réfute  celles  du  Fornari^  iia  Px- 
$nay  etc. 

(3)  Et  non  pas  ÀgosUni^  comme  l'a  dit  l'anteor 
de  la  Vie  de  I^rioste  qui  est  en  tête  du  sixième  vo« 
lume  de  la  traduction  du  Roland  f mieux ^  pabliée 
à  Paris  en  iiZ^m 
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basle  (la  poète  (i).  It  j  trangporU  de  ses  propres 
mains  les  restes  de  son  maître  ,  le  joar  même  de 
Tamiiversaire  de  sa  mortj  et  ce  ne  fat  pas  saos  les 
atroser  de  ses  laro&es.  Les  religieux  de  cette  mat* 
son  l'acoonipagnèreat  de  leurs  chants  3  et  donna* 
rent  la  pi  as  grande  solennité  à  cette  eérénaoïiie 
tonohaate.  GVst  à  de  pareils  traits  qu'on  recoanaît 
use  religion  humaine  et  charitable ,  et  noa  aux 
fureurs  d'un  clergé  fanatiaue  refusant  la  «ëpnl* 
«are  à  un  grand  poète  (a),  et  forçant  ses  ceo- 
dres  Tënërables  à  chercher  un  asjle  obscur  loin 
de  la  capitale  d*na  grand  enipire  qu'il  avait  j 
pendant  soixante  ans ,  éclairé  par  ses  lumières , 
eockaaté  par  ses  chefs -d'oB«frej  et  honoré  par- 
afa génie.  r 

Enfin  5  quarante  autres  années  après  ^  Louis 
Arioste  3  petît'-fiis  du  poète  »  fit  élerer  à  sa  naé- 
moire  an  monument  beaacoup  plus  riche  que  le 
premier.  Les  marbres^  les  statues^  l'arohitectarej 
tout  j  est  anignifi<|ae(5).  Les  cendres  de  l'Arioste 

(i)  On  y  lisait  au-dessous  de  Tinscription  nomi- 
nale et  votive^  ces  huit  vers  latins  composés  par  Lo- 
renZQ  Frizoli: 

Heic  Areostut  est  situs,  qui  contica 
Aures  tkeavri  sparsit  urhanas  salcy 
Satyt'oque  mores  swinxii  acer  improhot^ 
Heroa  culto  quifurentem  ^carminé  , 

Ducumque  curas  cecinit^  aique  prœlîa^ 
Vateê  corona  dignus  unus  triplicL 
Cui  irina  constant  qw»  fuere  uatious 
Gratis,  latûiisy  vîxque  etrusciSy  singula* 

(a)  A  Paris,  en  1778. 

L'inscriptiou  gravée  sur  ce  second  tombeau  c&^ 


(3) 
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f  furent  trjuifliport^es  de  ooa? eau»  et  j  «oôt  reatëes 
depuis.  Il  n'est  point  de  TOjageur  qui  ne  les  TÎsîte 
aveo  respect.  Des  soaireraiiis  inémes  j  oat  porté 
lear  tribut  d  admiration.  L'empereur  Joseph  II  « 
en  1769,  passa  rapidement  à  Ferrare.  Il  n*y  resta 
qu'une  heure  3  et  ne  sortit  de  son  hôtel  que  pour 
r aller  roir  le  tombeau  de  rA.rioste.  Les  Mttaes  ita« 
Hennés  n'ont  pas  manqué  de  consacrer  eetteyisite 
îaapëmle  (i)>  aussi  honorable  à  Petupereor  qu'au 
poëte.. 


fias  emphati^fue  que  la  premièrej  et  ne  la  vaut  paa, 
l'Arîoste  en  avait  fait  Idi-njiâme  une  autre;  le  ton 
badin  qo  il  y  afait  pris  a  sans  doute  empêché  de  rem- 
ployer sur  Ton  et  sur  l'autre  de  eesdeiut  monattensi 
.jBiais  c'est  ce  ton  même  c|Qi  la  rend  caneuae^  et  qui 
doit  engager  à  la  rec^ejlUr* 

Lu^ovid  Ar€99ti  hwman$ur  ofaa 
Suh  hoe  marmçre^seu  suh  hoc  kumo,  âft$ 
Sub  quidifuid  votuit  benignus  hœres, 
Sù^e  nœredè  henifniçir  cornes,  $ive 

îfam  Mire  haud  potuit/utura;  aed  née 
Tanti  erat  vaeuum  sibi  eadaverf 
Ut  urnam  cupe^et  pa.^are  viveru: 
Vwens  ùtajtamen  sibiparauU, 
OiiCB  inieribi  tH>iui't  suo  sepulchrOy 
OUm  n  quod  hakeret  is  sepulchn/^m^ 
Necum  MpirAus,  exiti  peracto 
Prœscripti  spatioy  mUeUus  artiu, 
Quos  cegre  ante  religuerity  reposcety 
Jffae  et  hae  cinerem  hufte  et  hune  reveUens^ 
Ihèm  nçril  propriumf  diu  t^agetur, 

{  Ma^xucnellij  ub,  supr.  ) 

(hj  Voyez  au  sonnet  italien  et  deux  ëpigrammts 
4.  2Z 
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L'Arîoste  avait  une  belle  iignre5  les  traits  ré 
goliers,  le  teint  yif  et  animé  5 1  air  oarert^  bon  « 
fpiritnel.  Sa  taille  était  hante  et  bien  prise  3  sol 
tempérament  robuste  et  tain  5  si  Ton  en  excepte 
un  catbarre  dont  il  fnt  quelquefois  attaque.  11 
aimait  à  se  promener  à  pied,  et  ses  distractions 
sansées  par  les  méditations^  la  oompoMtion  ou  les 
corrections  dont  il  était  continuellement  occupé  , 
le  menaient  soorenfplns  loin  qu'il  n'en  avait  en 
le  projet.  C'est  ainsi  que  par  une  belle  matinée 
d'été  j  TOnlant  faire  un  peu  d'exercice  «  il  sortit 
de  Carpi  qui  est  entre  Reggio  et  Ferrare,  mais 
beaucoup  pins  près  de  Reggio  3  et  qu'il  arriva  le 
.  soir  à  Ferrare  en  pantouffles  et  en  robe  de  cham- 
bre i  sans  s'être  arrêté  en  chemin. 

Sa  conversation  était  agréable^  piquante  et  res- 
pirait la  franchise  et  l'urbanité  autant  que  Tes- 
prit.  Ses  bons  mets  étaient  pleins  de  seh  sa  ma- 
nière ^t  raconter  était  originale  et  plaisante^  etj 
ce  qui  manque  rarement  son  effet  y  quand  il  fai« 
sait  rire  tout  le  monde ,  il  était  ini-méme  fort 
sérieux.  Les  auteurs  qui-ont  écrit  sa  vie  avec 
le  plus  de  détail  le  représentent  doué  de  toutes 
les  qualités  sociales^  sans  orgueil^  sans  ambition, 
réservé  (bns  se^  discours  et  dans  ses  manières  ^ 
attaché  à  sa  patrie  ^  k  son  prince  y  et  sof^-tont  à 
ses  amis;  aimant  la  solitude  et  la  r^erie  ;  sobre, 
quoique  grand  mangeur,  et  san»  goât  pour  les 
mets  recherchés/ comme  pour  les  repas  bru^ans* 

latines  rapportées  par  M.  Baroui^  dans  sa  Vis  de 
l'Arioste. 
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lU  le  représentent  ânssi^  peu  etndienx  et  nie  lisant 
qn'on  petit  nombre  de  livres  choisis  (i);  travail- 
lant pen  de  snite  3  très-difficile  sur  ce  qu'il  avait 
fait  j  corrigeant  ses  vers  et  les  recorrigeant  sans 
cesse.  Depuis  quil  eut  formé  le  dessein  de  faire 
un  poème  épique^  il  joignit  à  ses  ëtuiles  poétiques 
l'histoire  et  la.  géographie.  Ses  connaissances  géo* 
graphiques  sur-tout  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plaît  à  en- 
trer quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
i;enre  d'épopée  5  les  héros  vojagent  souvent. 

L'Ârioste  aimait  les  jardins  et  les  traitait  comme 
ses  vers 3  ne  se  lassant  jamais  de  semers  de  plan- 
ter ^  de  transporter^  de  changer  la  distribution 
des  carrés  et  deé  allées.  Il  lai  arrivait  souvent  do 
prendre  une  plante  pour  i*autre  ;  il  élevait  comme 
précieuses  les  herbes  les  plus  communes  j  et  les 
voyait  éclore  avec  une  joie  d'enfant^  pour  n'y  plus 
songer  le  lendemain.  Il  avait  un  autre  goût  plus 
cher  ^  celui  de  bâtir  et  de  faire  dans  sa  maisoa 
des  changemens  continuels  ;  et  il  plaisantait  son- 
Tent  sur  le  malheur  de  ne  pouvoir  changer  aussi 
facilement  et  à  aussi  peu  de  frais  sa  maison  que  ses 
vers.  Il  avait  fait  graver  sur  l'entrée  ce  joli  dis- 
tique latin: 

pMruajted  opta  mHU^  sed  nulÙobnoxias  •ednon 
Sor^Sda^  porta  meo  sed  tamen  tore  domus. 

Tout  homme  sage  peut  aimer  à  les  traduire  «ainsi 
librement  pour  sa  propre  maison. 

m  .1      lin         ■        ■        1  I    ■    1 ■     I      ..wiii— — ^<l— 

(i)  Il  aimait  8ur-4out  Catulle^  Virgile^  Honce  et 
Tibolle^  et  m  cewait  de  \i»  rUire. 
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Pelite3  imia  commode,  elle  est  faite  pbar  moi  s 
Rien  de  bouteui.  ne  l'a  «paillée  (i), 
Personne  ne  m'y  fait  la  loi  (a). 
Et  de  mes  propres  fonds  enfin  je  l'ai  payée. 
\ 
Ce  dernier  trait  n'est  pas  indifférent.  Il  prouve 

3 ne  Panl  Jove  et  d'antres  anteara  ont  ea  tort  de 
ire  :qae  TArioste  dut  cette  maiaon  aax  libéra- 
lités du  duo  Alphonse  (5) ,  et  que  Tirabosehi  a 

(i)  On  transporte  id  an  moral  ce  qui  est  aa  pby- 
aiaue  dans  le  latin,  sed  non  sordida;  rien  n'etnpéchc 
qa  nne  mainon  propre  ne  soit  aussi  ans  maieoi»  pore. 

(a)  I^' Arioste ,  en  disa|itrijye  sa  maison  n'est  dé- 
pendante de  personne,  liuUi  obnoxia,  ytat  iadiquer 
par-là  sa  propre  indépendance  »  dont  il  ne  joaissait 
qa'en  l'habitant.  A  la  cour,  il  était  esclave  ;  dans  a 
maison  il  se  sentait  libre.  C'est  làkTFai  si^s  de  fei- 
pressioa  laûne.  J'en  fais  ici  l'obeenration  poar  a» 
raison  particulière.  Dans  l'article  Akiostbj  de  la  Bio- 
graphie universéUt,  j'ayais  rendu  en  prose  sed  apta 
mîhiy  sed  nuUi obnoxta,  par  ces  mots  française  mait 
commode  pour  moiy  mais  qui  ne  dépend  de  porsanns. 
Quelqu'un  crut  que  je  m'étais  trompé^  qu'oàisojcâf 
signifiait  incojnmoae,  et  non  pas  «u/eite^  dUpendanUy 

aui  eu  est  pourtant  le  yéritame  sens  et  même  le  seul 
indiqua  son  observation  par  œs  mots,  incommode 
à  personne^  en  marge  de  mon  manuscrit;  je  n'j  eus 
aucun  égard;  mais  a  l'impression,  l'obscârvation  qui 
n'était  point  rayée^  passa,  comme  il  arrive  souvent, 
dans  le  texte.  Je  n'en  ai  été  averti  que  par  le  grand 
bruit' qu'on  a  fait  de  cette  faute,  dans  un  prétenda 
Ex€umen  de  la  Biographie  universelle.  Le  vers  fran  - 
{:ais  aa{uel  se  rapporte  cette  Bote^  et  auquel  îe  n'ai 
rien  changé,  prouve  assez  quelle  était  l'expression  dont 
je  m'étais  servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latios» 
dans  ma  traduction  en  prose. 

(3)  P.  JoT  >  £^g'  Viror.  Uuer.  ilhutr. 
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©n  torl  de  le  répéter  (i)  L*Ario«tc  n'anrait  ccr- 
taîoeinent  pas  déclaré  pabliquement)  sons  les  yeux 
du  duc,  qu'il  avait  payé  cette  maison  de  son  ar- 
l^entj  paria  meo  œre,  s'il  avait  do  aa  dac  lui-même 
les  moyens  de  la  bâtir.  Bien  plus  3  on  pourrait 
ox*oire  que  ce  vers  n«st  pas  exempt  d'une  légère 
naalîgnhé.  Dans  la  position  oà  était  l'Àrioste  aveo 
Je  sonverain  de  Ferrare,  il  fallait  ^ue  Imacription 
^e  sa  roaison^iContînt  un  remerciaient  ou  un  re«- 
proche. 

L'Arioste  obtint  non  feulement  la  bienveiUanoej 
mais  l'amitié  de  tons  ceux  des  hommes  puMsant 
«le  son  siècle  qui  avaient  le  goût  des  lettres  et 
l'esprit  co^îvé^  Les  cardinaux  Médicis,  Famèse^ 
JPsmiOf  et  sur->taot  Bihliena^  les  duos  d'Urbia  eft 
da  MantonOj  le  marquis  dei  Fasio^  le  [<Ano  AU 
phonse  lui-même  5  et  dans  toutes  ces  oours  les 
lionimeft  de  lettres  et  les  pocftes  qui  y  brillaient, 
oubliant  la  vanité  du  rang  et  les  rivalités  littéral* 
re0»  semblaient  lui  pardonner  la  supériorité  de 
son  génie  en  faveur  de  ses  qualités  aimables. 

Il  est  faut  qu'il  ait  été  couronné'  solennelle* 
ment  a  Mantoue  par  l'empereur  Charles-  Quint,  - 
comme  l'ont  prétendu  quelques  biographes  (2) .; 
Cet  empereur  ne  s'amusait  pas  a  couronner  des 
poètes  ;  et  s*il  est  vrai  que  l'on  ait  retroavé  pu  de 
aes  diplômes  où  TArioste  ait  été  traité  de  poète 


(t>  Sur.  deild  Letur.  Ual.^  t.  VII5  part.  I^  p.  34. 

{%)  Son  fils  Virgmio  dit  positivement,  dans  les  notes 
rapportées  par  M.  BaroUi:  E^^Uà  unahaja  chêjôss^ 
€oronaiQ. 
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lauréat  (i),  c'est  dans  ce  diplôme  même  qae 
consistait  cette  sorte  fie  coaroonement  :  c'était 
une  pièce  de  chancellepie  qui  s'expédiait  sans  con- 
séqtieace;  et  le  laurier  qu'elle  décernait  n'est  pas 
celui  qai  a  rend  a  le  nom  de  l*Artoste  îmmorteL 

On  iroit  par  mille  endroits  de  ses  oarrages 
qti'il  aimait  beanconp  les  femmes  et  qall  les  con« 
naissait  parfaitement;  mais  s'il  aroae  souvent  qn'il 
les  aime»  il  ne  nomme»  ni  ne  désigne.m^me  jamais 
l'objet  on  les  objets  particuliers  de  cet  amonr. 
On  ne  sait  si  ce  fut  delà  mâme  on  de  denx  dîffé-i 
rentes  maîtresses  qn'il  eut  denx  enfans  naturels  ^ 
Firgînio  qui  prit  l'état  ecclésiastique  et  obtint  de 
boosbénéiices^et  Jean*Baptistej  capitaine  dans  les 
troupes  du  dno  de  Ferrare.  L'Ariostefot  toujours 
sur  rartîcle  de  la  galanterie  d'une  discrétion  rare 
chez  les  poètes  ;  et  c'est  pent  -  être  pour  se  rap* 
peler  sans  cesse  k  l'exercice  de  cette  Tertu  qu'il 
avait  sur  son  encrier  de  bronze  un  petit  A.monren 
reliefj  qui  posait  sur  ses  lèvres  l'index  de  sa  main 
droite  et  semblait  commander  le  silence  (2). 
'  Sa  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle  qn'il 
éprouva  pour  une  jeune  veuve  très-belle  et  très^ 
sage  dont  il  devint  amoureux  à  Florence  lorsqu'il 
y  alla  pour  voir  les  fêtes  auxquelles  l'exaltation 
dn  ff^e  Léon  X  donna  lieu  (5).  Elle  se  nommait 
Genèvre.  N'osant   la  nommer  publiquement  j  il 

(i)  Voyez  Mazzochelli,  Scrit,  itaL,  loe,  cit. 

(a)  U  est  gravé  dans  la  Vie  de  l'Arioste  écrite  par 
Sarottiy  ainsi  oue  sa  maison,  sou  tombeau^  sa  ckaiscj 
et  an  fac-similé  de  son  écriture. 

(3)  Voyez  dans  ses  Afsie  la  caazçne  h 
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8e  dédommagea  de  cette  ooatrainte  en  doatumt 
le  nom  de  Genèvre  à  l'héroïne  de  l'un  des  plot 
toabliaiis  épisodes  do  Roland  furieux»  G  est  tUo 
qall, chante  sans  la  nommer  dans  plnsieurs  de 
t.es  poésies  lyriques  »  ou  de.  ses  rimes  ^  poésies 
dont  on  parle  peu  5  parce  que  le  grand  éoial  du 
Roland  les  a  pour  ainsi  dire  effacées^  mais  qui^ 
loin  d'être  inférieures  à  celles  du  Bembo  ,  et  du 
Casa,  dont  on  parU»  beaucoup,  joignent  à  ce  que 
pouTaient  mettre  dans  leurs  rers  ces  deux  hooH' 
aoesde  talent  et  de  gont^  ce  que  l'Arioste  mettait 
dans  iout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  j  la  grâce 
qu'ils  ont  rarement  et  le  génie  qni  leur  manque. 
Nous  retrouverons  donc  rArioste  au  nonibre 
des  premiers  poëtes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ee  beau  siècle^  rétablissant  a?ec  eux  le  stjle  pnr^ 
élégant^  harmonieux  qui  paraissait  presque  oublié 
depuis  Pétrarque  ;  nous  le  retrouyerons  parmi  les 
poëtes  comiques  ^  dbputant  au  cardinal  Bihbiena 
aon  amij  et  la  supériorité  de  talent,  et  même  l'an- 
tériorité de  date  ;  nous  le  retrouverons  enfin  »  et 
)e  premier  de  toos^  entré  les  poètes  satiriques  5 
créateur  de  la  satire  italienne  ,  marchant  sur  les 
fas  d'Horace^  amusant  comme  lui  «es  lecteurs  des 
>  moindres  particularités  de  ses  moeurs  et  de  sa  Tie, 
.censeur  malin j  mais  sans  fiel,  et  commençant 
presque  toujours  par  essayer  sur  lui-^m^me  la 
pointe  du  trait  dont  il  veut  blesser  les  autres. 
.  C'est  maintenant  comme  poëte  épique  que  ie  dois 
k  considérer»  Le  résultat  de  l'examen  o&  je  vais 
entrer  prouvera^  je  ne  crains  point  deVannoncer^ 
qu'il  est  dans  le  premier  des  genres  de  poésie  le 
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premier  des  poètes  modernes ,  et  qo'ayaat  appli«« 
q<aé  son  tslent  et  soo  gëttîe  à  oo  |;eore  «i'^oîopëe 
que  fes  dean  ^raads  épiques  snoiens  ne  «ofsoais* 
sâîeat  pas ,  il  est  trop  dimoile  de  juger  à  q^ielk 
distanoe  on  doit  le  placer  j  on  atimtùVwk  doit 
rMlemèot  le  placer  avdessoas  d'enx^ 

ûiietvaiiôM  préSmmmrtt. 

Lorsque  se  eonaatesant  d'amrés  potSmei  ^i* 

Sues  qne  oenKd^omère  et  de  Y irgile^  et  d^antfvs 
léories  de  Tëpopée  que  Jes  règles  tra^së^a  dm 
les  ancienniy  poëtiqnesj  oa  lit  poor  la  presnièrt 
fctft  ï'Orimdofurioso  de  l'AriestSj  sans  %fj  être 
prépare  par  la  lecture  des  pommes  modemeB  ^m 
prëcëdèrent  le  siea  ,  on  retrait  i  ia  fob  deniL  un* 
pressions  opposées.  On  est  saisi  d'adaRTatiom  pour 
riaiaginatioB  prodigieuse  qni.parati  avoir  crdé 
des  maobioes  poétiques  si  nonveilosj  on  txmrrt^ 
leoz  si  surprenant  »  si  tarie  j  si  fécond  en  pein^ 
tares  agréables  et  en  riches  éfiseriptioDa  ^  ea 
.BBâme  tems  qu'il  est  si  difierest  du  aerTeilleaK 
qu'avaient  épuisé  les  poètes  grecs  et  latins;  niak 
ou  se  trouve  comme  ébloui  de  la-  dÎTevaitë  des 
.  «bjets  ,  de  leur  succession  rapide  ,  de  leur  ëfott* 
uaste  multiplicité;  l'intérêt  que  tant  de  meyeoi 
contribuent  i  faire  naître  semble  prèi  d'expîrtfr 
k  chaque  instant^  parce  que  sans, cessé  tl  se  |)ir- 
tage;.mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ratiiiDe 
et  le  soutient;  l'imagination  enaUëé  par  le  gramd 
et  par  rbéroique,  est  tout  à  coup  rabaissée  par  des 
objets  vulgaires  4  ou  amusée  par  des  contes  plan 


«ans  ;  Ve%pA  qni  ù*v%t  point  habitai  k  ces  coo'^ 
trasteS)  n'en  tronfant-  ai  i'esenàple  dam  anoane 
épopée  3  oi  1«  précefUto  datas  aneane  poëiîqne^ 
€st  tenté  3  malgré  h  ^«isir  qn'il^rofive,  d'ex<4 
alure  da  nombre  des  poè'ntes  épîqxte»  nii  on^rrage 
qu'ail  trouve  si  pea  conforme  et  a ax  poèmes  d'Ho^ 
indré  et  aai  principes  d''Ari8totei  C'est,  comma 
Bom  Tavans  rvty  oc  qui  était  arrivé  à  Yoltaira 
.ktt-aaline;  ttia&s  lions  avcos  m  aussi  qu'il  reTiul 
fia  ton  arretin 

Qnand  on  arrivé  an  cantridre  an  Rohnd  /n* 

mseux  par  le  dremta  qni  lions  j  a  oondnits,  l'âd<« 

nairatioi»   que  i'bn  sent  pour  son-  anienr  n'hait 

peut*âtre  pas  moindre  5  mais  eHe  eat  d'ane  juitrf| 

espèœ.  On  Toit  q»'ii  fut  loin  d'être  l'inrenteor 

da  oe  genre  o&  il  exoelle^  qlna  la  route  Ini  ëtait 

iraeée;  q«e  \t  fonds  de  la  plnpart  de  aes  labka 

était  trouvé;  qne  les  formés  marnes  qtn  jparat^i 

traient  le  pHis  ini  appartenir  étaient  eoiplajéea 

afvant  lut,  mais  que  tontt>ela  oxistait  en  qaeîqné 

aorte  sans  vivre,  et  qne  le  génie  de  rArioste  fut 

pour  cette  masse  enoore  inerte  k  sonffle  créateur 

on  le  fiambean  de  Proinétbéa. 

<    D'un  antre  câté ,  on  commence  à  soupçonner 

qne  ces  prétendues  oontradictiims  lintre  lui  et  la 

<prince  des  poètes  épiques >  entre  les  règles  qu'il 

s'est  faitas  et  celles  qu'avait  tracées  lé  premier 

législateur  du  Parnasse,  pourraient  bien  ultra 

qu'apparentes;  que  l'épopée,  telle  qu'il  l'a  trair 

tée,  étant  d'une  espèce  partit^ulière  et  inoo^mHo 

-  aux  anciens,  s'il  a  fait  des  fable«  de  son  tema 

an  usage  aussi  heureux   qu'Homère  deà.  fabkl 
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da  •îeB^t'il  a  observe,  dans  negeara  noareauj  det 
ooaT«naaoef  que  l'oo  paisse  conrerlîr  en  règles  et 
ea  préoeptes^  comme  àristote  cooTeriit  celles  que 
llostînct  da  gëoie  avait  dictées  k  Homère  5  on  ne 
peut  réellement  s*armer  contre  loi  ni  d'Homère  ni 
d'Arîstote. 

Si  Ton  yeut  changer  ce  soupçon  ragoe  en  idée 
Bette  et  distincte,  rotci  peot^re  le  fil  de  raismi* 
■emens  que  Ton  peut  suivre.  Il  doit  nous  con« 
dnire  k  reconnaître  comment  dans  ce  nouTean 
genre  de  poëmes,  c'est  «à -dire  dans  le  roman 
épi<}ne ,  Tëpopëe  a  pu  te  dispenser  de  snirre  les 
tègles  connues,  ou  du  moins  leur  donner  une 
g ran<le  extension  sans  les  enfreindre. 
'  On  en  convient  universellement  anîourd*haij 
^us  n'avons  qu'un  fragment  de  la  Poétique  d*A« 
.  ffistote^  soit  qoH  ne  l'ait  point  achevée,  soit  que 
ee  qui  manque  se  soit  perdu.  Dans  ce  qui  nous 
reste ,  il  ne  traite  que  de  la  poésie  en  géiîérail,  de 
b  tragédie  et  da  poè'me  épique.  Relativement  à  oe 
dernier,  il  se  borne  k  parler  de  l'héroïque  ^  et 
n'emploie  presque  jamais  pour  le  désigner  que  le 
mot  épique  ou  épopée,  quoiqu'il  doive  j  avoir  et 
ttu'il  j  ait  eilectivement  plusieur&sortes  d'épopées, 
oont  une  seule  est  purement  héroïque. 

D'après  l'étjmologie  m^me  du  mot,  le  titre  de 
poëme  épique  convient  à  tout  podme  qui  con- 
tient le  récii  d'une  action  soit  héroïque,  soit  oom«- 
«lune  :  épique  est  le  genre  ,  héroïque  est  Tes- 
^èce;  les  règles  qu'A.ristote  a  établies  pour  Tes* 
pèce  doivent  «elles  Itre  appliquées  k  tout  le 
f  enref  Ses  préceptes  sont  inattaquables;  oe  sont 


oeux  àvL  gème  et  f(a  goât;  mais  sans  noaa  en  éear«> 
ter  donnonsMeur  toate  l^extension  qai  leur  ooa« 
▼ieat  ;  no  as  eo  verrons  sortir  plusieurs  espaces 
de  poèmes  dont  il  a'a  fait  aucune  mention  ;  maît 

3 ne  Itti^m^me  reoonnaîtraîl  pour  des  poëmes  et 
e  rentables  épopées  ^  puisqu'ils  sont  déduits  d» 
•es  principes ,  et  que^  pour  employer  les  termes 
de  récole5  il  on  ^  parlé ,  sinon  explicitement^  àvt 
moins  implicitement. 

'  Le  récit  d'une  action  illustre  est  la  matiM^  de 
répopée  3  et  la  représeàtation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie;  la  oomédie^au  oontrairejft 
pour  sujet  la  rc»présentation  d^une  action  popu« 
.  iaire  ou  commune.  Voilà  ee  que  dit  Aristote; 
Ajoutons  à  cela  que  le  récit  d  une  actien  popn<* 
faire  ou  oommune  peut  fournir  une  autre  espèce 
de  poëme  dont  il  ne  parle  pas;  tel  était  le  Afer» 
giiès  d'Homère»  qui»  selon  Aristote  lui-même» 
fut  l'origine  de  la  comédie»  comme  YlUaékl^ 
fut  de  la  tragédie  ;  car  pourquoi  serait-il  moioa 
permis  dé  raconter  en  rers  une  aotioo  commune 
qu'une  action  illustre  f  ' 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramattqnef» 
bomme  Plaute»  par  exemple»  ont  mâle  dans  leura  . 
représentations  des  personnes  illustres  ou  héroï- 
ques» areo  des  personnes  de  basse  condition  et 
des  gens  du  peuple.  ~Faisoi|s  dam  le  récit  ce  que 
Plante  a  fait  dans  la  représentation  3  et  nous  au* 
rons  une  troisième  sorte  d'épopée  »  dont  Aristote 
n'a  rien  dit»  mais  qui  est  déduite  de  ses  principes* 
Toilà  donc  la  poésie  représentative  ou  dramatique 
divisée  en  trois  espèces  »  selon  qu'elle  repriienle 
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^s  aolSoDê  tllaBtreB  oa  des  aotioos  commones^  ou 
enfin  des  actions  illustres  et  oemmuoes  melëes  eo' 
semble, doit itaîtront  la  tragëdîe, la  oomédie  e%  la 
tragî-eomëdie:  voila  aussi  la  poésie  sairative  oa 
jpiqne  égaleioeot  dimée  ea  trois  espÀoes,  «elon. 
ou'elîe  raeonie  l'aoe  on  l'aotre  de  oes  trois  aortes 
d'actions.  La  première  sera  l'héroïqae  oa  rdpiqi^ 
d'Aristote,  telle  que  Vtlîade;  la  eeconde  reeçeas- 
blera  aa  MargjUès  3  ou  à  Tidëe  qae  la  tradîâoa 
BOUS  down  de  w  poeoie  qui  s'eat  perdu ,  e4  ello 
40»  ftoentera  q«o  dcA  actions  ooMimttDes  «  la  troi- 
•ièosa  nraonlera  ^lei  «etioât  ooosmaaes  et  do»  ao# 
tiooabëMâqnes,  el  ses  personoagea  seroQl  oAoilid 
nobles»,  mctlîë  papnlaîrés»  à  pea  pi^  9009010  ¥0* 
iyêsét,9n  eoMne  ternît,  si  l'on  «rent,  on  poëoso 
•à  il  j  aitrail  enooiio  filas  d'actions  et  de  penaoa- 
.  nei  coasmanei. 

Gbacane  de  oes  esp^es  peot  se  sabdiWs^r  00* 
oore.  -Et  eoaunent  établir  des  règles  qui  paissont 
contenir  ea  même  tena  k  uat  d^espècea  élffé» 
rentesF  Homère  s'était  tracé  aa  plan  pour  Vlliad^f 
il  s'en  traça  un  antre  pour  V0<fy)89ée;  eebii  da 
M«^è§,  qu'on  lot  atfcribno,  ne  rosseoiblait  sans 
doale  ai  à  iT^an ,  ni  à  l'aalre.  UAmphiaruûê  oC 
YAÊÊiÊ^Hiéide^  s'il  est  Trai  qu'il  leseàtcomposA^ 
n'aTàient  peut-être  aucun  rapport  ayec  les  «roia 
premiers;  et  saas  parler  de  la  Bairaehan^ma^ 
ehhs  qai»  soit  qu'elle  appartienne  à  un  aulra 
poète  »  soit  même  qu'on  la  r^rde  comme  son 
ourragOj  n'est  évidemment  qu'une  parodie  de  Ses 
grands  poèmes,  fti  ce  [génie  fécond  avait,  comme 
l'assurent  quelques  autenrsj  enfanté  jusqu'à  dhi'^ 
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finit  po^fliM  (i),  peaU^tre  arait-il  dans  oliaoua 
tinM  use  marohe  particalière^,  et  mëlaDgé  de  di« 
▼«raes  façons  le  oaraotère  des  personiies  el  des 
mutions,  l'hëroîqae  et  le  popalaire ,  le  plaisant  et 
lé  sdHeax. 

C'est  pi'ëoisëment  ee  qn^on  a  fait  dans  le  ro-- 
man  ëpîqne.  Dés  personnes  de  font  rang'^  des 
dTénemeos  de  toute  espèce  j  de*  batailles  «  dee* 
dombats  sinpiliers ,  des  seènes  demesllques ,  des 
intrigues  d'aïunufj  des  vojages;  des  héros ,  dea 
chevaliers  5  des  rois  5  des  vilhigeois^  des  ermites  > 
des  reines  et  des  femmes  enlerëes  ,  des  amantes 
abandonnées 5  des  femmes  guerrières,  des  fées» 
des  magtoienSj  des  démons,  des  géanS,  des  nains  ; 
des  cheTauz  Tolans,  des  montagnes  de  fer  ou-d'a* 
cier,  des  palais  enohantés ,  des  jardins  dëlieient,' 
des  déserts;  enfin,  ton t  oeqnela  nature  produit  > 
tout  ce  que  Tart  invente  et  tout  ce  que  peut  crier- 
l'imagination  la  plus  riche»  ou,  si  l'on  vent,  la  plus 
folle,  tout  cela  est  admis  dans  l'épopée  roma- 
nesque ,  et  y  peut  entrer  à  la  fois. 

(i)  La  Petite  Iliade,  la  Phocmide y  les  Cereopes^ 
leé  kpieieUdet^hi  Prise  d^OEealief^ies  Cfpriaqtie», 
les  Epifones  ou  la  Prit€  de  Tkèbee ,  etc»  Selon  le  ' 
Quadno  («Vior.  e  rag.  d'ogai  Poeèia^  t.  Yl,  p.  648  )>' 
on  lai  en  a  attribué  pias  de  quar^ate.  C'est,  comme 
l'observe  CesaroUi  { Ragionam,  Stor,  criiic,  en  tête 
de  sa  traduction  àeVIUade,  éd.  de'Pise.  t.  I,  p.  xaf), 
£*ett  ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrang^  l  o- . 
pinion  de  VicQ^  aii*Homèse>élaît  ub  nopa  générique 
qui  représentait  1  idée  abstraite  du  poète  épique ,  et 
aa(|ael  on  rapportait,  dans  l'antiquité,  tous  les  ia^ 
difidas  particuliers  du  même  ^eart 
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Soppoftone  qu'on  retrènvat  le  nkiniacrit  c^tOB 
poème  greo  incoaoa  jntqn'à  ppësent^  •!  qu'an 
style^  à  la.  manière  aux  opinions  mythologiques  ^ 
aux  traits  d'iiistoire  mélës  avec  lafable^  on  lere- 
eonnât  ponr  être  nne  des  productions  d'Homère; 
«opposons  encore  qnè  dans  oe  poème  il  se  fnt 
propose  de  célébrer  nne  des  pins  illnsirea  familles 
de  la  Grèce,  mais  qu'il  entTouln  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  qte  comme 
épisodique  ;  qu'il  eut  «itiM^é  cette  paètîe  prin- 
cipale de  son  sujet  k  une  époque  de^miie  £>- 
meuscj  soit  pari'bistoire,  soit  par  les  ficUona  des 
autres  poè'tes;  qu'il  eut  choisi  dans  cette  époqot 
un  héros  célèbre^  sur  lequel  il  eut  feint  et  même 
promis  par  son  titre ,  de  Touloir  fixer  l'attention 
et  l'intérêt  ;  qu'il  «ut  rassemblé  un  grand  aombre 
d'auti*es  épisodes  «  les  uns  naturels  et  touchanSj 
les  antres  extraordbaires  et  merveiHeux,  d'autres 
enfin  hors  de  tout^  croyance  et  plus  étrangers  en* 
core  k  1  ordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
▼âges  de  Gircé,  les  Syrènes,  les  Lestrigont»  et  le 
Cyclopei  qu'avec  des  personnages  héroïques^  tels 
qnUlysse,  Agamemuoo,  Hector  »  Achille ,  pio« 
mède^  etc.  il  en  ent  mêlé  de  vulgaires  et  de  bas, 
tels  qu'Eumée«  Mélanthius,  les  suivantes  de  Pé» 
nëlope  et  le  mendiant  Irns ,  mais  en  pins  grand 
nombre  encore,  et  répandus  plus  nniverselleaieot 
dans  la  machine  du  poé'me,  et  qu'habile  comme 
il  Tétait  à  peini^re  la  nature  ,  il  eut  aussi  fidèle- 
ment imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple  que 
celles  de^  rois  et  des  héios. 

Sopposons  enfin  que^pour  donner  à  cet  onvrago 


^o  oâtacière  particulier^  au  lien  de  sèoaebersani 
-cesse  »  comme  Vlaos  ses  antres  ppêmes»  derrière 
ces  personnages ,  de  les  (aire  nioavoir  sans  «a 
montrer  Ini— œéme^  et  d'^attachtov  le  lecteur  pair 
l'iilttsion  d'nne  acti<m  continue  et  fidèlement  re» 
pr^seiitëe^  il  'eût  an  oontraire  imagine  de  se  mettri 
Ini-meme  en  scènes  de  débiter  librement  des  faitSj 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques  «  ou  des  ré- 
ile:Kions  analogues  à  ces  faits  mêmes  j  de  passer 
d'ùto  sujet  à  un  autre^  comme  on  le  fait  en  racon» 
tant  de  vive  voix  3  mais  de  ne  perdre  de  Tue  son 
principal  objet  que  pour  le  vetrouTcr  et  le  re- 
prendre à  soagrëj  d'exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire,,  ou  de  la  tromper  tour  autour,  de  cou* 
«erver  dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
ah*  d''ai8aucej  et  quelquefois  moitié  plaisant,  d'udr 
esprit  fécond  et  facile,  qui  se  joue  de  ce  qu'il 
iraconte  et  de  ce  qn^il  inrente.  Quel  serait  le  JQ«« 
gpQient  qu'on  porterait  de  cet  ouvrage  f  Qui  ose** 
T.iit  dire  à  Homère  :  vous  avea  fait  un  mauvaîa 
poéme^  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressembla 
ni  a  votre  lUaie^  ni  à  votre  Oiyssiei  nousavioni 
établi^  d'après  la  première,  des  règles  qui  couver 
oaieiit  un  peu  moins  k  la  seconde,  mais  qui  ne 
yout  point  du  tout  à  cette  production  nouvelle^ 
lions  ne  réformerons  pas  nos  lois:  nous  avons 
trop  long<*tems  soutenu  qu'elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables,  il  ^st  plus  simple  de  nier 
que  l'onvrage  soit  de  vous  «  on  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  en  délirOr 

Sans  noua  embarrasser  de  ce  qu'Homère  pour* 
rait  rendre,  voyons  quela  rapporta  le  Roland 
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firief$r  peut  avoir  àt^  an  poème  de  oette  esp^o*: 
•Btroae  mieaxqa'oD  n'a  fait  Jii»qa'ioi  dane  l'esprit 
de  eet  oavrage  ;  taohoot  de  distioguer  ee  qu'il  a 
4e  oommon  avec  lee  anoieoe  «  et  U  teinte  papti* 
«nlîère  qu'il  a  reçoestaal  doirénie  ép  aon  aatear 
^pse  dea  fictioaa  et  dea  id^  adoptéaa  4»  tmt  tema. 

Ànùljrie  de  /'OlU(*«9o.pwipao. 

Ho«e  avons  aoîvi  dans  leur  développement  «ne- 
eeesif  les  i  iéea  de  oes  fiotioos  poétique»  ^  depaîs 
répoqoe  où  ellea  auntaieot  le  penple  dans  lea 
plaoes  pablioue»  et  dans  let  rues» jasqa'au  tems 
mh  le  Bofario,  y  ^joataat  des  inventiooa  plixf 
richea  et  plue  ë)é^las»  mettant  pins  de  déœoce 
4ana  lea  oloaara  qaê  le  Puhi  s  plus  d'art  et  de 
grandeur  dana  son  plan»  plua  de  gravitd  dana 
aea  penaéet  et  dana  aon  elylè.  donna  le  pramier 
tjpe  de  ce  que  devait  dtre  le  roman  épique ,  et 
Be  laisaa  plua  qu  nn  paa  iiaîre  pour  le  porter  ^ 
aa  perfection.  Ce  paa  éfiaît  encore  îmoienBe;  l'A^. 
^oate  était  deatiné  par  la  natni'e  à  le  franchir. 
Le  tableau  dasa  vie  et  de  ae»  étudea  nous  a  fait 
voir  tout  oe  qu'une  excellente  culture  avait  ajoa^ 
•é  à  ses  dispositions  naturelles  »  par  quels  degrés 
il  fiit  conduit  à  cette  grande  entrepriae  5  la  posi- 
tion où  il  était  quand  il  la  forma  »  ce  qui  déter- 
mina le  choix  de  son  sujet»  et  le  bi^t  qu'il  se  pro« 
posa  daos  la  contesture  et  dans  la  disposition  de 
sa  fable.  Ce  fat  de  célébrer  rorigine  de  la  maisoo 
d'Esté.  Heureuse  maison»  que  rendirent  fameuse 
les  deux  plus  grands  poètes  de  lltalioj  mais  qui 
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paye  d'ibgiatttade  ceux  à  qui  elle  dnt  t|nè  partie 
de  8B  gloire»  comme  poar  apprendre  à  jamais  aax 
poètes  le  fond  qu'ils  doireat  faire  sar  la  faveur 
des  grands! 

L^^rioate»  en  oonrtisan  délicat,  n'antionoa  pas^ 
d'abord  son  projet;  il  ne  donna  point  pour  titre  à 
son  poëme  le  nom  de  Roger,  qne  tontes  les  bran- 
ches de  la  famille  d'£ste  regardaient  ooôime  leur 
aottohe  commune  î  il  n*en  parla  pour  ainsi  dire 
qn'-acotdeoteUement  dans  son  ioTooatton  adres* 
eëe  au  cardinal  Hippoljte.  Par  une  méthode  qui 
lui  est  partienlière ,  tout  sod  début  expose  dans 
un  ordre  rétrograde  les  matières  quil  d<Nt  em-* 
brasser.  Les  amonrs  et  les  exploits  de  Roger  et  de 
Bradamante,  voilà  le  fond  de  son  suiet:  l'amour 
et  la  folie  de  Roland  forment  son  priompal  aocea^i 
•oire;  il  j  joint  d'autres  exploits,  d'autres  amours^ 
les  faits  d'armes,  les  aventures  galantes  d'uni» 
foule  de  dames' et  de  chevaliers,  mélange  qui 
constitue  essentiellement  le  roman  épique,  et  qui 
le  différencie  de  l'épopée  proprement  dite.  Le  pn« 
Mie  était  alora>nivré  de  la  lecture  dea  remans  , 
et  o'jçst  un  roman  que  le  poëte  annonce  d'abord 
par  ce  grand  nombre  d'objets  qu'il  promet  de 
jréunir  (i).  Le  nom  de  Roland  était  devenu  le 
plus  célèbre  des  noms  .roiuanesques  ^  et  l'Aticiste 
s'engage  ensuite  i  raconter  die  lui  des  choses 
que  personne  n*a  encore  dites  ni  en  vers  ni  en 

(i)    Le  donne^  (  cavalier  y  l'arme,  g^  an/iori^ 

Le  eortesié,  l'audaci  impresé  io  conta,  etc; 
<  (G«l,ati.) 

4.  zi 
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proM  (1).  Enfin  il  promet  ttvt  cardinal  Hîppoljte 
déchanter  ce  Roger  le  premier  bérot  de  sa  race  (a)# 
L'amante  de  Aèger  5  la  coorageaee  et  sentible 
Bradamante  cet  mise  en  eoène  dès. le  premiep 
cbant,  et  c'est  par  leur  union  qne  le  poëme  se  ter* 
mine.  Les  enchantemens ,  les  malfaeiins  et  les  di«* 
vers  obstacles  qui  les  séparent  .font?  le  nœnd  de 
faction:  rëvënement  henreux  qnt  ddtrnit  tont  ce 
qui  s'oppose  à  lenr  bonheur  fait  le  dénomiienti 
tonl  le  reste  est  épisodique.  C'est  k  cette  lEdble 
principale  que  rArtoste  a  lié  toutes  les  prédie^» 
lions  faites  pour  flatter  la  maison  d'&te  ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
înaqoes  k  quatre  fois  dans  le  cours  du  poème  ;  c'est 
toujours  Roger  et  Bradamante  qu'elles  regardent» 
et  presque  toujours  à  Bradamante  qu'ellea  ^sônt 
faites.  Les  trois  derniers  chants  sont  entièrement 
fumsaoré»  à  réunir  les  deux  amans.  On  ne  perA 
plus;  Roger  de  Tué  ;  on  partage  ses  périls^  son  in# 
croyable  fénéiopitéj  son  désespoir  et  s)m  bonheur» 
G'^si  la  <lerniiâr.e  impression  qui  reste  du  poème» 
dont  sa  Ttctoire  sur  le  terrtbte  Rpdemont  forme 
le  dénoûment.  S'il  n'en  était' p4s  leTéritabiebéroaj 
le  retour  si  iré^nent  de  son  apparition»  ou  plutôt 

■  I  ,  •    .    •    .i    •  'i    ...y    .  <■.  ■■  -  !■  !■■ 

(x)  J)it6d'Orlmnd9inunnndé$màttaUo'  ' 

Coaa  noA  dàtu^  m  prom  mai  né  in  rima. 

(3t.a.) 

(p)    F'oi  sentireiejra  ipià  d^gni  eroi 

^Che  nominar  con  laude  m'ap^areechio, 
Ricordar^ifuel  Rumer,  cheJU  di  vôi 
£  dé*  voêtri  awi  iUuêtri  il  ceppm  vecchto, 

(St.  4.1 


«a  présence  firesqae  codtmiielle ,  ratlentioiï  tant 
cesse  ramenée  stir  lai»  sar  son  amante  et  sur  leiirs 
desoendaos»  seraient  des  répétitions  tropimpor* 
tnnee»  des  fautes;  trop  choquantes  et'tit>p  nom* 
breases  contre  la  convenance  et  contre  û  gont^ 
on  plutôt  le  poà'ttte  entier  serait  une  faute. 

L'événemeiH  célèbre  auquel  rArioste  .attache 
cette  intrigne  principale  est  la  gnerre  dee  ftirni- 
sine  contre  Charlemagné  »  guerre  fabuleuse»  maîe 
qui  faisait  alors  ief  sujet  de  tous  les  romane.  G'eet 
«▼ec  un  art  admirable  que5 1»  reprenant  au  point 
oèie  Bojardo  l'a  laissée  »  il  la  conduit  à  sa  fin,  et 
qu'il  y  enirelaee  les  amours  et  lee  èiploits  de  Ro* 
ger  et^eBradamanle.  Les  Français  d'abord  vain- 
cue et  assiégés  dans  Parie,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités»  repoussent  ensuite  les  Sarrasins  jus- 
•q-u'en  Provence»  et  les  forcent  enfin  de  s^embar^ 
qner  ppur  TAfrique.  Le  roi  Agramant»  chef  gêné* 
rai  dé  Tentreprise  »  près  d'arriver  dans  ses  états  » 
voit  «a  capitale  embrasée  et  détruite:  une  tem« 
péte  l'oblige  à  reîjcfaer  dans  une  petite  fle»  où  il 
nenrt  de' ta  main  de  Roland. 

La  folie  âe  ce  Roland»  qui  sert  de  titre  an 
poëme  »  n'en  forme  k  proprement  paHer  que  le 
premier  épisode.  Sa  passion  constante  pour  llw 
grate  Angélique»  celle  de  cette  reine  peur  Médor» 
la  manière  inattendue  dont  Roland  en  est  instruit» 
les  tour  mens  qu'il  éprouve»  la  démence  qui  en 
est  la  suite»  la  peinture  énergique  de  oette  fureur 
et  de  ses  effets»  le  moyen  extraordinaire  qu'As- 
tolphe  emploie  pour  lut  rendre  aon  bon  sens»  et 
les  deuils  ingéuienx  qui  préparent  cette  eure  si»» 
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Snlièi^i  font  de  oe  long  épisode,  oa,  si  Von  veiit^ 
e  cette  trotsiàme  partir^  de  i'actioB,  une  de^plos- 
fiches  pvodiiotioiis  do  génie  poétique. 

Après  oe»  généralités  qni  donnent  aoe  idée  trop 
imparfaite  dn  vaste  plao..de  ce  poëme  et.  de  l'ar* 
tifioe  areo  leqnel  ces  trois  principales  actions  y 
•ont  conduites  5  TOjons  si  noos  ne  ponr^dna  pas 
en  suivre  plus  particalièrement  la  triple  intrigue^ 
en  la  dégageant^  et  des  retours,  qu'elle  forinecon* 
tinuellement  sur  elle-même  5  et  des  épisodes  se« 
eondaires  qui  ê'y  entremêlent  à  chaque  instant. 
Il  n'est  pas  rare*  de  voir  des  personnes  se  plaire 
Mêe9  à  la  lecture  de  l'Arioste  pour  la  recommea* 
cer  pinsîeura  fois:  il  Test'  beaucoup  de  trouver 
quelqu'un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteur»  , 
k  qui  il  en  reste  dans  Tesprit  une  idée  nette  ^  ei 
qm  s'en  soit  Tait  à  soi-même  une  analyse  un  peu 
exacte.  Celle-ci  leur  épargnera  de  la  peine  ^ei 
f)eut->être  leur  préparera  da  nouveaux  plaisirs»  à 
peu  près  comme  ces  dessins  Ou  ces  plans  sana  cou^ 
leursj  mais  fidèlement  tracés^  à  l'aide  desqneleôa 
«e  rappelle  agréaUement  tes  paysages.  qu'pQ  a 
parcourus^  et  qui  font  qiie  Voa  jodit  mieux  de 
leurs  aspects  variés  et  de  leurs  divers  points  de 
irue,  lorsqu'on  y  voyage  encore. 

Je  me  propose  ici  on  bnt  tout  difierent  de  celui 
que  j'avMa  dans  l'analyse  du  poëme  de  Dante;  ma 
méthode  diiérera  de  même.  En  traçant  le  plan 
^  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis^  >e  citaià 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  inceo*- 
•muet»  du  noioft  en  France*  On  j  connaît  beau^ 
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eonp  mieux  les  prînoipalès  béantes  de  TÀrioste; 
«nais  Venseroble ,  la  oiarebe  ^  en  un  mot  le  plaa 
général  de  V  Orlando  furioso  ne  «ont  guère  raoinn 
i^orës  que  cenx  de  la  Divina  Oommedia.  C'eitt 
êe  cela  noiqnement  que  je  vais  m'oocuper.  J'ana* 
ly^erai  ton|onni,  sans  jamais  citer  ni-tradnire.  Les 
citaltdns  auront  lejar  tour.  S'if  en  réInUe  d'abord 
pltis  de  sécheresse  3  moins  d'agrément  et  de  va- 
rîëtéj  on  voudra  bien  m«  pardonner,  pourvu  qa'a«? 
Tec  d'autres  moyens ,  je  ne  sois  pas  moins  utile. 

L'Arîoste  a  choisi  avec  beaucoup .  de  '  discerne^ 

ment  le  poiut  de  faction  du  Boj'ardo  où  il  devait 

eooinaencer  la  sienne.  C'est  lorsqu'une  rise  s'é* 

taBt  élevée  entré  Roland  et  son  cousin  Benand» 

lous  deux  amoureux  delà  belle  Angélique,  Char* 

lemagnOi  qui  j^vait  besoin  d'eux  pour  la-bataill* 

«pi'il  allait  donner,  remet  cette  Beauté  dangereuse 

entre  1«b  mains  du  vieux  duc  de  Bavière ,  et  U 

promet  pour  récorojpense  à  celui  des  deux  rivaux 

qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  cette  journée  (1). 

La  bataille  est  perdue,,  l'armée  chrétienne  en  dé« 

Toute,  le  duc  fait  prisonnier.  Dans  cette  dérouté^ 

Angélique  quitte  la  tente  où  elle  était  en  dé* 

pot ,  monte  k  cheval  et  s'enfuit  dans  la  foret  voi* 

sine.  Elle  y  rencontre  Renaud  qui  court  à  pied 

cherchant   son  cheval   Bajard.   On  se  rappelle 

•qu'Angélique  avait  bu  à  la  fontaine  de  la  Haine» 

et  Renaud  à  la   fontaine   do  TAmour  (2).  Dès 

(x)  J'ai  observé .  dans  rex trait  du  Bojarào  la  di^ 
férence  qui  existe  ici  entre  la  version  de  l'Arioste  et 
la  sienne;  ci-dessus,  p.  doa. 
.  (a)  Orlfindoinnam^rtOo^t.  lUj  d-dessus,  p.  a8a; 
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qu'il  l'aperçoit^  il  yhnl  Vaboriler;  elle  le  recoQ«* 
naît  et  s  eafait  à  teate  bride.  Elle  amve  aa  bord 
d'uae  rivière,  o&  elle  (ait  aae  aatre  reacoiitre. 
Le  sarrasio  Perragos,  b'aigaé  de  saear,aratt  f  oa« 
lu  pmser  de  Peau  dans  son  casqae^et  l'y  avait  lais- 
ié  tomber.  Il  oherchatt.à  le  ravoir,  lorsqu'il  eo« 
iettd  lés  orti  d'effroi  que  jette  Angélique  eo  f  ayant 
R'euaad  qai  la  sait.  Qaoiqae  sans  casque,  tl  s'd- 
iaôee  aa  devant  de  Renaud  et  Tattaqne  l'ëpée  k 
la  main.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s'enfuit 
de  plus  belle»  Les  deux  chevaliers  s'en  aperçoi- 
vent, suspendent  leur  combat,  conviennent  dé 
le  reprendre  quand  ib  auront  retrouvé  celle  qat 
en  est  lV>b|et,  montent  tons  denx,  l'on  en  selle, 
l'autre  en  croupe ,  8  or  le  ebeval  de  Ferragus ,  «t 
te  mettent  à  la  poursuite  d'Angélique  (i)^ 

Bitfntât  le  chemin  se  partage  on  deax.  Inoèr« 
tains  de  celui  qu'elle  a  pn  prendre,  ils  se  séparent. 
Renand  s^énfonce  dans  la  forêt  ;  Ferragus  revient 
ad  bord  dn  fleuve  d'où  il  était  parti.  Il  reOMn- 
menoë  à  chercher  avèc  utie  longue  perche  snn 
masque  qOi  était  tombé.  Toat  à  coup  l'ombre  do 
TArgaâ,  de  ce  jeune  frère  d'Angélique,  qu'il  arait 
tué  peu  de  tends  auparavant ,  et  dont  il  avait  jeté 
le  corps  précisément  en  cet  endroit ,  s'élève  du 
Inilièn  du  fleuve,  teTnaat  d'une  niaia  le  casque 
ftae  Ferragns  lui  avait  alors  promis  d'y  rapporter 
Uans  trois  joars.  Il  Ini  reproche  son  manque  de 


if    (i)  Orlnndo  JurioM,  c.  L  C'iest4à  qa'est  ce  trait 
charmant  devena  proverbe  : 

Ogràn  honÈâ  â&^  céU^àHeti  aïOiqiuf  ^.,  st.  sa. 
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parole  5  et  disparaît  aveo  aoacaaqiie;  aottea  par- 
tie alîère  qae  ie  Bofordo  ayait  oomaieacëe  (i)  ^  (}t    * 
qoe  l'Aiiâste  «  en  paisant  »  termiore  aiosi . 

Gepeadant  ikagéliqne  fuyant  à  tracera  la  forêt 
et  n'en  pouvant  |>Iaa  delasaitudej  était  desoeodne 
dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  des  baissons 
fleuris  formaient  lé  plus  délioieax  ombrage.  Elle 
•olead  no  chevalier  qai  s  *6  croyant  seal ,  poos- 
"sait  des  sonpirs  et  se  plaignait  de  sa  destinée» 
'C'était  SaoripanI, roi  de  Giroassie»  qui]  après  l'a- 
Toir  délendneeo  Orient  lorsqa'elle  était  assiégée 
'dans   Albraqne  sa  capitale  (2),   était  passé  en 
Oceîdent  pour  la  suivre  5  et  orOjait  l'avoir  entiè« 
»  vement  perdue.  Angélique  pense  qa*il  peut  la  ser« 
.  vir  encore^  la  sauver  des  poursuites  de  Renaud  j 
.  et  la  reconduire  dan»  ses  états,  Elle  sort  du  lieu 
où  elle  était  cachée  ,  aborde  Sacripant  ^  et  lui 
moatffi  les  dispositions  les  plus  favorables.  Il  >e 
préparait  à  en  profiter  plus  qu'elle  ne  le  voulait 
peut-«tre  5  lorsqu'il  est  interrotBpu  par  farrivée 
t  d^on  chevalierj  couvert  d'une  armure  aussi  blan« 
obe  que  la  âeige.  Sacripant  le  défie  an  combat. 
'  Au  premier  coup  de  lance 3  ce  chevalier  l'abat  ^ 
>  le  laisse  étendu  sur  le  sable^  et  poursuit  fièrement 
.'  sa.  route.  Un  courrier  qui  vient  à  passer^  apprend 
^u  triste  Gtroassieo.  que  ce  chevalier  blanc  est 
.  «oe  femme  >  on  plutnt  une  Jeune  fille  ^  la  belle 
:  ^t  iovinoible  Bradamante  (5) .  Sacripant^  à  peine 
relevé  de  sa  chute  3  n'était  pas  encore  revenu  dé 

(i)  Orlando  innamorato,  c.  III  i  d^-dessos^  p.  a 80» 
(s)  Orlando  innàm.,  cTL   '     ' 
(3)  Orlando  fur.,  c.  X,  st.  ê$»  70, 


M  hoDte^  lorsqu'on  «ntre  ofaeTalier  BiirTient  i 
.pied  C'est  Renaud.  Sacripant  met  pied  k  terres 
nonyeau  combat^  iiouv.eiles  terreurs  d'Angélique^ 
qui  prend  3  oomme  i  son  ordinaire  »  le  parti  de 
monter  sur  le  cheval  de  Sacripant  et  de  t'enfoir  (i  ). 
Elle  rencontre  dans  la  foi  et.  un  vieil  ermite  j 
Bëcromant  de  son  métier.  £lle  Ini  confie  son 
extrême  désir  de  quitter  la  Franoe*et  de  s'embav- 

nau  plus  vite  4  pour  échapper  aux  ponrsnitea 
enand.  L'ermite^  qui  a  ses  vnes  ^  éroque  un 
démon  familier  ,  et  l'envoie  «  sous  la  forme  d'un 
▼alet,  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
-pour  Angélique.  L'esprit  follet.  letir  affirme  qu'elle 
A  retrouvé  Roland^  qu'en  ce  mdment  il  l'enlève  en 
se  moquant  d'eux  et  retourne  à  Paris. avec  elle. 
Renaud  j  sans  dire  un  mot^  monte  sur  Bajard, 
que  son  instinct ,  qui  approchait  de  rtatelligenee 
Lumaine  ,■  avait  ramené  auprès  de  lui  ^  et  conrt 
au  galop  vers  Paris.  C'était  lé  moment  où  Charle- 
-  magné)  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  contre 
Agramantj  rassemblait  le^reste.de  ses  troupee^ 
se  préparait  à  soutenir  un  siège  ^  et  pensait  k  en- 
voyer en  Angleterre  demander  du  seœur».  Il  j 
député Renandj à  qui  cette  commission  est  fort  dë« 
sagréablcj  mais  qui  part  aussitôt  pour  la  remplir^ 
Ce  ne  sont-là^  ponr  ainsi  dire^  que  les  préli- 
minaires de  l'action  ;  c'est  ici  qu'elle  oommenee 
à  s'eilgager  et  que  l'on  a  besoin  ^  pour  ^entendre 
dans  l'Arioste ,  de  se  rappeler  ce  qu'on  en  a  vu 
dans  le  Bojardo^QeKlt  terrible  Bradamante^  qui 

Il  "    '  l—       I  l'iLI      _■ I   L.  ■  -    _    ' ._-._-l 


traite  si  nidôment  les  chevaliers  W  pins»  braves  i 

eel  cepieiKlaiit  oecopëe  d'na  soio  pi  as  anaiegoe  à 

soo  sexfe  et  à  son  âge.  Elle  va  efaercliaot  aom  cher 

Roger^  qu'elle  aime  teortrement  et  qtù  Vaime  d# 

même,  quoiqu'ils  ne  se  soient  vus  et  parle  qu'ooft 

ibityle  jonr-où  ils  Cvréat- sépares  par  une  tronp» 

<le  Sarrasins  j  et  oii  elle  se  laissa  emporter:  à  la 

poarBtiite  de  oelni  qui  iWait  blessée  (i).  A  qaeU 

qtie  distfoce  Au  lieu  où  elle  avait  renrèrsé  Sacri» 

panty  elle  trouve  Finabel  5  de  cette  perfide  race 

de  Ma^enoe!,  ennemie^de  celle  de  Giairmoiit  et  dé 

Montaabiui-  B  la  trompe  3  Tégare  dans  les  mon*» 

-tagnes  et  hi  plrécipite.  dans  il  ne  caverne,  oÀ  il 

croit  quelle  trouvera  la  mort  (2).  Elle  y  trouva 

laa  contraire  le  tombeau  profjbétique  de  Merlin^ 

et.  la  bonne  magicienod  Mélisse  ^  à  qui  sa  veiM» 

était  annoncée  )  et  qui  après  Ini  avoir  prédit  et 

avoir  liait  passer  sous  ses  yeux  tons  les  héros  fu^ 

tura  de  la  maison  d'Esté -j  qui  doivent  naître  et 

son  union  avec  Roger^ lui. enseigne  ce  qu'elle  doit 

faire^pour  le  retrouver  et. pour  le  tirer  du  chiteatt 

magique  où  le  vieil  Atlant  3  ce^t  ancien  guide  de  aa 

jeunesse^  le  tient  de  nouveau  renferma  (3). 

-  En  passant  dé  l'imagination  du  B^jàrdo  dans 

celle  de  TArioste  >  Atlant  «'est  .enrichi  d'nn  hip« 

^grypbcj  espèce  de  coursier  ailé,  sur  lequel  il 

s'élère  dans  -les  airs,  et  d'un  bouclier  enchanté 

qui  jette  un  iel  éclat  lorsqu'il  le  découvre,  que  les 

il)  Orlandomnam.3  1. 111  j  c.  V  i  ci-degstts,  p.  3o6. 
4  ÔtUndofur..  c.  U.  st.  va  et  péault. 
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jeux  soQl  ^loaic;  <oa  tomWprt^^  deMoâaieat^ 
presaM  stoft  rl«;  le  magMÎaD  tMcik  alon  oelai 
qui  Iftofté  eombaltr*  et  T^eoiporte  dans  aon  cha- 
%eaa.  U  n^extste  an'on  aevl  mejea  dt  Tamore  cet 
enchaiitenieDt»  oeat  de  porter  à  aoa  dcHgt  Tas* 
■eau  qm  avait  appartena  k  la  belle  AogëUqœ.  Orj 
daas.  ce  moinent-ii  m^me,  le  petit  roi  Branel^  qui 
loi  avait  dérobe  cet  auaeaa(i)^  marchait  vers  U 
«hateaa  d'Allant  pour  en  retirer  Rogei;^  et  le  li- 
Trer  au  roi  AgraœaDtaoa  géoéraL  Mélîase  en  in»' 
trait  Brada  ma  a  ta  et  lui  ooaaetlle  de  tner  &ranei, 
de  n'emparer  de  l'ianeauj  et  de  Caire  po«r  .son 
eonpte  ce  q«e  ce  barbe  roubit  faii^  pour  celui 
id'Agramaiit». 

.    Bradamante^  après  avoir  quitté  Méliiae^  troan 
«n  effet  le  petit  roi  de  Tiapitaoe,,  naia  «lie  i^ 
fmgiie  à  toer  un  homme  yil ,  faible  et  aaoe  dé- 
Jense;  elle  l'attache  an  pie<l  d'an  arbr^j  lai  preod 
i'amieia  d'Augéliqui*  «  et  marche  vert  le  chateia 
.d'Atlaot  (2).  Arrivée  \h,  elle  aoit  de  poiat  en  poiat 
iea  leçons  de  ittéiisse  ,  rooipt  reaohàntement^  de* 
/livre  Roger  et  avec  lai  Gradaase^  Sacripant  et 
quelques  autres  guerriers  qui  y  étsueat  basai  re- 
t'snos.  L'eachantetiieqt  détruit,  Atlant  et  aon  eha- 
teau  disparaîssenti  malt  l'hippogryphe  reatef  Ro- 
ger a  l'imprudence  de  te  aïonter;  l'hippogryphe 
prend  aussitôt  sou  vol  et  l'emporte  à  travers  les 
airs  (5).  L'Arioste  usapt  du  privilège,  ou  saivaot 


(1)  Oriandoitmam.»  1.  U»  c.  V;  d-deisas»  p.  aoo. 
{%)  Orlando/ur:,  c.  IV,  st  14. 
(3)/è«l.,.t.46. 
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une  des  lois  àa  roman  ëpix|ae^  a  laissé  Renao!! 

embarque  pour  l'Angleterre  et  assailli  d'one  teai'* 

pâte;  ii  laisse  ici  Roger  au  kaat^es  airs  ecaporté 

par  llnppogryphe,  pour  raooater  les  ^  aventures 

de  Reaaal  eo  Ecosse  oh  la  tempête  l'a  jeté ,  on 

platôt  l'aventare  iatéressaote  de  la  belle  Geoèvrej 

que  Reaaad  venge  d'one  oalomnie  et  sanve  de  U 

lkibrt'i(i).  Le  poète  revient  ensuite  à  Roger,  le 

retrouve  en  l'air  sur  son  hippogrjrpke  5  le  ramènn 

enfin  vers  la  terre ,  et  le  condnit  dans  l'île  en<r 

efaamée  d'Aloine  (2). 

•    Cette  fiction  est  liée  à  celle  de  l'île  de  Falerbo 

et  de   iforgane  dans  VOHmdo  innamar^Oo  (5)^ 

La  fée  Âîctne  est  soonr  de  la.  méchante  fée  ililor* 

gane  et  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle.  Bile  i«tient 

pour  son  plaîttr  dans  les  délices  et  dans  la  mol* 

leése  les  chevaliers  qui  fio^bbeiït  entre  ses  mains. 

Bile  s'en  dégoûte  bientôt ,  et  fiour  qtt*ils  naiUent 

pas  loi  faire   une   mauvaise   réputation  par  lo 

inonde 3  elle  les  change,  selon  son  caprioe,  en 

nirbres,  en- fontaines  ,  en  animaux  ou  en  roohen. 

Le  vieil  Àtlant,  à  qui  Roger  avait  éohappé,  aim»* 

giné  ce  nouveau  moyen  de  l'éoarter  des  dangers 

de  la  |uerre.  lia  en  l'art  de  le  faire  arriver  dans 

«ttteile,  et  eelui  de  fixer  Hnoonstaote  Alointf. 

Elle  lui  restera  fidèle ,  et  sent  que  désormais  elle 

-  «e  petit  pins  changer.  Mais  ee  ptàn  ne  s[arrange 

p6iat  avec  ceux  de  la  bonne  Mélisse,  qui  *ne  perd 

(i)  CIV,  st.  5t,  jusqu'à  la  fin,  ioat  le  chant  V^ 
et  les  seiie  premièrîM  stan<^'da  chant  VI. 
(a)  C.  VI,  »t.  19. 
(S)  Voyez  ci-dessns,  p.  «94  et  «96. 
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pas  un  instant  â«  Tiie  Roger  et  Bradamanle.  Elle 
histnitt  \i  fi14e  d'Aymon  du  piëge  où  est  toionbé 
tlOù  amant,  et  promet  de  l'en  retirer.  Elle  ne  <de- 
«lande  penr  eehi  qtie  l'anneau  d'Angëlîqae»  que 
Bradamanle  avait  garde.  Avec  ce  taBsman  infail* 
lible,  dëgQMëe'aont  la  forme  dn  Tieii  Allant^  e]!e 
•H  cbercher  Roger  dans  son  He  ^  le  fait  rongir 
de  Tëtat  où  elle  le  trouve,  et,  pour  disaiper  tes 
Causses  apparences  îqui  Toiit  sëduit ,  elle  lui  met 
an  datgt  l'anneaa  magique.  Roger  revoit  Aloioe; 
il  la  revoit  telle  qu  elle  est,  c'est-à-dîré  qu'au  Uea 
d'une  jeune  reine  «  belle  et  oharmante  >  il  rieeoa* 
naîl  qull  n'a  eu  affaire  qu'à  noe  vieille*  fée  ^ 
chauve,  ëdentée  et  ridée.  Il  U  fuit  ateo  hor- 
l»nr  (i). 

L'Arioata  revient  alors  jnr  ses  paa  jusqu'à 
PendroH  où  il  a  laissé  Angéliqne  aenle  dana  na 
bois  avec  un  vieil  ermite  5  qui  a  sur  elle  dea  des* 
teins  peu  conformes  k  «on  état  et  à  son  ,âge^  EUs 
est  exposée  avec -.lui  k  une  aventure  qni  n'eat  m 
la  plus  agréable^  ni  la  plus  décente  du  poëme  (2),' 
«nrprise  ensuite  :aul>Qrd  de  la  mer  pan  éts  <soi* 
«aires  et  emmenée  dans  Tiie  d'Ebnde^  prèa  de 
llrlande,  povr  être  dévorée  par  un  monstre  ma* 
nni  (5).  Le  roi  de  cette  île  avait  encouru  la  co- 
lère, de  Protée.  Ponr  l'apaiser,  il  fallait  expoact 
•tons  les  jours  au  pied  d'un  rocher  une  jeune  fiUe^ 
que  le  monstre  venait  dévorer.  Angélique  j  est 

(t)  Le  reste  du. chant  VI,  le  chant  VII  toat  eatxerj 
et  les  vingt-june  pismières  stances  da  chant  VUL 
(»)C.  Vin,  st.  30,  48  et 49. 
(3)  St.  61. 
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dbiîddite  et  attachée.  Bile  n  attend  pin»  ^«e  la 
morti  Là^  te  poète  Vabaadoaae,  poar  parler  enfin  . 
de  Roland  (r),  qui  n'a  point  eaoôre  ftga^ë  dana 
l'action  da  poëme.    - 

Il  annonce  dèe  le  débat  le  oaraetère  pa^aionné 
€[a*il  a  -iroala- donner  à  ce  héros.  Gan'^at  pintf  le- 
Roland  de  la  ahroniqne  de  Tnrpîn  et  desu  pre» 
initf>ri  poemeli  roaianes<{<ies  :  c'est  >ceiai  qoe  le 
Bo/ardo  a  mis  k  sa  placée  C'est  an  amant  plnt» 
encore  qn'nn  chevalier,  qni  sacrifie  à  son  àmoar» 
la  «ftreté  de  son  empereur,  le  salut  même  de  sa 
patrie  >  en  an  mot  ^  si  prëocoapé  de  sa  passion. 
qu'on  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte  prëoc- 
ônpation  devenir  une  vérilable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  réduit  à  de  telles  extrémités», 
qii'ane  plnie  miraculeuse  a  pu  «seule  éteinlcie 
rinoendie  que-  l'ennemi  y  avait  allumée  Roland, 
pendant  la. nuit  est  livré  aux  agitations  et  à  l'in* 
eomnie..  Ce.  n'est  point  du  siège,. ni  de  l'incendie, 
qu'il  s'occupe;  c'est  d'Angélique.  Il  ne  peut  di- 
gérer l'affront  que  lui  a  fait  Gharlemagne  en  lui 
otant  des  mains  celle  qu'il  avait  conduite  en  France 
k  travers  tant  de  dangers.  Elle  s'est  échappée;  à 
quoi  sa  beauté^  sa  jeunesse  ne  l'exposeat^elles  pas  ? 
C'en  est  ftdt,  il  veut  la  suivre.  Il  ira  pour  la  trou* 
ver  jusqu'aux  extcémilés  de  la  terre.  Il  se  lève  » 
prend  des  armes  couvertes  d'un  vêtement  noir» 
et  auitte ,  pour  n'être  pas  connu  y  ses  enseignes 
ordinaires ,  où  l'on  voyait  ce  cartel ,  emblème  de 
l'hahit  de  deux  conteurs  dont  il  avait  été  vâta 
<■■         ■  ■■  I  ■       »         /       ■  I  —  ■     ■  I  ■  !■  I  ■y    ■" 

(i)St,Mf 
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dans  8<m«nfiine«(»).  n  part  seulj  saai  preifjct 
eoog^^  saDs  dm  adiea;  il  trarerse  le  oainp  emit' 
mi  5  et  Ta  diendnnt  dians  toataa  les  provtncêa  à» 
France  3  la  belle  reine  do  OaUj.  PeiidMit  toot 
lliiirer  et  une  partie  dv  prinaeoiSyil  eoatiiiite  oette 
recherche.  Emn,  il  apprend  en  Iformandie  1114»- 
rible  usage  de  Tîle  à'Ebttde.  Une  idée  oonfnst 
^e  son  Angëlique peut  f  âlreexpoaéaàiiMe  naort 
afirenseje  détermine  à  altercottbattre-le  naoBStrs 
et  ddlÎTrerce  peuple  aNilhettre«x.ll  moate  sbt  une 
harqviej  côtoie  quelque  tema  la  Bretagne  ci  vent 
oîogler  Tera  Ttle  d'Ebnde.  Une  temp^  Je  j^tte  «> 
Zélande^oè  il  est  arrêté  perl'aTenlnve'épiaocliqBS 
da  barbare  Gimesqne^  de  Birèoeet  de  ktb^Jleet 
tendre  Olimple  (l). 

Cependant  Roger  avait  vainon  tons  les  «bats- 
desqn 'Aictne  avait  voulç  mettreà  sa  fuite  :  ferme  - 
dans  son  dessein»  il  était  parrenu.  dans  TautTS 
partie  de  l'îte^  ofikétaieat  les  états  delà  fiée  Logta- 
tille  ^  sceur  d'Alcina  et  de  Mergane ,  inaU  anaû 
bienfaisante  et  aussi  sage  qu'allée  étaient  attachan- 
tes^ folles  et  perfides  (3).  C'est  rembllme  allëgo- 
rique  de  la  Raison  et  de  la  Ferlu^oommelesdevs 
autres  le  sont  des  Passions  vieieusea  et  ieaensées. 
Roger  s  înstHifit  par  les  leçons  de  LogiatiUe-^  va* 
monte  sur  lliippogrjphe  ^  qu'il  a  appris  d'elle  à 
gouverner  ^  comme  on  conduit  sur  terne  un  eour* 
sier  docile.  11  portait  suspencUi  à  Far^Q.le  bon- 


!i)  St.  00. 
a)  C.  IX. 


Qo.  Vo/cx  oi-daHttSj  f*^  z€o. 
(3)C.X. 
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otier  magique  d'Ailant;  et  i  -  son  doigt  raoneaa 

enchanté  que  lui  i|¥«t  envojë  Bradamante.  Il  %*é» 

lève  dans  letiain  et  dirige  ftooTo!  vert  la  Fraocci; 

Bn  paasant  sur  l'île  d'Ebnde ,  il  aperçoit  Asgé-^ 

liqneatlacbëe  nne  gnr  le  roolier^et  déjà  le  met»* 

tre  marin  qoi  s^vanee  pour  dévorer  «a  prose  (i). 

Apr&a  Iniavow  porté  des  ceops'qne  4a* dureté  des 

écailles  dn  monstre*  rend  inutiles  j  il  se  rappelle 

son  bonclîeret  son  anneau. Le  bouclier,  qui  Àlonit 

et  endort  tous  cenx  qui  le  regardent^  suffira  pour 

▼ainore  le  monstre;  mais  de  peur  qu'Aogélique 

I  n'éprouve  le  même  ébronissemeot,  il  descend  d  a« 

^  bord  auprès  d'elle  et  lui  passe  an  doigt  1  anneau 

^  qui  rompt  tons  les  enehantenens  A  l'aspect  du'. 

bouclier^  le  monstre  s'assoupit  ;  Roger^  sans  perdre 

,  de  terne  Ji  le  tuer ,  délie  Angélique  ^  .et  la  fait 

;  monter  d^mère  lui  sur  l'bîppogr jphe,  qui  s'élère 

de  nouveau  dans  les  airs.  On  se  rappelle  dans  quel 

état  est  Angélique.  La  beauté  de  toute  sa  per^ 

sonne  et  la  jeunesse  de  son  libérateur  ont  leur 

efiet  ordinaire.  Il  se  détourne  cent  fois  vers  ^le| 

les  caresses  qu'il  se  permet  ne  font  qu'irriter  sel 

.désirs.  Il  change  son  plan  de  voyage,  cherche  des 

yeux  le  premier  rivage  oà  il  voie  des  bois  et  dea 

paysages  agréables,  et  s'abat  sur  les  00 les  de  Bre« 

tàgoe,  dans  un  endroit  délicieux.  Son  premier 

aoio ,  dès  qu'ils  sont  tous  deux  à  terre,  est  de  se 

débarrasser  de  ses  armes.  Angélique  voit  son  des*  " 

sein,  mais  que  {aire?  heureusement,  en  baissant 

les  yeux ,  elle  aperçoit  à  son^doigt  l'anneau  que 
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Roger  j'araii  mis(i).  Elle  le  rMomiaît;  o*étaàt  \e 
Mea;  o'ëtait  oei  aonean  précieux  que  Braael  lu 
arait  dérobé  îadii,  et  qui  lui  étail  renda  par  ee 
eerole  éCoananl  dfaTenturef.  La  rerta  de  wt  a» 
neaa  ne  se  bornait  pae  k  détruire  lee  emciiaiitf 
■ieD«;  il  ea  proiluisait  an  Im-même  :  en  k 
mettant  dans  sa  boa<Àe  on  détenait  iirrinblc 
Angélique  le  met  snr-le-rtdinaip  dans  la  sieiuae^ct 
an  moment  o^  Roger  se  oroh  près  de  tout  obtenir, 
il  ne  toadie  et  ne  voit  pins  rien.  Pour  conid»le  de 
malheur  j  lliippogrjphe  ou'il  arait  attaché  à  aa 
arbre  j  rompt  sa  bride,  sèmrole  et  dispax^t.  L< 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  ses  armes^  et 
a'enfonee  tristement  dans  la  foret  (2). 

Pendant  œ  tems-U,  Roland  arait  terminé  sss 
expédition  de  Zélande,  tué  le  cruel  Gimosqoe»  et 
réuni  Birène  à  l'amonrense  Olimpie  (5).  il  ne  reflt- 
iNirque  pour  file  d'fibude;  les  ireats  tantôt  trep 
lents  et  tfutot  contraires  l'en  éeartent  lon^teias 
n  arrive  enfin  dans  le  moment  où  le  monstre  du 
mers  allait  s'élancer  sur  une  non  relie  rictîaie.  lU- 
'  land  se  sert  pour  le  vaincre  d'utf  moyen  très-ei- 
traordinaire  (i).  H  le  tue  enfin  et  s'emprease  it 

(i)C.XI,st.d. 

(a)  St.  16. 

(5)  St.  SI. 

(4)  11  passe  du  vaisMaa  où  il  était  sur  une  petilt 
bsr^ae,  av^c  une  ancre  attachée  par  au  gros  câUr, 
se  fatt  avaler  par  le  monstre,  avec  son  ancre,  et  Bkeiae) 
Si  le  poète  ne  aç  trompe,  afec  son  bateau: 

EêeVimmerse 
Con  auelia  ancora  mgaUy  e  s'io  noi^âM^ 
Col  UuUq  ancor.  (  G.  XI,  st.  $7  ) 
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(lëUvrer  la  jeane  Beanté  qui  était  attachée  aue 
surlo  rocher^  comme  l'avait  été  \agélique.  Il  se  < 
troute  que  c'est  cette  même  Olimpie  qu'il  avait 
réunie  à  Birène ,  que  ce  perfide  avait  ealevée  g 
puis  abaudouDée  sur  le  rivage  ;  que  les  corsaires 
d'Ebude  y  avaieut  prise^  etqai^pour  récompense 
de  l'amour  le  plus  généreux  et  le  plus  tendre ^ 
était  eixposée  à  ce  sort  affreux  (i).  Dans  cette  imt* 
tatlou  justement  célèbre  dé  TÀriane  abandonnée 
de  Catulle^  on  plutôt  dé  celle  d'Ovide^  le  roi  d'Ir* 
lande  joué  le  même  r^le  que  Baochus.  Il  faisait  à 
l'instant  même  une  descente  dans  cette  île.  Ilj  ne 
peut  voir  Olinipie  sans  l'aimer^  et  Roland  ne  part 
d'Ëbude'  qu'après  avoir  vu  celle  qu'il  a  sauvée 
deux  fois,  devenue  reine  d'Irlande  et  vengée  de  son 
infidèle  par  l'amour  et  par  l'hymen  d'un  roi  (2). 
Il  revient  sur  le  continent >  où  il  va  toujours 
cherchant  sa  chère  Angélique  ^  et  courant  des 
aventures  qui  amusent  le  lecteur  et  l'intéressent 
même  quelquefois,  comme  celle  de  la  tendre  Isa* 
belle  9'  que  Roland  trouve  dans  une  caverne  j  et 
qu'il  délivre  d'une  troupe  de  brigaadç  pour  la 
rc-a  )re  à  son  cher  Zerbin  (3)  ;  o^ais  ces  aventures 
avancent  peu  l'action  «du  poè'me.  Bile  prend  enfin 

IT  enfonce  les  deux  pointes  de  l'ancre  dans  le  palais 
et  dans  la  langue  du  monstre^  et  lui  tient  aiuâi  de 
.  foirce  la  gueule  ouverte  :  il  en  sort  à  la  na^^  tenant 
toujours  le  câble  de  Tancre^  et  tire  facilement  1  énorme 
animal  sur  le  sable,  où  il  expire.  ,    ' 

ji)St.6j.     . 
i%)  St.  fto.         « 
(3.C.XHetXlH.  • 

4.      -  2i 


3^70  mSTOlRt   LITTKKAIAB   d'iTàUX. 

une  marché  pins  rapide  et  un  plus  grand  carac* 
tère,  qtland  le  poêle  nous  ramène  à  la  ça«rre  des 
Sarrasins  contre  Giiarleinagne  et  au  siège  de  Pa- 
m(j).  Marsile  est  à  la  tête  d'une  forte  armée  de 
Sarrasins  d'Espagne;  le  jeuue  et  prësompttieni 
•Agramant  3  chef  gênerai  de.  l'entreprise  ,  en  com- 
mande nne  innombrable  d'Africains.  Les  deux  rois 
passent  en  rcTUe  les  deux  années:  elles  8*appro^ 
chent  de  Paris  et  le  cernent  de  tontes  parla. 

Pour  la  première  fois^  depuis  que  Cha rie magoe 
est  le  sujet  des  romans  épiques  3  il  paraît  ici  tel 
que  l'épopée  héroïque  l'aurait  peint  d'après  l'his- 
toire. Les  vœux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
l'occupent  d'abord  (a).  Tout  Paris  est  eu  prières. 
Celle  de  l'empereur  est  iioble  et  fervente.  Elle 
est  portée^  par  l'Ange  qui  veille  sur  ses  destinées^ 
•au  pied  du  trône  de  l'Eternel.  Le  chœur  entier 
des  anges  et  des  saints  intercède  pour  lui.  Dieu 
charge  l'archange  Michel  d'aller  chercher  le  &* 
lecce  et  la  Discorde;  il  veut  que  Tun  condube 
pendant  la  nuit  les  troupes  x|ui  viennent  d'An- 
gleterre^  sous  la  conduite  de  Renaud  ,  et  que 
l'autre  mette  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
oamp  des  Sarrasins.  Ici 3  comme  on  voit^  l'Anoste 
fait  succéder  au  Uicrveillcux  de  la  féeiie  celui  de 
la  religion^  mèlë  avec  le  merveilleux  allégorique. 
Son  génie  embrasse^  et  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture des  choses  3  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 
ture  a  imaginé* dans  tous  les  lems  d'êtres  snpé« 

(i)  c.:xiv. 

(a)  St.  68  eisuiv. 
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rîearft  a  elle  3  qu'elle  craint  ou  (Qu'elle  implore  j 
et  doot  elle  attend  ses  biens  ou  ses  maux. 

La  manière  dont   l'archange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  même  au  poëme  b4* 
roique;    elle  ne  pouvait -figurer  que  dans  Tëpo- 
pëe  romanesque  3  qui  admet  le  genre  satirique 
coinnie  tous  les  autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  poair  trouver  le  Silence  que 
de  l'aller  chercher  dans  un  couvent  de  moines; 
il  espère  y  trouver  aussi  la  Paix  ^  la  Chante  ^ 
rHumilité.   Point  du  tout;  elles  en  avaient  été 
chassées  par  la  Gourmandise  4  TAvarice  ^  la  G<^ 
1ère  .  rOrgueil,  TEnvie',  la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (1).  A  la  place  de  ce  septième  péohé^  on  en  at- 
tendait peut-être  un  autre.  L'Arioste  n*en  parle 
pas.  Il  esV  vrai  qu'il  ne  dit  pas  non  plus  que  l'ar^  « 
change  s'attendit  à  trouver  dans  ce  couvent  la 
vertu  contraire.  Qu'j  trouvc-t-il  encore?  Ce  qu'il 
croyait  devoir  aller  chercher  jusqu'aux  enfers^  la 
Discorde.  C'est  dans  ce  uouvel  enfer  qu'elle  ha- 
bite^  parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à  la  Discorde  d'aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu'elle  entraîne  dans 
le  camp  des  Sarrasins.  Il  apprend  ensuite  de  la 
Fraude,  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  maison^  eu 
quel  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  C'est 
dans  le  palais  du  Sommeil,  situé  en  Arabie,  dans 

(t)St.8r. 

(2)    t.  ritrovoUa  inquesto  nU€Hfo  infimo 

(  ChVi  trederia  ?  )  ira  santi  liffizue  messe, 

(St«8».) 
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vn  ▼alloQ  paisible»  loin  de  toale  habita Ûort  1:9 
maine(i).  L'archange  preod  son  vol  yer»  ce  p 
lais^  y  troave  eo  effet  le  Silence  ,  lai  donne  96 
orilres»  et  le  conduit  en  Picardie^  où  Renacj 
était  dëbar  |ué  avec  les  troupes  que  les  rois  d'AzK 
gle terre  et  d'Ecosse  envoyaient  au  secours  d' 
Gharlemagne.  Le  Silence  leur  est  doMié  pour  fs- 
corte.  Elles  arrivent  sans  être  aperçoes^  à  rînsUnt 
où  .  ominençait  Tassant  général  de  Paris. 

La  poésie  moderne,  ni  peut-être  mèoie  iao- 
oîeone  »  n  ont  rien  à  mettre  an -dessus  de  la  de»- 
eription  de  cet  assaut.  Gharlemagoe  y  rempli 
tous  les  df*voirs  d'un  grau  1  capitaine  et  d'an  ro. 
Ce  qui  lui  re&te  de  ses  paladins  le  secoode  ave. 
une  intrépidité  qu'aucun. danger  n*éioane.  ^à 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  sapépîeores  f 
par  des  ennemis  forieax.  Le  plus  terrible  àt 
rois  africains,  Rodomont,  porte  de  toas  cot^ 
l'incendie  et  le  carnage;  et  tandis  que  ses  prs 
près  soldats  sont  consumés  dans  les  fosses  de  b 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assié^ 
y  jettent,  il  s'élance  sur  le  mur,  le  franchit;  rt 
rekfermé  seul  dans  Paris,  il  y  répand  la  mort  et 
Teffroi ,  comme  s'il  ét^it  suivi  de  son  armée  (2) 
.Af^ramant  attaque  en  même  tems  une  des  portes 
.avec  l'élite  de  ses  troupes  (5).  Gharlemagoe  ea 

(i)  St.  9s. 

(s)  Le  reste  du  chant  "SIV . 

(3)  C-  y^'^9  B^-  6-  ^^"  '^  P^^  s'interrompt  trois 
stances  aarès,  pour  retoaruer,  non  à  Benai|d^  iqaii 
à  Astolphe ,  qu'il  a  laissé  en  Angleterre,  il  reptvoi 
l'assaut  de  Paris,  c.  XVI,  st.  il. 
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pérsoQTie  la  défend  avec  ses  plas  braves  cBevar 
liers.  C'est  alors  que  Renaud  arrive  avec  ses  An- 
glais  (t  );  il  tombe  à  Tiniproviste  sur  les  SarraâÎDSj 
et  les  oblige  à  tourner  conlre  lui  tolis  leurs  ef* 
forts,  tandis  qu'une  partie  du  Accours  qu'il  amène 
pénètre  tVua  antre  cote  dans  la  ville  assiégée, 
'  Cependant 'Ro  do  mont  y  continue  ses  ravages. 
Il  ose  attaquer  le  palais  même  de  l'empereur  (2)* 
Charlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas* 
Ils  .entourent  l'indomptable  Atrioain,  et  l'attaquent 
tons  à' la  fois  (5).  Après  avoir  fait  un  grand  car* 
nage  des  cbévaliers  et  des  soldats^  il  est  contraint 
■  ^e  céder  et  de  se  retirer  vers  les  remparts.  Troîa 
Ibis  il  se  retourne  contre  la  foule  qui  le  suit,  et 
trois  fois  sa  redoutable  ëpéese  baigne  dans  le  sang 
français.  Enfin  parvenu  au  pied  des  murs^  il  y 
monte^  se  précipite  tout  armé  dans  le  fleuve  j  le 
passe  à  la  nage,  et  rendu  sur  l'antre  bord,  il  gémit 
profondément^  et  ne  quitte  qu'à  regret  sa  proie  (  f  ). 
Toute  cette  scène  héroïque,  animée  deVes|*rit  des 

■■     '  ■  ■  » ■      j 

{i)St.«9. 

(a)C.  XVll.st.  6. 

(3)  St  16.  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption^ 
et  il  faut  que  le  lecteur  s'occupe«  pendant  tout  le  reste- 
de  ce  chant,  cfe  Griffon  'et  d  Origille»  dont  il  ne  se 
soucie  guère,  et  qui  ne  sont  pas  la  plus  heureoâe  des 
fables  du  Bojarao  que  FAnoste  emprunta  de  lai. 
(  Orlando  innam.,  I.  I,  c.  XXVlll  et  XXIX,  elc.> 
L'attaque  livrée  à  Rodomont  par  Char'emagne  et  par 
ses  cbeyaliers  n'est  reprise  qu'au  chant  suivant,  c.  XVilIi 
st.  8  ^  I  * 

(4)St,a4. 
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anciens^  «at  remplie  de  leurs  -îaiiutfobs  les  ploi 
faen reoses.  C'est  P^rrbas  .ia  palais  de  Priant,  c'e»f 
Tamaa  au  camp  relraaohë  des  Trojens^  c'est,  li 
l'on  ose  le  dire,  le  gëaie  même  et  le  sljle  admi- 
rable de  Virgile  Le  genre  seul  du  poëaie^et  n<» 
le  talent  du  poète ,  peut  nuire  à  l'effet  de  ce  ti- 
blfsauj  et  en  refroidir  lachaleor.Le  roman  épiqn? 
permet  3  ou  plntot  commande  des  sospensîons  ei 
des  interruptions  qui  amènent  plus  d'une  fois  aa 
milieu  dn  siège  de  Paris  des  aventores^  non  seih* 
lement  étrangères^  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  tantôt  à 
Damas  ^  et  l'occupent  d'Àstolphe  et  de  Mar&e^ 
de  Griffon  ^  d'Aquiiant  et  d'Origille^  qaand  sos 
attention  ëtait  fixée  sur  Paris,  Rodomoat  et  Chir- 
lemagne.  J'ëoarte  à  dessin  tontes  ces  actions  io' 
oiieates,  et  je  tache  de  suivre  entre  les  mains  è 
TArioste  celle  des  trois  actions  principales  oà  i 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens  ;  elle  va  k 
conduire  par  un  fd  presque  imperceptible  à  uttt 
autre  de  ces  actions,  celle  que  son  titre  annonce, 
et7>our  laquelle  il  n'a  point  eu  de  modèle. 

Délivré  de  Rodomont^  Gbarlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  nieme  tems^  les 
réunit^  marche  à  leur  tête,  et  attaque  avec  vigueur 
.1  arrière  •  garde  des  ennemis  3  qui  sont  aux  maitf 
9vec  l'armée  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poète  en  écarte  la  coaTii' 
sion  par  le  mêtue  artifice  qu'Homère;  dans  cetts 
niasse  générale  3  il  dessine  des  groupes  particn* 
lier83  et  distingue  par  des  exploits  extraordinaires 
les  principaux  chefs  des  deux  armées.  Dardiael, 
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fils  d'Ahnont^  jeune  roi^arrasîn,  montre  spr-toat 
la   valeur  la  plus  brillante ,  balance  long^tems  la 
victoire,  tae  un  grand  nombre  de  chrétiens,  el 
tombe  enfin  lui-même  ^ous  les  coups  de  Renaud. 
RîeQ  ne  peut  plus  retarder  la  défaite  des  Mri- 
cains.  Agramant  fait  rentrer  dans  son  camp  un 
tiers  au  plus  de  son  armée,  Gharlemagne  suit  ses 
avantages,  et  Vj  tient  assiégé  pejadant  la  nuit.  - 
tci   se  trouve  encore  une  belle  imitation  da 
yirgile ,  si  belle  que  je  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer an  blasphème  littéraire  •  en  mettant ,  à  cer*- 
tains  égards,  la  copie  au -% dessus  de  l'original. 
L'épisode  divin  de  Nîsus  et  d'Eurjaie  au  neu- 
vième livre  t\eV Enéide  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dix -huitième  chant  de  l'Or* 
lando  furioso.  Cloridan  et  le  beau  Médor  veillent 
sur  les  remparts  du  camp  dAgramant ,  comme 
les  denx  célèbres  amis  à  la  porte  du  camp  des 
Troyeos.  Ils  oouçoivent  et  exécutent  également 
le  dessein  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Ni« 
sus  et  Enrjale  ont  ponn  objet  de  traverser  le 
camp  des  Rntales  pour  aller  avertir  Enée  du  dan- 
ger que  courent  ses  compagnons  et  son  fils;  Clo- 
ridan et  Médor,  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel ,  qui  a  été  tué  dans  le  combat ,  ne  peuvent 
supporter  l'idée  de  le  laisser  sans  sépulture  (i); 
c'est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu'ils  se  dé- 
vouent ;.  c'est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  des  morts,  le  corps  de  leur 
malheureux  roi,  qu'ils  traversent  le  camp  des  ohré* 

(i)C.XVlU,st.i65. 
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tiens.  lis  përisftent  aussi  tons  denx;  maïs  qneîîe 
Sifférence  cotre  Earjrale,  qd  n'est  retarde  dans 
sa  fuite  que  par  le  butin  qa'il  a  fait  et  qu-ii  m 
♦eut  pas  perdre,  et  le  sensible  Mëdor,  resté  seal 
chargé  du  corps  inaniiuë  de  sou  maître  après  la 
fuite  de  Clorîdab ,  succombant  sons  ce  fardeaa 
«acre,  ie  déposant  eafin  sur  la  terre,  maïs  ne  pon. 
▼antse  résoudre  k  l'abandonner,  et  tombant  percé 
Se  coups  auprès  de  lui  (i)  ! 

Un  autre  avantage  de  cet  épisode,  c'est  qnll 
est  ÎAtimement  lié  aia  marche  générale  du  poème 
et  qn'il  devient  même  le  moyen  particaller  dont 
rArioste  se  sert  pour  conduire  lune  de  ses  troii 
principales  actions;  tandis  que  l'épisode  de  Vir- 
gile^ une  fois  terminé,  n'a  plus  aucune  influence 
•ur  laction  de  ï Enéide.  Nous  avons  vu  cotnmeiit 
Angélique  s'était  échappée  des  bras  duicune  Rc 
ger.  Elle  était  nne,  mais  son  anneau,  qai  la  ren- 
dait invisible,  mettait  sa  padéiir  à  l'abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l'asyle  d'un  pâavre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s'était  vê- 
tue, une  jument  qu'elle  avait  montée.  Elle  par- 
courait ainsi  U  France  ^  tantôt  cachée  et  tanlôt 
visible,  plus  fîère  et  plus  insensible  que  jamais, 
et  ne  cherchant  qu'une  bonne  occasion  poar  re- 
tourner dans  son  empire. 

Elle  arrive  auprès  de  Paris;  le  hasard  la  con- 
duit dans  ce  lieu  même,  où  le  jeune  Médorgissaît 
étendu  sur  la  terre  et  baigné  dans  son  sang  (i). 
*  '■  —  ■    *  -  Il  »■■_. 

(t)C.XiX,&t.îi. 

(9)C.XlX^8t.M. 


EHe  croît  apercevoir  quil  respire  encore.  Ton-» 
-cbée  de  ea  jeunesse ,  elle  descend  auprès  de  Itii , 
met  en  usage  la  science  des  simples  que  les  iilles 
€\e  rois  possèdent  dans  rOrient,  ëtanche  d'abord 
le  sang  qui  coulait  de  sa  large  blessure;  U  fait 
transporter ,  pour  ïe  guérir ,  dans  la  cabane  du» 
berger  qui  vient  à  passer  en  cet  endroit,  y  reste 
]>onr  achever  sa  cure;  mais  bientôt  se  sent  elle* 
tnéûie  atteinte  d'un  mal  plus  doux  et  plus  difficile 
il  guérir.  Enfin,  cette  reine  superbe  qui  avait  dé» 
daigné  les  plus  grands  rois  et  les  plus  illustrée 
chevaliers ,  devient  la  conquête  d'un  jeune  page  ^ 
qui  n  a  poui*  lui  que  sa  beauté  ;  mais  chez  lui  la 
beauté  est  accompagnée  d'un  ^rand  courage  et 
de  sentimens  généreux  dont  il  vient  de  donnef 
des  preuves.  11  semble  que  le  sort  devait  «ne  ré* 
compense  an  dévouement  qu'il  a  fait  de  sa  vie  , 
et  que  c'est  la  belle  Angélique  qiïi  vient  lui  en 
apporter  le  prix.  Elle  n'en  fait  pas  seulement  sou 
amant,  mais  son  époux.  Enchantés  Tun  de  l'autre, 
ils  séjournent  plus  d'un  mois  d£ns  cette  humble 
chaumière.  Les  rochers,  les  grottes,  les  arbres 
d'alentour  sont  chargés  de  leurs  chiffres,  de  leufft 
devises ,  de  ieurs  noms  entrelacés.  Ils  y  gravent 
de  tendres  sérroens,  et  Tbistoire  naïve  de  leurd 
amours.  Mais  bientôt  lasse  de  ce  bonheur  obscur ^ 
'pour  lequel  on  dit  qu'en  général  les  reines  ont 
peu  de  goût,  Angélique  veut  enfin  retourner  dans 
ee8  états,  et  placer  la  couronne  du  Gatay  sur  U 
tête  de  Médor. 

Ils  quittent  ensemble  la  France ,  passent  les 
Pyrénées  et  prennent   la  route   de  Barceloiiae.. 


jy8  BUTOimi  UTTiBAlRB   q'itIUB. 

XoQt  à  eoap^iU  Boot  arfèUsparTeffrayatiite  el  hi- 
deuse rencontre  d'un  insensé,  nu  et  toat  couvert 
de  (aage,  qui  s'ë lance  vers  eux  avec  farear.  Que 
yeut  dire  cette  apparition  terrible?  Quelle  e^ 
cette  espèce  de  monstre  haraain?  L'/irioste  ss 
gante  bien  de  le  dire^  de  le  laisser  même  entre- 
yoir.  Il  nous  appelle  brasqaementà  -l'autres  skveo' 
tores;  elles  se  succèlent  peniant  pi  as  de  deux 
antres  chanta;  ea(in3  dans  le  vingt*troi8Îènaie3  sans 
pous  Jouter  de  rien  encore  5  nous  retrouvons  sod 
héros  dont  il  ne  noas  avait  point  f^arlé  depoit 
long-tems. 

Roland  n'avait  cessé ,  ni  de  chercher  Aa^éli* 

Sue,  ni  *\e  courir ^  chemin  faisant,  de  belles  et 
e  granies  aventures.  En  approchant  de  Paris^  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  ée 
Sarrasins,  qui  rejoignaient  l'armée  d'^grainant, 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  lés  commaa- 
daieot,  et  commencé  un  combat  avec  Mamlri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  che- 
yal  de  Mandricarl,  dont  la  bri  le  s'était  rompne.. 
avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui,  à  travers 
les  bois  et  les  plaines.  Roland,  retardé  par  no  autre 
«cciJéot,  malgré  l'avance  que  son 'ennemi  afait 
sur  lui ,  s'était  remis  à  sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigue,  il  arrive 
pendant  l'ardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé- 
licieux, an  bord  d'un  ruisseau  limpide,  oà  tout 
l'invite  à  se  rafraîchir  (1).  H  iette  les  yeux  sar 
Técorce  de  quelques  arbres.    Il   y  voit  le  nooi 

{1)  G  XXIU,  st.  too  etanÎT* 
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d'Angélîqae  et  oroît    recoanaitre    sa  oiaîa.  Un 
autre  nom  îoconna  le  frappe;  c'est  celai  de  Më-^ 
dor.  Il  Ut  à  rentrée  d'ane  grotte  de  pins  longaes 
iascrîptiona,  des  preuves  plas  manifestes  du  bon- 
heur de  ces  deux  amans  et  de  son  malheur.  C'é- 
taient en  effet  les  environs  de  la  cabane  qa'A.ngé- 
liqae  avait  habitée  ayeo  fl&éJor ,  oh  tout  offrait 
les  emblèmes  et  les  expressions  de  leur  amonh 
Le  comte  d'Angers,  saisi  d'abord  d'étonnement» 
puis  de  donlenr,  s'efforce  de  dooter  encore.  D 
lirrive  à  la  cabane  qui  avait  servi  de  retraite  à 
TA'noar  et  de  temple  à  THjmen.  Il  ne  vent  point 
accepter  de  nourriture ,  et  ne  demande  qa'nn  lit 
où  il  poisse  trouver  quelque,  repos.  Quel  repos  j 
Ge  qu'il  lit  gravé  sur  les  murs  ,  sur  la  porte ,  sur 
les  fenêtres,  lui  dit  trop  dans  quelle  ohambre  il 
se  trouve,  sur  quel  lit  il  s'est  jeté  1  Les  villageois 
'hospitaliers,  ne  comprenant  rien  à  sa  peine,  lui 
racontent  pour  Tadonoir  tonte  l'histoire  dont  ils 
amusaient  ordinairement  les  passagers.  Ils  lui  mon» 
trent   un   bracelet  garni  de  pierres  précieuses 
qu'Angélique  leur  avait  donné  pour  les  récoicpen- 
ser  de  leurs  soins  ;  et  ce  bracelet ,  c'était  de  Ro^^ 
iand  lui-même  qu'Angélique  l'avait  reçu  ! 

A  ce  récit,  à  cette  vue,  l'infortuné  verse  un 
torrent  de  larmes.  Il  sort  de  ce  lieu  de  supplice  , 
reprend  ses  armes,  rentre  dans  la  forêt,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures,  en  poussant  des  cria 
et  des  hurlemens  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas  , 
revoit  les  inscriptions  et  les  monumei9S  d'amour. 
Alors  il  ne  se  connaît  plus  :  il  tire  sa  formidable 
épëe ,  coupe  les  arbres^  taille  les  fioehers ,  les  fait 
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¥o1er  en  ëclaU  >  dëtrait  la  grotte  ,  comble  de  ^é- 
brîfl^de  ro'^aillei  et  de  branchages  leroisseanel  la 
foDtatoe»  tombe  enfio  étenda  sar  la  terre  ^   muet 
de  rage  ,  sans  mbtiTement  y  et  les  yenx  tourna 
▼en  le  ciel.  Pendant  trois  joars  et  trois  nuits  ^  il 
reste  dans  cette  attitude  5  prive  de  nourrit ure  et 
de  sommeil.  Le  quatrième  joor^  il  0e  livre   k  de 
nooveaaz  accès  de  foreur:  il  arrache  ses  armes^ 
les  disperse  dans  la  foret ,  déchire  ses  T^temeos  9 
reste  absolument  nn  ,  et  conrt  ainsi  dans  la  cano- 
pagne  «  brisant  on  déracinant  comme  des  herbes 
fragiles  les  chênes^  les  hêtres  et  les  ormeanz.  Les 
labonrenrs  de  ces  cantons  accoorent  et  VenTiron^ 
lient  (]).  U  frappe  et  tne  tout  ce  qai  l'approche  ^ 
met  le  reste  en  fuite  5  assomme  les  chevaux  ,  les 
bœufs  9  les  froopeanx  entiert.  De  ses  poings  3  de 
•es  pieds^  de  ses  dents  j  il  rompt  «  fracasse  et  dé* 
cbire.  L'épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  villages  ;  il  j  entre^  dévore  les  plus  gros- 
siers alimenSs  s'élance  de  nouveau  dans  la  plaine, 
se  renfonce  dans  les  bois^  poursuit  les  daims  ^  les 
sangliers ,  les  atteint  3  les  met  en  pièces  3  et  se 
nourrit  de  leurs  chairs. 

De  \ky  il  se  met  à  parcourir  la  France  (2).  Les 
rencontres  qu'il  fait  3  les  actes  étranges  de  folie 
qui  signalent  partout  son  passage  sont  impossi- 
^les  a  raconter.  Il  va  jusqu'aux  Pjrénées  (3), 

(1)  C.  XXIV.  «t.  4.  ' 

(a)  St.  14.  Le  poète  le  quitte  alors  3  et  ne   le  n« 
mène  sur  la  scène  qa'an  vingt-neuvième  cha]it3  st.  40. 
(3)  Avant  d'y  arriver»  il  trouve  auprès  de  Mont- 
pellier Rodomont  placé  sur  un  ponty  dont  il  neper* 
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pas  je  en  Bipagoe,  arrive  auprès  de  Barcelonne,  à 
l'instant  même  où  A.agéUque  va  poar  s'y  embar« 
qaer  avec  Médor(i).  Il  ne  la  reconnaît  pas:  dans 
l'ëtat  hideuK  oh  sa  démence  Ta  rëdnit,  il  n'en  est 
point  rei)onnn.  Peu  s'en  fant  que  ce  fnrieni  qu'elle 
a  privé  de  la  raison  ne  se  venge  d'elle  sans  ie  sa-^ 
voir  ;  elle  n'échappe  à  sa  farenr  qu'au  moyen  de 
l'anneau  9  qui  la  rend  invisible  quand  il  lui  plaît, 
Klle  monte  enfin  sur  un  vaisseau,  eti  désormais  en 
sûreté ,  prend  avec  soa  cher  Médor  la  route  de 
rinde,  où  le  trône  du  Catay  les  attend.  Etcepen* 
dant  l'insensé  Roland,  parvenu,  en  traversant  toute 
TËspâgne^  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar^le  passe 
k  la  nage,  aborde  sur  les  sables  d'Afrique,  et  cen* 
tinue  de  s'y  livrer  ans  mêmes  extravagances  et 
au  k.  mêmes  fureurs  (2). 

Non,  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  qu'il 
n'y  a  rien  dans  aucun  poëte  ancien  ni  moderne 
que  l'on  puisse  comparer  à  cette  peioture  si  vraie^ 
'ai  ueuve  et  si  terrible.  Elle  a  près  de  trois  cents 
vers  de  suite,  jusqu'au  moment  où  Rolabd  quitte 
la  France;  et  jusque-là, pour  cette  fois,  l'Ariosto 
ne  s'est  distrait  ni  de  son  objet  ^  ni  de  sa  route  ; 
pas  la  plus  légère  interruption ,  pas  le  moindre 
jeu  de  mots  ou  de  pensées;  il  paraît  lui«méme 
frappé  de  cette  démence  passionnée,  profonde 

met  le  passage  i  personne.  Roland   s'avance  ,  prend 
dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrasin,  se  précipite  avec 
lai  dans  la  rivière^  et  gagne  à  la  nage  Tautre  -bord» 
(  Ub  supr.  ) 
( i)  Ibid^y  st.  58^  et  tout  te  reste  du  chant» 
(a)  Qui|i%6  preniôjre^  staac»  iix  chant  XXX* 
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et  tablime  ;  il  est  Roland  ^  on  il  le  regarde  &r  at«» 
ientÎTement  et  de  si  près  qu'il  retrace  avec  des 
coule  art  vi  vantes  les  mouvemens  de  cet  esprit 
aliéné  et  les  prodiges  de  cette  force  extra ordi' 
naire.  Chaque  fois  qu'il  j  revient  ensuite  »  c'est 
toujours  la  même  énergie  et  la  même  mérité. 

Des  trois  grandes  parties  de  l'action  du  poëme, 
deux  ont  dono  produit  ^  jusqu'à  présent  3  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  le  peintre  qui  les  a  tracés, 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de  Roland.  Noas  al- 
lons voir  si,  dans  la  suite  de  ces  deux  parties^  il 
se  montrera  le  même;  et  sî^  quand  Ja  troisième 
partie  constitutive  de  sa  fable^  qui  en  est  la  prin- 
cipale ^  là  dominer  à  son  tour  «  il  saura  3  dans  la 
peinture  des  amours  «le  Roger  et  de  Bradamante^ 
en  employant  d'autres  coule  a  rsj  déployer  le  même 
art  et  soutenir  le  même  toI. 
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CHAPITRE   Vm. 
Fin  de  r Analyse  de  /'Orlando  fvrioso. 

jAOGXii ,  à  peine  échappé  de  Vile  d'Alcine  (i)> 
était  tombé,  malgré  son  amour  poar  BradamantCj 
dans  une  erreur  des  seos  où  la  beauté  peut  en« 
traîner  la  jeunesse  ,  et  qu'ordinairement  .elle  ItU 
pardonné.  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à  la  fois 
Angélique   et  lliippogrjhe.  Le    magicien  Atlant 
«avait  alors  imaginé  u&  nouveau  mojen  pour  s'em* 
parer  de  lui.  Il  avait   construit  par    enchante- 
meot  un  palais^  et  Vy  avail  attiré  par  un  prestige 
infaillible.  Roger  avait  cru  voir  sa  cbère  Brada- 
mante  enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais.  Il  y  avait  poursuivi  le  géant  ;  mais  au  mo- 
ment où  il  était  entré ,  la  porte  s'était  fermée  ;  il 
n'avait  plus  revu^  ni  le  géant^  niBradamante  (2^. 
Il  croyait  entendre  la  voix  de  sa  maîtresse  qui 
rappelait  à  son  secours.  Il  parcourait  sans  cesse 
l'édifice  5  et  se  fatiguait  à  chercher  ce  qu'il  ne 
trouvait  jamais.  Et  dans  ce  même  temsj  la  vé- 
ritable Bràdamante  attendait  avec  impatience  à 
Marseille  Teffet  des  promesses  de  Mélisse  et  le  re- 
tour de  son  cher  Roger  (3)-  Mélisse  vient  enfin 


(i)  Vom  d-dessus^p.SÔT. 

(a)  C.  Xl^  st.  10  et  «0  ;  c.  AlL  st.  27. 

lJ)C.XlU,st.4«. 
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loi  apprendre  le  Douvean  Btmtagecne  etnpYoje 
par  Allant ,  et  l'engage  à  se  rendre  avec  elle  as 
châteaa    magique  ,   dont   elle   loi   apprend    la 
moyens  de  dëtroîre  l'enchantement.  Eiîes  y  Tom 
ensemble  ;  pour  charmer   l'ennui  de  la     roate., 
Mëlisse  prédît  à  BraJamante  tontes  les  femmei 
célèbres  qui  doivent  sortir   de   son  nnioo  a^ec 
Roger  3  et  qai  ajouteront  à  Tillnstratieii  de  h 
maison   d'Esté  par  lenrs  charmes   et  par  leurs 
Tertns  (i).  Arrivées  à  la  vue  du  chateaa3  Mélisse 
répète  à  Bradamaute  les  instructions  qu'elle  lai 
a  données,  et  la  laisse  aller  seule  5  de  pear  d'être 
reconnue  par  le  vieil  Allant.  Mais  Bradamante 
suit  mal  ces  ioslrn  étions.  Slle  oroit  voir  Roger^ 
et  l'entendre  iovoqner  son  secours.  Il  fallait^  pour 
le  délivrer  ^  qu'elle  le  tnat  de  sa  main  ^  lai ,  o« 
pintel  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme  (2).  BUe 
bésile  ;  Roger  l'appelle  à  grands  cris  en  laytai 
dans  le  château.  Elle  j  entre  sur  ses  pas  :  la  porlc 
se  referme  ;  et  la  voilà  close  et  enchantée  comoïc 
Roger  lui-même.  Sans  cesse  ils  courent  pour  se 
trouver  l'un  l'autre  :  ils  se  rencontrent  à  tout  auh 
ment  3  et  ne  se  reconnaissent  pas. 

Qui  les  tirera  de  celle  fatigante  prison  ^  et 
réunira  deux  amans  qui  sont  à  la  fois  si  prèi 
et  si  loin  l'un  de  l'autre?  C'est  le  paladin  As- 
tolphe.  J'aurais  pu  faire  mention  de  lui  en  par* 
lant  de  Tile  d'Alcine  :  il  y  a  joué  un  assea  grand 
rôle.  D'abord  aniaut  de  celte  fée ,  ensuite  chaogé 


(1)  îbid^sl,  6t  et  saiy» 
(a)  S  t.  b^ 
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en  myrte  quand  il  aratt  cesse  de  lai  plaire  ^  c'est 

en  cet  état  que  Roger  le  troara  dans  son  tle  (i). 

Quand  Mélisse  en  retira  Roger  «  elle  délivra  atis*^ 

si  A.8tolphe,  qni  se  rendit  avec  lai  et  les  antret 

chevaliers  désenchantes,  auprès  de  la  sage  Lo« 

gis  tille.  Outre  les  leçons  de  cette  bonne  fée  ,  il 

en    reçut  encore  deux  présens  très  -  précieux  : 

Fan  était  un  livre  qui  apprenait  à  détruire  les 

enchantemens  les  plus  forts  ;  l'autre  un  cor  si 

bruyant  et  si  terrible  qu'il  mettait  en  fuite  qui« 

conque  en  entendait  le  son  (2).  Arec  ce  cor«  ce 

livre,  ses  bonnes  armes,  et  sa  lance  d'or.  As- 

tolphe ,  en  quittant  les  états  de  Logistilte ,  avait 

été  conduit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3)» 

Il  avait  pris  de -là  son  cbemin  par  terre,  sur  son 

excellent  cheval  Rabican,  avait  traversé  l'Ara* 

bie,  et,  parvenu  jusqu'en  Egypte ,  y  avait  courn 

les  aventures  les  plus  extraordinaires  ,  dont ,  au 

moyen  de  sa  lance  et  de  son  cor,  il  était  toujonm 

sorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  de  voir  l'Europe  et  l'An- 
jgleterre  sa  patrie  «  il  y  était  revenu ,  n'importe 
par  quel  chemin  (i).  Ayant  appris  à  Londres 
l'état  des  choses  et  le  secours  envoyé  récemment 
h  Gharlemagne  ,  il  était  repassé  sur  le  continentj 
avait  débarqué  en  Normandie ,  et  s'étant  avancé 

(i)C.Vl,8t.33, 

(a)  C«  XV,  8t  i3- 

(S)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voyet  sse^aatre» 
aventures,  c.  XVIll,  st.  9$  et  sttiT*f  c.  XIX,  st*  ô4> 
c.  XX,  st.  88. 

(4)G.XXU^st.9. 
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dans  les  teirei  jiisqa*«n  Bretagne,  auprdf  ëk 
ehàveam  na^œ  d'àtlant^  il  j  arût  été  «ttÎK 
et  neoferene  coomie  tant  d'aotret  (i).  Mak  I 
•▼ait  avec  lai  ton  eer  et  le  livre  de  LogiatiHe;  i 
s'aperçoit  enfio  qa*il  j  a  de  la  oiagie  ^os  cette 
aflÙre  ;  il  tsooaalfee  ton  livre,  et  j  trouve  depuis 
eo  point  oe  que  c'est  qne  toat  ce  prestige  «  et 
ce  qu'il  bot  faire  ponr  le  dissiper.  Aussitôt  d 
emi^ie  la  rewtte  iodiqe^ ,  soo  «ftojal>le  cor 
se  lalt-eatendre  ;  le  châleaa  est  dëtrpit  -de  foaà 
en  eoaible,  et,  ce  que  je  pois  attester  eo  efiêt, 
il  V^n  reste  aocoae  trace  dans  le  pajs  (a). 

firadaauMite  et  Roger  e-étaient  eofuis   ao  ses 
do  cor.  Ils  s'arrêtent  en  cessant  de  reoten  Jre  ,  m  • 
tronvent  l'on  près  de  l'antre  »  se  reconnaisses! 
avec  lavissenient,  s'embrassent,  jooissent  ]>9ff 
la  première  fois  do  plaisir  d'aiintr  et  de  ae  k 
vUre;  mais  Bradaflunte,  aa«i  sage  qae  tendre; 
exige  poor  se  domer  entièrement  &  Roger  ,  qn'S 
renonce  k  Mahomet  et  qn'îl  reçoive  le  bmptèmt 
Loi,  qni  se  serait  mis,  dit-il,  poor  l'smotir  dVUt: 
la  tête  non  aeolement  dans  Tean ,  mais  <Ians  k  ; 
feo  (3),j  oonsent  de  toot  soneœor.  Rs-s'acliefli*'  . 
nent  ensemble  vers  l'abbaye  de  Vallombrenae,^ 
il  veot  être  baptise.  Ils  sont  arrêtés  par  diverses  ■ 
aventnres,  dans  l'one  desqoeiles  Bradamnnte  rc*  i 
troove  le  perfide  mayençais  Ptnabel,  le  recoe*  | 


(i)  St  t. 
(•)St.i^ 


4- 
al. 


(3)    JVon  ehe  neWéicgua,  disse^  ma  nd/ôco, 

Per tuo  amiorp0rre  dcapç  mijiafocf^  St»  K 


naît  «t  le  toe.  Dans  c^tte  même  occasion»  Roger  ^ 

se  battant  areo  an  chevalier  «  était  arme  daboo« 

clier  d' Allant  4  mais  roWé  ,  comme  il  le  tenait 

toujoars^  excepté  lorscp'il   avait  besoin  de  son 

efiet  magique.  Un  eonp  de  lance  en  déchire  l'en* 

▼eloppe;  il  brtUe3  et  le  chevalier  ^  et  d'autres  que 

.Roger  devait  aussi  combattre  »  et  les  spectateurs 

et  les  dames,  tous  enfin  sont  éblouis  et  renversés, 

[    Roger  3  honteux  de  sa  victoire  3  jette  et  enfonce 

!    généreusement  son    bouclier   dans  une  fontaine 

{    profonde^  où  personne  ne  Ta  retrouvé  depuis  (i)w 

I         Roger  et  Bradamante  sont  séparés  par  les  suites 

•de  r^e  combat.  Après  de  lougs  détours  3  Brada - 

mante  revient  k  l'endroit  où  avait  été  le  château 

d'Atlant  et  où  il  n'était   plus.  Astolphe  y  était 

«ncore.  Il  s'était  emparé  de  rhippogryphe,  et  ne 

savait  que  faire  île  son  propre  cheval.  En  ac'« 

quérant  l'autre  montuite»  il  a  repris  son  goût 

pour  les  voyages.  Il  avait  appris  de  Logistule» 

en  même  tems  -que  Roger,  à  dompter  et  à  conduire 

ce  ootirsier  ailé.  Dans  cette  manière  de  voyager  » 

$eh  armes  ne  seraient  qu'une  charge  incommode  2 

il  garde  seulement  son  cor  qui  suffira  pour  le  tt« 

rer  de  tous  les  dangers.  Il  prie  Bradamante  de 

fafre  conduire  a  Monta uban  son  cheval  Rabican  » 

sa  lance  d'or  et  sen  armure  3  et  de  les  y  garder 

jusqu'à  son  retour.  Ainsi  vêtu  à  la  légère  3  il  lui 

fait  ses.  adieux»  monte  sur  l^ippogryphe  3  s'élève 

dans  les  airs  et  disparaît  (2). 

fl)c.*;^m,si.t6. 
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Braflamaate  reprend  sa  routes  faisant  cM>iidinie 
devaut  elle  le  cheral  d'AsUlphe  et  ses  armes. 
Elle  s'égare  de  nouveau ,  et  an  lien  d'arriver  i 
Yallooibreasey  elle  arrive  à  Mentaabaa  (i).  Mai- 
gré  le  tendre  aocaeîl  qu'elle  j  reçoit  de  sa  fa- 
mille ,  le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendes-voa& 
ttianqué  la  tourmentent.  BUe  obarge  enfin  une 
de  ses  femmes  d'aller  à  ta  recherche  3  d'instruire 
Roger  do  lien  oit  elle  est  et  des  obstacles  qui  l'ar- 
rêtent, de  le  prier  au  nom  de  leur  amour  d'alkc 
•e  faire  baptiser  à  Yallombrensej  et  de  Tenir  en* 
«oite  la  demander  à  ses  parens. 

Roger  4  dans  ce  moment-là  même  ^  rendait  na 
grand  service  à  Brada  mante  et  à  sa  famille  ;  il  sas- 
▼ait  de  la  mort  son  jeune  frère  Riebardet.  On  doit 
ée  rappeler  iei  que  ce  qui  nous  reste  du  Rohai 
mmoureux  du  Bojardo,  nuit  par  le  jolL  épisode  (b 
Fleur-d'Bpine,  fille  du  rm  sarrasin  Marsile»  qui, 
croyant  voir  dans  Rradamante  un  jeune  cheTalier, 
a'était  prise  d'une  vive  passion  pour  elle  (2).  L'à- 
rîo^te  a  voulu  terminer  cette  galanterie.  Richar 
detj  frère  jumeau  de  Brada  mante,  lui  ressemblait 
à  s'y  tromper.  Profitant  de  celte  ressemblance  3  il 
l'est  introduit  auprès  de  Fleur-d'EIpine^  dans  le 
palais  du  roi  son  père,  lui  à  fait  croire  ce  qu'il  a 
▼oolu,  et  a  poussé  l'espièglerie  jusqu'où  elle  poo- 
▼ait  aller  (S).  Traité  publiquement  comme  b  '. 
cooipagne  de  Flenr-d'Ëpine,  il  ne  la  quitte  ni  le  . 
îonr  ni  la  nuit. 

Ji)  St.  «4. 

nja)  Voyex  ci-dessas^p.  307. 
(3(Cfas:V,st-à6àzo- 
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On  6eQt'<|oe-rA.rio6te5peu  g^në  par  le8m<Bur« 
ûe  son  temB  ,  par  le  genre  de  son  poëoie  ^  par  le 
gënie  de  sa  langue  et  tout  aussi  peu  par  40a  propre 
gënîe,  a  du  prendre  bien  des  libertés  dans  un  pa« 
reil  sujet.  Nous  qui,  suivant  l'expression  d'un  an- 
cien poè*te«  cultivons  des  Muses  plus  sévères  (i)j 
disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  ohose ,  que  Marsile  en  fut  instruit , 
qu'il  fit  I  rendre  au  lu  Richardet,  et  le  condamna 
an  dernier  supplice ,  que  le  jeune  et  beau  oheva* 
lier  allait  être  biuté  vif,  lorsque  R'  s;er  arrive  fort 
à  propos  pour  être  son  libérateur  (2)  Il  fond  aveo 
l'impétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bûcher,  sur  les  satellites ,  sur  les  bour* 
reaux;  frappe 3  blesse  ,  tue  tout  ce  qui  ne  s'enfuit 
pas  Richardet,  détaché  du  poteau  fatal,  le  seconde 
avec  les  premières  armes  qui  lui  tombent  sous  la 
main.  Ils  softent  ensemble  de  cette  ville  maudite  s 
et  c'est  alors  que  Richardet  raconte  à  Roger  le 
tour  de  page  qui  a  été  sur  le  point  de  fiairsimal. 

La  nuit  suivante,  Roger,  au  lieu  de  dormir,  est 
agité  par  ses  pensées.  La  promesse  qu'il  a  faite  à 
Bradamante  de  se  faire  chrétien ,  est-ce  le  mo« 
ment  de  la  remplir?  Un  courrier  lui  avait  annonce 
la  position  où  se  trouve  Agramant,  son  seigneur  et 
•on  roi.  Ce  serait  une  lâcheté  que  de  l'abandon- 
ner quand  la  fortune  l'abandonne,  et  lorsqu'il  est 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Charlemagne^  H  suivra,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  la 


ii 


t)  Qui  Musas  eoUmus  ê€9€riorer, 
i)  tJb,  ^up.^  st.  10. 
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hn  de  Hioanear  et  en  devoir.  D  écrit  h  Brada- 
mante  4  l'iostraît  de  Ba  rësolatîoa,  et  lai  jure  de 
itoateaa  qne  dès  qn^ii  anra  délivré  Agramant^i 
tiendra  tontes  ses  promesses  (r). 
*  Le  lendemahi  il  saùre  eaeore  d^cm  ^and  péri 
Yitîetf  et  Maogis,  cousins  de  Brada  mante.  Ko  ma^ 
ohànt  à  leitr  délit rance  ateo  lenr  frère  Andigie: 
et  Richar(}et3  'A«  rencontrent  la  guerrière  Harfise 
4!ftâ  se  réonit  atee  enx  Eîlle  a  déjà  para  plasieors 
fois  dans  le  poème.  Déjà  pltâsiears  eiploits  I'obI 
fait  toir  en  Orient  et  en  Eàrope  telle  qa'elle  est 
afrinoDcée  dans  le  roman  du  /To/arcfe*  s  oftais  oe 
d'est  qu'ici  qu'elle  se  lie  ht  l'action  prinoipale.EHe 
0Diftrrbae  pniésamment  k  délivrer  Tivien  et  Mas* 
^  d'nne  troupe  de  Mayençais,  car  c'e^  tonjonrf 
ae  oettè  race  perfide  qu'il  fant  Sauver  <m  renger 
les  faérôs  de  la  maison  de  Montanban.  Les  troif 
dievaliers  et  Marfise  tuent  on  mettent  en  faite 
tons  oes  traîtres.  Tivien  et  Maugis  sont  libres  et 
ee  joignent  à  lears  libérateurs  (i).  Ik  font  ensoife 
soit  ensemble^  soît  séparé tnein3  plùsienra  exploits 
Ifs  se  quittent  enfin  pour  aller  oh  le  de?oir  les  ap* 
jîelle  ;  Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  roi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
résister  à  Gharlemagoe^.les  autres  auprès  de  cet 
émperear  qui  se  prépare  à  l'attaquer  avec  toatei 
les  siennes. 

En  même  tems  que  Roger  et  Marfise  arrireat 
au  camp  d'Agramant  3  l'Esprit  infernal ,  qui  vetit 

(t)  St. 86. 
(s)C.XXyi«8t.  a6. 
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causer  ait  roi  Gharlet  àe  nooveatiX'  mdicttMj  7 

rassemble  aussi  Rodomont  5  Saoripaat^  Mandrin 

oard -ec-  Gradasse  j  qnî  en  étaient  éloi|;nës  depuis 

long'teoftfr  (1).  Les  Sarrasins  5  d'assiégés,  qu'ils 

^taîeat3  redeWannent  asttégeans.  Ils  ibnt  un  grani 

carnage  des  obrétîens.  Ghartemagne   rentre  ea 

dësondra  dans  Paria.  Ge  qui  lut  restait  de  paladins 

sont  faits  prisonniers  ^  eioepté  Oger  et  Olivier 

qui  sont  blessés,  et  Biandimart  qui  lui  seul  ne 

Test  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  femmes  el 

des  enfans  qui  se  voient  exposés  dans  Paris  à  de 

nouveaux  désastres^  parviennent  à  l'arohangeMi* 

cbel  (2).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n'ont  été 

qa»  moitié  suivis,  et  que  la  Discorde  a'a.paB.Cût 

son  devoir  (3)i  11  revoie  au  saint  aumastère  oh  'û 

ravait'déjà  trouvée.  B  Vyi  re^onve,  siégeani  dans 

un  chapitre  de  moines  pour  Télection  des  grands 

-ofioiers  deToBâre.  EMe  s'amusait  avoir  ce»  réré^ 

rcinds  pères  se  jeter  leurs  bréviaires  à  la  tête» 

L'ange  la  prend  par  les  cheveux  ,  lui  donne  des 

coups  de  pieds  àeê  coups  de  poioe  3  lui  rompt  aa 

inaaehe  de  croia  sur  la  tâte>  sur  le  dos  et  sar  les 

bras;  et  de  cette  maaîftro  qui  n'était  admissible 

que  dans  l'épopée  roamnesqixe,  et  qu'on  aimerait 

enoore  mieax  n'y  pas  voir,  l'envoie  an  oamp  d'A- 

gramast^  en  lui  ppomettant  pis  encore  si  eNe  en 

sori  avants  d'avoiv  armé  les  uns  contre  les  autres 

tons  les  rois  et  tous  les  chevaliers  sarrasins^ 


fi)  C.  XXVII,  8t.  7  et  Bttiv. 

(s)  St.  34  et  suiv. 

0)  Vojrcs  ci«dfissii5^  p.  37X. 
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Le  monstre  obéit^  anssitot  tontes  les  têtes  de  ces 
guerriers  8'eDflamnieat(i).  Rodomoot  et  Mandri- 
eard  se  disputent  Doralice.  Marfise^  préoédem- 
ment  insaltîe  par  Maudricard^  a  camoiencé  avec 
lui  Qo  combat  qn'eUe  yeat  finir.  Rodomont  s'est 
empare  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à  Ro- 

Çiff  oelni-ci  veat  qall  le  rende  on  qa*il  ae  batte, 
eus  demandent  i  la  fois  le  combat.  Le  roi  Agra- 
mant  ne  sait  auquel  entendre.  Il  les  fait  tirer  aa 
tortj  il  qai  rompra  la  première  lance.  La  lioe  est 
ouverte  entre  le  camp  et  Paris;  tous  les  rois  et 
tontes  les  reines  sont  assis;  les  juges  du  camp  sopt 
placés.  On  attend  avec  impatience  le  signal  dn 
combat.  Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux 
premiers .chajapions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacun  dans  une  tente  ,  aux  deux  extréniitëa  du 
champ  dos  3  leurs  amis  les  aident  à  revêtir  leurs 
armes;  mais  ces  armes  sont  tout  k  coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L'un 
reconnaît  une  épée^  l'autre  un  cheval  qui  lai  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant,  descendu  de 
son  trône»  tâche  d'accorder  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse»  Mandricard  et  Roger»  Rodomont  et 
Sacripant  sont  aux  mains  dans  l'autre  tente  »  et 
il  faut  qu'il  coure  les  séparer.  On  vient  aux  éclair- 
cissement. Le  cheval  que  ces  deux  guerriers  se 
disputent  est  celui  que  Brunel  avait  jadis  volé  i 
tiacripant,  le  même  jour  où  il  déroba  l'anneau 
d'Angélique  et  l''épée  de  Marfise.  JMarfise  qui  se 
trouve  làj  apprend  pour  la  première  fois  que  c'est 

(i)  St.  40  pt  saiy* 
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Sranel  qui  Ini  a  Tolë  too  épée^  et  que  cMtàît  pour 

ees  beaux  faits^  qui  méritaient  la  corde,  qu^Âgra- 

mant  «n  avait  fait  on  roi  (i)    Ce  rnisërable  étail 

assis  sur  l'estrade  parmi  les  rois;  Marfise  le  voitj 

conrt  à  lai,  le  saisit  d'un  bras  robuste^  l'enlève  et 

le  porté  derant  Àgramant.  Elle  déclare  au  roi 

d'Afrique  qu'elle  vent  faire  justice  de  ce  folearj 

et  dësîene  l'endroit  oii  elle  va  se rendre'pour  cette 

«^ëoution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu'àa 

vienne  le  défendre  ;  passé  ce  terme,  c'est  un  parti 

prîa^  elle  le  pendra.  Gela  dit,  elle  monte  à  ohf  val^ 

place  le  pauvre  Brnnel  en  travers  devant  elle» 

et  malgré  ses  contorsions  et  ses  cris,  l'emporte 

hors  de  la  carrière.  Agramant  trouve  cela  trop 

fort;  il  se  met  en  corère  et  veut  suivre  Marfise 3 

pour  lui  arracher  Brunel  et  venger  le  respect  du 

à  sa  couronne.  Le  sage  Sobria  s'y  oppose,  mais  II 

a  bien  de  4a  peine  à  le  retenir.  La  Discorde  triom^ 

•phe.  Elle  jette  uki  horrible  cri  de  joie  qui  retentit 

sur  les  bords  de  la  Seine ,  du  Rhône ,  de  la  Ga« 

ronne  et  du  Rhin. 

-  Voilà  encore  un  tableau  des  pins  originanz^ 
des  plus  animés,  des  plus  fortement  conçus  et  des 
mieux  peints  qui  soient  dans  aucun  poëme  (2); 
Bien  des  gens  le  placent  dans  celaî-çi  au  premier 
rang  avec  ceux  de  l'assaut  de  Paris  et  de  la  folie 
de  Roland  ;  et  il  s<>rait  diffi  mIc  d*en  trouver  dans 
d  antres  poèmes  modernes  que  l'on  put  mettre  à 
côté  de  ces  trois-U* 


(i)  Voyez  d-dessa*,  p.  sqq. 

(s)  U  remplit  luie  gnmde  partie  da  c  XXVU-: 


Agramant  ne  poavtiit  apaiser  Rodaquonl  et 
Mandrioard,  propose  do  s'ea  rapportera  Doralice 
da  ehoix  qa  oUo  voudra  faire  enii^  eux.  Ils  j  con- 
•eotent.  Rodomoni  l'avait  eue  loDg*t^ni«  ipoui 
maîtresse  :  Mandricard  la  lui  arait  tahré^  ;  mais  il 
croit  biea  que  o'est  par  force,  et  qu'elle  ne  vapai 
jnaoqaer  de  rsf  eùtr  à  loi.  L'armée  enti&re  ,  t^ 
■loin  de  tont  ce  qne  Rodomont  a  fiûl  poar  se 
rattacher,  le  croît  de  aième.  Doralice  ioterr<>géej 
baisse  tuodeeteeneat  les  jeux ,  et  se  décide  pour 
Jlfaiidricard.  Ro«iomoat  farieax  vent  en  appeler  a 
$ùn  épée;  mais  obU|é  de  eéder,  par  les  lois  de  la 
chevalerie  ,  il  goH  m  oamp ,  jurant  de  ne  jamaii 
pardonner  oet  ontrage,  mandissant  les  feiHaies  (  i)i 
Jes  combau,  les  lois,  Ifandricard,  Agramaiit  et 
aor-Cont  Dorelîœ. 

.  C'est  dans  oette  <fiepoeitîon  d'esprit  qa'il  arrive 
m  «ne  hôleHerie,  dont  l'hâte  jovial  et  non  homine 
faoonte  devant  hii  l'histoire  graveleose^  de^Jo- 
'Çonde  (^) ,  qne  l'Arioste  conseille  m  plaisam- 
ment aux  danses  et  à  ceux  qui  tes  aimeal  de  oe 
pas  lire,  parce  qu'elle  contient  des  exemples  de 
fa  fragilité  des  femmes  trop  faontenx  et  trop  iojo- 
jcieuz  pour  elks^maie  qu'il  a  si  agréablement  nai^ 
Tëe ,  qu'il  eu  est  pe«  qui  suivit  rigonreasement 
•ce  conseil  On  sait  que  notre  La  Fontaine  a  tir^ 
de  cet  épisode  un  de  ses  jplus  jolis  contes,  et  qoe 
le  sévàre  loileau  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  n'était 
pas  encore  le  législateur  de  nôtre  Parnasse,  écri- 

(i)C.XXVH,8t.xi7. 

(a)G.xxym. 


vit  pdiir  dëftiidre  le  Jocoa(le(i)  de  La  Fontaine 
contre  celai  d'an  M.  de  Bouillon  3  que  de  sots 
jngeB  ne  manqaaîent  pas  de  lui  préférer^  et  aussi 
profcmdënwDt  ignoré  anjourd'hai  qn'ila  le  sont 
eaic-mâaies.  Boilean,  non  oonlent  de  pronrer  qtie 
La  Fontaine  Tant  mîeiix  que  Bouillon,  veiit  ans^ 
qu'il  ^lle  mîenv  qtie  l''Â;rioste.  Cette  question 
^  B'est  par  de  natare  à  pouvoir  ^re  discutée  ioL 
Je  dirai  seulement  5  aved  tout  le  respect  dont  {• 
fais  profession  ponr  Boileau  3  qu'il  paraît  n^aroir 
pas  asses  comra  la  langue  de  rÀrioate»  ni  le  goure 
daaa  lequel  il  a  ëorit^  pour  le  juger  sainement,  il 
parle  du  Rol<md  ooume  d'un  petatie  héroÉqaé  ei 
siiieaxy  dans  lequel  il  le  bKme  <l'atfoir  m^é  un» 
fable  etwi  eont^  éh  vieiOe.  Vé)otû  œ  n^»it  point 
là  un  conte  <ie  vîeîlliej  au  oontraire.  finsuife  oe 
genre  de  poëme  u'esi  hêtoiqUé  et  sérieux  que 
quand  il  plaît  a«  po4lt6.  Le  roman  épic^ue  admet 
tous  les  tous  et  sur-tout  ce  tou'  de  demi-plainan* 
ferie  que  l'Ariostf  possède  it  bien,  mtfis  que  Ton 
ne  peut  rëritablement  sentir  que  quand  on  oon- 
aah  toutes  le«  fioessee  et  les  déHcatessesl  de  la 
tatngae  italieatt«.  La  preuve  que  Boileau  né  pous* 
lait  pas  loiu  ccftte  eonnaissance,  c'est  qu'il  irouve 
le  ton  de  l'Arioste  sérieux,  même  dans  cette  non- 
telle  de  Joconde  (2). 

(t)  Et  non  par  ia  Joconde^  comme  ou  le  dit  or« 
lisairemeAt,  et  eomme  te  dit  Ikiilefta  iui-méoie. 

(^  Boileau  reproche  êxtssi  k  l'Arioste  d'Ktoir  hit, 
Iniénu  conte  de  ccfttf  espèce,  t«**^l*  rOisarr^^iw 
i>eii  et  d'avoir  fait  Une  fçéuéalo^  plaisante  du  re- 
li(£aûre  qne  Joconde  reçut  de  m  fsouae  SB  partaut 


'    Après  l'aToir  enleiidne^  Rodomont3  tonJAnn 
roDgëde  fnreor,  de  honte  et  de  ressenti  ment, 
eoDtinae  de  marcher  vers  le  midi  de  la  F  race*  5 
où  il  Teat  s'embarquer  pour  retonmer  dans  sod 
royaume  d'Alger.  L'état  oh  il  est,  approobe  de 
raliënation;  pea  s'en  faat  qne^  comme  il  ressem- 
ble à  Roland  par  la  valenr  et  par  la  force  ,  il  œ 
loi  ressemble  aossi  par  la  folie.  Il  arrire  anprès 
de  Montpellier  dans  on  lien  retiré»  mais  agrëablej 
oh  il  trouve  nne  petite  chapelle  que  les  désastres 
de  la  goerre  avaient  fait  abandonner 3  mais  ▼oî- 
sine  d'nn  yillage  habité,  tont  auprès  d*niie  ri* 
▼ière  (i).  U  s'arrête  dans  cette  solitude.  C'est  là 
qne  l'Arîoste  a  placé  on  intéressant  épisode  qiû 
ferme  nn  oontraste  admirable  avec  le  précédent 
Bn  mettant  l'acte  de  Teitn  et  de  fidélité  le  plus 
sublime  immédiatement  après  des  friponDeri«*s 
d'amour,  il  a  pronvé  combien  il  était  loin  de  pen- 
ser mal  dtê  femmes,  et  d'imputer  au  sexe  en  gé- 
néral les  torts  particuliers  que  quelques  individus 
peuvent  avoir. 

La  tendre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseille,  dans  une  bière,  le  corps  de  son  cher 
Zerbin  ,  tué  sons  $ts  yeux  par  Mandrîcard.  Elle 
passe  auprès  de  la  retraite  de  Rodomont.  Frappé 
de  sa  beauté,  il  yeut  qu'elle  le  rtnee  de  Doralice; 
il  lui  fait  des  propositions  trè8-K)laires  qu'elle  re« 

Ce  n^est  plus  ici  la  langue  qae  le  censeur  ne  connatl 
pas^  ce  sont  les  mœars  du  pays  et  du  siècle.  £n  Italie, 
pourvu  que  Ton  reconnût  1  autorité  du  pape,  on  a 
toujours  ét^  très -coulant  sur  oss  sortes  a'(â>jet». 
(tiG.XXVUI3St.93. 
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ponése  areo  doacear.  Ne  poarant  persaaderi  il 
se  prépare  à  emplojer  la  vîoleaoe.  Isabelle  ima* 
giae  alors  un  strataj^dme  héroiqae^  pour  se  dé- 
livrer de  la  TÎe  platôt  que  d'être  infidèle  à  la  më- 
moir^  de  Zerbio.  Elle  confie  à  Rodomont  qu'elle 
sait  composer  avec  des  plantes  une  eau  qui  rend 
invulnérable.  Cette  oomposîtien  finiCj  elle  propose 
d'en  faire  Téprenre  sur  elle-meoie ,  s'en  frotte  le 
cou,  et  dit  à  Rodomont  d'j  assener  hardi tuent  nit 
coup  de  sabre  II  frappe  ,  la  tête  tombe ,  et  Isa- 
belle n'est  plus(f).  L'À.lgérten,  tout  barbare  qu'il 
est^  se  repent  du  sang  qu'il  a  yersé.  Pour  Texpier» 
il  fait  de  cette ohapei le  un  tombeau;  il  j  place  le 
corps  d'Isabelle^  fait  éterer  à  grands  frais  un  mo« 
nnment  prodigieux  où  la  chapelle  est  renfernoée  , 
et  construire  sur  la  rivière  un  pont  étroit  où  il 
Ibroe  à  combattre  tout  chevalierj  chrétien  ou  Sdr«» 
rastn ,  qui  veut  passer.  Toujours  vainqueur ,  il 
suspend  leurs  armes  en  trophée  autour  du  tom* 
l>ean  (2). 

Cependant  le  camp  d'Agramant  continue  d'être 
en  proie  à  la  discorde.  Gradasse  et  Roger  se  dis- 
putent à  qui  se  battra  le  premier  contre  Blandri* 
card  (5).  On  tire  au  sort  une  seconde  fois>  et 
c'est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  combat  avec 
Uandricard  est  long  et  terrible  ;  on  tremble  plu» 
f  une  fois  pour  Roger:  rassemblant  enfin  tontes 
ses  (oroest  il  porte  1  son  ennemi  un  coup  mortel  j 

ri)C.XXIX,Bt.  a5. 

(a)  G*est  sur  ce  j^oat  que  Roland,  dierenu  ioseosëj^lt 
rencontre.  Voyez  ci-dessus,  p^  3de«  note  3  r 


^09  nSTOnt   lUTTéRàlftl   n'tTÂLIS. 

Bi  soa  tombeau.  Marfise,  ao  oonlraire  ^  n'attend 
pas  qa'on  la  pria;  dès  qu'elle  apprend  la  dé- 
route d'Agramant ,  elle  vient  le  troarer  à  Arles. 
Depais  sa  sortie  da  oamp  deyaDt  Paria^elle  s'éuit 
tenue  éloignée  de  l'aroiée;  elle  n'y  venait  plos 
que  pour  roir  Roger^retena  dans  sa  tente  par  lei 
•aîtes  de  son  combat;  elle  passait  anprAe  de  lai 
les  jours  entiers,  et  retoamatt  le  soir  dans  aa  k- 
traite.  Malgré  les  menaces  qu  elle  avait  faites  es 
•«portant  Brnnel ,  elle  n'avait  pu  se  résoiidre  à 
le  pendre;  elle  le  ramène  avec  elle,  et  le  remet 
aénérensement  entre  les  mains  da  roi  d'Afriqoe. 
Agramant  enchanté  de  son  retourj  et  toaohé  dt 
cet  acte  de  générosité  j  ne  veut  paa  demearer  e« 
restCj  et^  par  politesse  pour  Marfise,  ii  fait  pendri 
par  le  bonrrean  le  petit  roi  de  Tiogitane  (i). 

Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  à  Bn» 
damante.  Aveo  le  combat  de  Roger  et  ses  bist- 
•nres»  elle  apprend  les  assiduités  de  Marfise  au- 
près de  lui  (2).  Marfise  et  Roger  »  lui  dit«-ODj  0^ 
ae  quittent  plus;  ils  doivent  s'épouser  dès  que  Ro* 
gersera  guéri:  c'est  le  bruit  général  de  rarm(f«' 
Bradaniante  est  au  désespoir.  Elle  ignore  la  Aè^ 
faite  d'Agramant,  et  qu'il  s'est  retiré  loin  de  Pa- 
ris. Elle  s'arme  3  prend  la  lance  d'or  qn'Astolph« 
lui  a  laissée  ,  et  dont  elle  ignore  «  ainsi  qœ  loij 
la  vertu  magique ,  part  de  Montaubao  ^  et  « 
met  seule  en  chemin  vers  Paris.  ËUe  vent  aller 
accabler  Roger  de  reproches,  et  se  venger  de  Mar- 


(i)C.  XXXII,  st.  e- 
(a)  St.  3o- 
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£êe.  Elle  ne  manque  pas,  chemiQ  fakânt,  âe  faire 
diverses  rencoiftres,  et  de  courir  des  arentares 
chevaleresques.  La  plus  remarquable  est  celle  du 
cbâteau-fprt  de  Tristan  (i),  où,  d'après  uoe  loi 
ëtablie>  elle  fait  coucher  dehors,  pendant  la  nuit* 
et  sous  la  phiie,  trois  rois  du  Nord  qu'elle  a  ren- 
verses à  coups  de  lance.  Elle  y  fait  aussi  lever  de 
table  une  très^belle  dame  islandaise  venue  avec 
eux,  et  qu'un  tribunal  composé  de  femmes  et 
de  deux  vieillards ,  jugp  lui  céder  en  beauté.  La 
loi  veut  que  la  moins  belle  sorte  non  seulement 
de  table,  mais>  du  château.  Le  tems  qu'il  fait  af- 
flige autant  l^^iame  d'Islande  que  la  sentence  Thn* 
milie;  mais  5rada'mante,tonîours  aussi  généreuse 
et  aussi  bonne  qu'elle  est  intrépide  et  qu'elle  est 
belle,  prend  la  défense  de  celle  qu'elle  a  vaincue, 
et  plaide  si  éloqoemmentsa  cause  qu'elle  la  gagne. 
La  dame  reste;  on  soupe  gai  ment  dans  nnesallo 
ornée  de  belles  peintures  prophétiques,  où  l'en* 
,  chanteur  Merlin  a  fidèlement  représenté  les  guerres 
.  des  Français  en  Italie  depuis  Pharamond  jusqu'à 
François  L 

Bradamante  ,  après  une  unit  agitée ,  comme  le 
sont  toutes  les  siennes  depuis  qu'elle  croit  Rogei* 
•infidèle,  sort  du  château  et  reprend  le  chemin  de 
,  Paris.  Elle  apprend  la  défahe  d'Agramant  et  sa  re- 
traite vers  Arles;  sûre  que  Roger  est  ^vec  lui,elle- 
y  tourne  ses  pas.  En  approchant  d'Arles,  elle  est 
instruite  que  Rodomont,  dont  on  lui  conte  toute 
l'histoire ,  a   fiit  prisonniers  plusieurs  chevaliers 

|j)St.  65«tsuiv. 
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lis  :  elle  se  détourne  de  sa  roote^  rtt  le  dëfief 
m  pont,  lai  reproche  la  mort  dlsabelle,  et 
olare  que  c'est  une  femme  qui  se  présente 
ayeDger(i).  Les  conditions  ou  combat  sont 
1  elle  est. abattue^  elle  sera  aassi  sa  prison- 
mais  que  si  elle  Tabat,  il  mettra  en  liberté 
es  prisonniers  :  de  plns^il  lui  remettra  ses  ar- 
uVlIe  suspendra»  en  expiation,  an  mausolée, 
en  avoir  détaché  toutes  tes  autres.  Roito- 
accepte.  Ses  prisonniers,  il  est  yrai,  ont  été 
es  en  Afrique  (2),  mais  si,  par  un  hasard 
sible,  il  est  vaincu,  il  ne  faudra  pour  les 
er  que  le  tems  d'envoyer  quelqu'un  les 
1er  dans  ses  états  ;  il  en  expédiera  l'ordre 
-champ.  L'orgueilleux  se  croit  sur  de  la 
'e  ;  mais  la  lance  d'or,  comme  à  l'ordinaire, 
▼erse  du  premier  coup.  Rodomont  reste 
3e  tems  à  terre,  frappé  d'étonnement  et 
peur.  Il  se  relève  sans  dire  un  mot ,  fait 
les  pas^  arrache  ses  armes^  les  jette  loin  de 
rdonne  k  un  de  ses  écuyers  d'aller  en  Afrl- 
élivrer  les  chevaliers  français ,  s'éloigne  s 
iîi,et  va  cacher  sa  honte  loin  des  humains, 
ne  caverne  obscure  (3). 
lamante  arrive  enfin  à  Arles.  Agraniant  y 
irec  son  armée.  Elle  fait  avertir  Roger  qu'un 
icr  le  défie  au  combat ,  pour  lui  prouver 

.XXXV,  st.  4^  "^ 

>n  verra  plus  bas  ce  qu'ils  sont  devenus^  et  à  quoi, 
moment,  je  poète  les  destine,  sans  paraître  ^T 

t.  5s. 
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iqti'il  est  un  traître  et  qu'il  lui  a  manqué  de 
foi  (i).  Tandis  que  Roger  se  prépare  à  descendre 
dans  la  plaine,  et  qu'il  se  perd  en  conjectures 
sur  le  nom  de  Tennemi  qui  ose  le  défier,  d'autres 
cheraUers  demandent  au  roi  Agramant  la  per- 
mission d'aller  combattre.  Serpentin,  Grandonio, 
Ferragus,  y  vont  l'un  après  l'autre  ;  Bradainante 
les  abat  sans  la  moindre  peine,  aide  chacun  d'eux 
à  remonter-  sur  son  cheval,  et  ne  leur  impose 
d'autre  loi  que  d'aller  dire  dans  la  ville  que  cest 
un  plus  fort  et  un  plus  brave  qu'eux  qu'elle  at- 
tend. 66  Je  ne  vous  refuse'pas,  dit-elle  à  Ferragus^ 
mais  j'en  aurais  préféré  un  autre. —  El  qui?  de- 
mande Fcrrngiis  ;  elle  répond  :  Roger:  et  à  peine 
peut* elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
une  couleur  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage. 99  Trait  délicieux  de  na- 
ture et  de  sentiment ,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
et  sensible.  Une  autre  guerrière  qui  n'a  point  ces 
faiblesses  aimables,  Marfise  vient  ensuite;  elle 
est  désarçonnée  jusqu'à  trois  fois  (2).  Pendant  ce 
tems-là  ,  des  guerriers  sarrasios  sortent  en  foule 
d'Arles ,  et  des  guerriers  chrétiens  canapés  à  pen 
de  distance  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
)e  combat  s'engage,  entre  eux.  Roger  parah  enfin; 
Bradamante  l'attaque,  mais  d'un 'bras  fdible^  et. 
lui  qui  l'a  reconnue  se  défend  de  même  ;  il  n«4 
sait  à  quoi  attribuer  la  fureur  dont  elle  paraît  ani- 


(i)  St.  60. 

(»><;.  XXXVI,  st.  aoi 


ioi  HlSTOlAI   LITTIRAIRB    D*lTALlE. 

luëe.  Ënfia^  il  crie  à  Bradamante  qu'il  la  prie 
en  graoe  de  lentemlre.  Ils  se retireat  de  la  meiêej 
et  se  rendent  dana  uq  bois  de  Cjprès»  an  cmUeu 
daqael  eit  na  tombeau  en  marbre  blaac  (i). 

Marftae  les  voit  He  Idia  ;  elle  croit  qu'ils  a  ont 
d'autre  intentioo  que  de  Hoir  leur  combat  :  elle 
les  suit  et  arrive  presqu'ea  même  tems-  qu'eax. 
Bradamante  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  lamoar 
qui  la  conduise.  F arienscj  elle  jette  sa  Iance>  met 
1  ëpëe  à  la  main  et  se  précipite  sur  Marfise.  Leurs 
èpèes  ne  sulEsent  pas:  elles  s'attaquent  avec  leurs 
poignards.  Roger  s'efiTorce  de  le& séparer;  il  saisit 
d'un  bras  rigoureux  Marfise ,  qui  se  met  ea  co- 
lère^  lui  reproche  de  lui  avoir  arraché  la  vicloîreA 
reprend  son  épée»  et  fond  sur  lui  à  son  tour.  U  se 
défendj  reçoit  nu  coup  très-rnde  snr  la  tete^  se 
met  aussi  lui  en  fureur»  et  d'un  coup  qu'il  adres* 
sait  à  Marfise  enfonce  son  épée  très-avant  dans  le 
trono  de  Tun  des  cyprès  dont  ce  bois  est  planté  (2). 

Aussitôt  j  la  terre  tremble  ^  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  crie:  se  Cessez  de  vous  combattre; 
toi  Roger  et  toi  Marfise^  vçus  êtes  frère  et  sœur.  » 
Ils  s'arrêtent^  la  voix  coatiaue;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  de  Roger  leur  père>  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (5),  et  comment  lui  Allant  (  car 
c'est  ce  Tiens  magicien  dont  on  entend  la  voix  ), 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Garène^etles 
avait  (fait  allaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fut 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ;  il  avait 

(i)  St.  49. 
(s)  St.  58. 
(3î)  Vojr<»  ci-dessus,  p.  997  el  3a5* 
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cfODtîntié  A*y  ëlevej:  Roger.  Loug-tems  îî  avait 
espërë  le  soustraire  an  mauvais  sort  qui  loi  était 

.  prëJitî  voyant  enfin  tousses  efforts  iimtiks^  il 
en  était  mort  rie  douleur;  il  s'ëlaît  ëievë  lui- 
Hietne  ce  tombeau^,  oîi  iJ  attendait  qne  leur  afri- 
vëe,  qull  avnit  prëvue  5  lui  fournit  l'occasion  d« 
les  instruire  de  leur  destinée. 

La  voix  se  tait^  Roger  et  Marfise  s'embrassenti. 
Le  frère  instrait  la  sœur  de  son  amour  pour  Bra« 
damante  3  de  leurs  engagemenS)  de  leurs  projets. 
Les  deux  gaerrièrei)  fout  la  paix  et  se  jurent. uua 
siocère  amitië.  Roger,  qui  était  trè^-instruit  de  sa 
gënëalogie,  la  leur  conte  rapidement,  depuis  Hec« 
tor  jusqua  Roger  second,  son  père;  et  c'est ,  il 
faut  l'avouer,  plus  à  l'orgaeil  delà  raaisoti d'Esté^ 
qu'au  plaisir  du  lecteur  que  l'Arioste  a  songe  dans 
ces  retours  frëquens  sur  une  antiquité  fabuleuse. 
Il  tire  cependant  parti  de  la  fin  de  ce  récit  pour 
la  suite  de  son  action.  Il  en  résulte  non  seulement 
que  depuis  Constantin  les  aïeux  de  Roger  et  de 

^  Marfise  ont  ëté  chrétiens,  mais  que  leur  père  et 
leur  mère  ont  péri  par  les  embûches  et  les  oruau* 
tés  du  père,  de  l'aïeul  et  de  roncled'Agramant(i). 
Marfise  veut  se  rendre  «ur-le-champ  à  l'armée  da 
roi  Charles,  recevoir  le  baptême  et  ne  plus  corn* 
battre  que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  voudrait 
en  faire  autant^  mais  avant  tout,  Agraraant  a 
reçu  son  serment  de  fidélité.  C'est  ce  roi  qui  l'a 
armé  chevalier;  il  Ta  comblé  d'honneurs  et  de 
bienfaits  :  il  est  tombé  dans  le  malheur  ;  ce  n'est 

(i)aXXXVLfit.  76. 
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pai  là  le  momeat  de  le  quitter*  Il  restera  donc 
auprès  de  luf  josqa'à  ce  que  le  coars  des  \éré» 
nemeos  Tait  dégagé  de  sa  parole  et  lai  permette 
d'obéir  au  peachant  de  sou  coeur.  Bradamante  et 
MarAse  u'oat  rien  à  répondre:  elles  connaissent 
trop  les  lois  deThonneur.  Après  une  aventure  épi- 
aodique  qai  les  arrête  peu  deteias  (i),  Roger  les 
quitta  et  revient  à  Arles^  tandis  qu  elles  se  ren- 
dent an  camp  de  Gharle magne  qui  c^arche  à  Ten- 
nenai  pour  achever  sa  défaite  et  en  parger  enfin 
U  France. 

•  Un  de  ses  paladins^  éloigné  depuis  Ioog-*tenis 
de  son  aripée,  le  servait  alors  dans  des  pajs  loin- 
tains plus  utilement  qae  s'il  ne  l'eut  pas  quitté. 
Astolphe^  qae  nous  avons  laissé  s'élevant  en  l'air 
sur  lliippogryphe,  lorsqu'il  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d'Atlant  (2),  voyagea  quelque  tems  sans 
bat  et  seulement  pour  son  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  l'Espagne»  passa  en  Afrique  et  remonta 
jasqu'eo  Ethiopie.  Là  régnait  le  puissant  roi  Se- 
uape^  le  plus  ri'she  de  tons  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à  sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine  5  et 
de  plus  affamé  par  les  harpies.  On  a  reproché 
k  l'Arioste  cette  imitation  de  Virgile  et  d'Ovide: 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  reproche,  après  qu'As- 
tolphe  a  mis  en  fuite  les  harpies  par  les  sous  re- 

^t)   Celle  de  Marganor  et  de  trois  femmes  à  qai  ce 
brigand  avait  coapé  les  jupes.  C.  37,  st.  a6  et  soiy. 
(»)  C.  ^^XXllI»  st.  96  et  Sttiv. 
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doubla  de  8oa  terrible  oor^  qu'il  les  a  pottAm^ies 
dao8  Tair  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca* 
▼erne«  au  pied  d'oue  montagoe  où  est  l'entrée  des 
enfers;  après  qu'il  a  bouché  cette  caTeroe  avec 
de  grosses  pierres  «  pour  que  les  harpies  n'en 
•ortent  plus^il  s'élève  sur  l'hippogrjphe  jusqu'au 
aommet  jde  la  moutagoe  (i). 

Il  7  trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar« 
dins enchantés:  c*est  le  paradis  terrestre. Un  vieil- 
lard vénérable  et  très-poli  lui  fait  le  plus  gracieux 
accueil  3  et  ce  vieillard  est  Tévangéliste  S.  Jean. 
L'auteur  conclut  d'un  passage  de  l'Evaiigile  que 
cet  apôtre  oe  devait  pas  mourir  «  et  il  le  place 
avec  Bnooh  et  Eli^  dans  ce  beau  séjour  ^  où  ils 
attendent  la  seconde  venue  du  Messie  (2).  Quoi* 
que  TArioste  ne  passe  pas'  pour  ào  docteur  très-- 
grave  en  ces  matières  et  qu'il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poëme  après  Jo« 
conde ,  les  bulles  données  par  deux  papes  en  fa> 
veur  du  Roland  funeux  nous  autorisent  à  croire 
que  tout  cela  ,est  parfaitement  orthodoxe. 

Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro* 
laod  était  devenu  fou  ;  Tapolre  le  lai  apprend. 
Il  ajoute  que  c'est  D'ion  qui  lui  a  cavoyé  cette 
infirmité  pour  le  pupir  d'avoir  trop  aimé  une 
païenne^  ennemie  de  la  foi  dontril  était  le  dé- 
fenseur. Mais  trois  mois  de  folie  suffisent  pou:- 
expier  sou  erreur;  Dieu  lui-même  a  fixé  ce  terme, 
et  c'est  sa  volonté  toute -paissante  qui  a  coudait 

(i)C  XXXIV,  st.  4g. 
(a)i^Vr.^8t.$). 
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Astolphe  sur  la  montagne  da  paradis^  {)onr   y  ap- 
prendre les  moyens  de  rendre  au  comte  d'Angers 
ion  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  antre  vojrage  â 
faire.  Ce  n'est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 
se  trouve  le  remède  a  ce  mal^  c'est  dang  la  Lune. 
Le  ohar  d'Elîe  est  là  tout  prêt  ponr  y  transporter 
Astolphe  et  son  gnîde.  Ils  j  montent  ;  et  sans  trop 
s'arrêter  à  considérer  les  merreilles  da  inonde 
Innaîre  5  lis  vont  droit  à  tine  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confasé- 
4»ent  dans  celui-ci;  non  seulement  les  sceptres, 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu'enlève  la  r  ortune  5  mais  celles  iiièiue  sin-fes* 
ipielles  elle  n'a  point  de  prise ,  les  réputations 
fragiles^5  les  vœux  et  les  prières  adressées  à  Dtea 
par  notts  autres  l>éclieurs3  les  larmes  et  les  soupirs 
daa  amans  j  le  tems  que  l'on  emploie  au  jeu  ,  le 
loisir  des  igoprans  ^  les  vains  projeta,  les  vains 
désirs^  enfin  tont  ce  qa'il  y  a  d'inutile  ou  de 
perdu  sur  la  terre.  Il  serait  trop  long  d'en  ache- 
ver ici  réaumération  piquante  et  variée.  Elle  finit 
par  ce  joli  trait  : 

Là^  tout  se  trouve  enfin^  excepté  la  folie^ 

Qui  nous  reste  ici-^bas^  pour  n'en  sorti i  jamais  (t)« 

Le  paladin  et  l'apotre  arrivénX  au  magasin  da 
1)on  sens.  Il  y  en  a  une  masse  aussi  haute  qu'une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  fermées  ^rem- 

(z)    Sol  la  pazzia  non  v'è^  poca  ne  assai^ 
Chè  êta  ouaggià.  ne  te  ne  pnrte  mai, 

{i*.,st.8i.) 
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plies  d*one1iqnearsnbtiIe  et  qui  s^ëvapore  facile-» 
ment.Lps  unes  sont  plus  grosses,  les  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu'elles  renferment. 
Celle  du  comte  d'Ângîante  e«t  la  plus  forte  de 
tontes.  On  lit  dessus  en  grosses  lettres;  Bon  ^ens 
du  paladin  Roland,  Aetolphe  la  met  à  part  pour 
l'emporter  avec  lui.  Toutes  les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y  trouve  les  iîoles  de 
beaucoup  de  gens  qu'il  avait  crus  fort  sages^et  sur 
tout  qui  se  croyaient  tels  L'Àrioste  n'oublie  ni 
les  astrologues 5  ni  les  sophistes  j  ni  les  poètes; 
mais  ce  qu' Astolphe  attendait  le  moins^  c'est  qu'il 
y  trouve  aussi  une  partie  de  son  bon  sens.  L'au« 
teur  de  l'obscure  Apocalypse  (i)i(  ce  sont  les  pro» 
près  mots  du  texte),  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole  ;  il  l'ouvre,  respire  avidement  tout  ce  qu'elle 
contient  ;  et  depuis  ce  tems^  à  peu  de  chose  près, 
ce  fut,  de  l'aveu  de  Turpin,  un  homme  parfai- 
tement sase. 

•  Avant  de  quitter  le  globe  de  la  lune,  Tapô^re  le 
conduit  à  un  palais  sittié  sur  le  bord  d'un  fleuve. 
C'est  le  palais  des  Parques;  ellesy  Blentles  desti*- 
nëes  des  mortels.  Les  quenouilles  sont  dé  soie,  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine  de  diverses  couleurs,  les 
unes  obscures  et  les  autres  éclatantes.  Sur  cha- 
cune est  inscrit  le  nom  de  celui  à  qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle,  de  la  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  pins  brillante,  porte  le 
nom  d'Hippolyte  d'Esté,  et  ce  n'est  pas  sans  doute 
à  ce  trait  délicat  de  flatterie  que  pensait  le  cardi- 

(i)    Lo  scrittor  deWoscura  ApocaUtse  (  St.  86.) 
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pal  quand  ilso  serTÎt  de  l'expressioa  iooooréoaittsf 
que  je  n'ai  Qté  redire  après  loi  (f).  Ua  TieilIarJ 
agiloj  qui  ne  se  repose  jamais,  enlève  iootes  ca 
ÎDSorîptioos.  Dirigeant  son  vol  le  long  da  cours 
du  fleaTe  4  il  les  j  laisse  tomber  sans  cesse  ^  et  en 
va  prendre  de  nouvelles  qn*il  y  fait  pleuvoir  en- 
core (a).  La  pins  grande  partie  est  submergée^  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond  ^  à  peine^  en  a- 
t-il  npe  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux^  de  vautours  acides  et 
d'anires  oiseaux  de  proie  5  volent -an- dessus  du 
fleuve,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordaos^ 
guettent  le  mooQkent  où  le  vieillar J  jette  et  disperse 
css  noms ,  et  les  saisissent  dans  leur  bec  oa  dans 
leurs  grîfifes  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  ëcriteaux  retombent  dans  le  flenve  et  ne  s'y 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant  Parmi  tous 
ces  oiseaux  on  aperçoit  deux  ojgnes  blancs  com- 
me la  neige;  eux  seuls  portent  oii  ils  veulent  lei 
noms  qu'ils  ont  choisis.  En  dëpit  du  malin  vieil- 
lard qui  veut  oojrer  tons  ces  noms  dans  le  fleuve^ 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  porteat  vers 
ou  temple  qui  s^ëlève  sur  une  colline  à  quelqne 
distancs  du  fleuve.  Une  belle  nymphe  sort  de  ce 
temp!R  en  vojant  approcher  les  deux  cygnies.  Elle 
▼a  prendre  dans  leur  bec  les  noms  qu'ils  appor- 
tent ,  et  revient  les  afficher  dans  le  temple ,  où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à  la  Déesse. 
S.  Jean  explique  à  À.stolphe  toute  cette  iagé- 


(1)  Ci-dessus^  p.  3a6. 
(a)C«XXXV^st..ift 
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DÎeasè  allëgorie.  u  Ce  fleuve  est  le  fleove  d'Oablî; 

oe  Tieillard  est  le  Tems  qui  y  précipite  les  noms 

^es  hommes;  ces  oiseaux  sont  les  courtisans 3  les 

Aatt«urs«  4es  délateurs  et  les  bouffoos»  qui  Tivene 

c'ans  les  cours  et  y  sont  beaucoup  mieux  aconeiUîs 

que  rhomme  de  talent  et  l'honnête  homme  (1); 

ces  deux  cygnes  sont  les  poètes  qui  peuvent  seuls 

•an Ter  de  Toubli  les  noms  des  hommes  et  les  ren» 

dra  immortels.  9»  Là  dessus  le  bon  évangéliste  se 

met  à  faire  l'éloge  des  poètes»  et  de  leur  influence 

sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  Il  parle  avec  ao* 

iion  ,  il  s'enflamme  ,  et  poar  excuser  la  chaleur 

qu'il  met  dans  son  discours  j  il  ajoute  :- 

J'aime  fort  les  auteurs^  et  dois  penser  ainsi^ 
Car  chez  yous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (s)« 

Ce  trait  est  encore  un  de  ceux  qu'assurément 
la  Sorboiinej  de  prohibitive  mémoire^  n'eut  point 
laissé  passer  dans  un  poème  français^  mais  qui  en 
Italie^  le  pays  du  monde  cependant  où  l'on  devait 
s'y  connaître  le  mieux  j  n'ont  jamais  été  regardés 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes. 

Redescendu  sur  la  mootasne  du  paradis  ^  arec 
Astolphe  qui  emporte  la  fiole  do  boa  sens  de  Ro- 

(i)    Che  ffiimno  a  le  corti^  e  che  pi  sono, 
Più  grati  a$iaicMt  uirtuoso  t^l  bùono, 

{ Ibùt.,  st.  ao.  ) 

(s) .  Gli  serittori  amo ,  efo  il  débita  mio^^ 

Ch'al  vostrq  mondo  fui  scrittore  anch'  io, 

I8t.  a8.) 

^  Deux  stances  après^  le  poète  laisse  Astolphe  dans  le 
c'el^  et  redescend  sur  la  terre^  pour  nous  ramènera  Bra* 
damante  et  a  U  suite  de  ses  exploits  et  de  s^  amooni 
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laD«1  0)«  rëvaogéliste  lai  fait  connaître  ti ne  lierbe 
qu'il  Jni  soiffira  d'appHqaer  sur  les  jeux  du  roi 
Senape  «  pour  lui  faire  recouvrer  la  vue.  Engagé 
par  ce  «ervioe  et  par  le  premier  qu'Astolphe  ïai 
a  rendn  en  le  dëlivrint  des  harpies  5  Senape    lai 
fournira  une  forte  armëe  pour  attaquer  les   états 
itl'Âgramant.  Le  paladin  quitte  enfin  son  Egoicfe^ 
et  revient  sur  Thippogr^phe  à  la  cour  du  roi  d'E- 
thiopie. Il  ie  goérit  de  sa  cëoitë.  Senape^  par  re- 
connaissance ^  lui  donne  toutes  les  troapes  qn^l 
lui  demande  et  cent  mille  hommes  de  plus.  Maâs 
dans  cette  innombrable  armée  »  il  n'y  a  point  de 
cavalerie^  faute  de  cheTanz.  Astelphe  se  sert  pour 
en  orëer  d'un  moyen  très -économique.  Du  haut 
d'une  montagne^.où  il  s*est  mis  en  prière  ^  il  jette 
des  pierres  dans  la  plaine.  Ces  pierres  se  changent 
eii  cheraax  tout  équipes  ;  et  qaatre-vingt  mille  (2) 
cent  deux  piétons  sont  ainsi  changés  en  caraliers^ 
dans  an  seul  jour. 

Cette  armée  se  met  aussitôt  en  campagne,  entre 

Il     ■  I  ■!     I  II  I        -         I.  -      I    I'  _  I 

(i)c.  XXXVI  n,  8t.  04. 

(a)    Oltanta  mila  cento  e  due  in  un  giorno 
Fè  dipedoni  Astolfo  cavalieri,  (  St.  36.  ) 

Tout  cela  est  conté  avec  un  sérieux .  très-comique  ;  et 
dans  la  staiice  précédente^  après  avoir  peint  le  paladin 
faisant  à  genoux  sa  prière^  le  poète  s'écrie  plus  sërieu- 
sement  encore  :  '  ' 

O quantOya  chi  ben  crede in  CristOy lece! 

Si  je  ne  craignais  pas  d'ennuyer^  je  rappellerais  encore 
idi  mais  seulement  comme  une  singularité  remarqua^ 
bleuies  huiles  de  Léon  X  et  de  Clément  VU. 
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dans  les  ricbes  états  d'Agramant^  et  j  met  tout 
aa  pillage.  Il  reçoit  en  Fraace  ces  tristes  nouvelles^ 
il  veut  repasser  ea  Afrique  ;  mais  avant  de  partir^ 
il  fait  proposer  à  Charlejnagne  de  vider  leur  que* 
relie  par  an  combat  singulier  entre  les  deaz  guer« 
rîers  les  plus  braves  des  deux  at^ëes.  Charles 
choisit  Renaud  3  et  Agramant  RogeK  Celui-ci^ 
tout  fier  qu'il  est  de  cet  honneur,  est  an  désespoir, 
d'être  obligé  de  se  battre  contre  le  frère  de. sa 
maîtresse.  Le  peè'tenous  fait  entrevoir  dans  cette, 
situation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suite 
de  cette  partie  de  son  action,  mais  une  autre  par- 
tie qu'il  a  suspeodue  le  rappelle  en  Afrique  ;  il 
nous  y  ramène  avec  lui. 

Astolphe  à  la  tête  d'une  armée  qui  aurait  suffi, 
dit  l'Arioste,  pour  conquérir  sept  Afriques  (i)^ 
eontrnuait  à  ravager  les  états  d' Agramant.  Il  veut 
de  plus  délivrer  la  Provence  des  Sarrasins  qui  y 
avaieùt  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  una 
flotte*.  On  vient,  de  voir  comment  il  s'était  fait  une 
cavalerie  nombreuse  :  il  crée  à  peu  près  de  méma 
une  armée  navale;  il  jette  à  pleines  mains  daos.Ia 
xner  des  feuilles  de  laurier ,  de  palmier  et  de  cè« 
dre;  et  des  fouilles  se  changent  en  vaisseaux.  La 
poète  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d'hom^ 
mes  à  qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 
choses  à  si  peu  de  frais  (2). 

(i)C.XXXlX,8t.a5.  ~    ^         . 

^%)    OfeUci,  dal  ciel  ben  dilette  aime, 

Grazie  cîie  Dio  raro  a^.  mortaU  infond ef 

(St.  2^4 

Voyez  rayant  denuère  note* 


Tandis  qae  cette  flotte  9  poorvoe  de  toift   ses 
équipages ,  attend  un  bon  yent^  \e  basard   amène 
an  milieu  des  vaisseanx  celui  qai  portait  les  pri- 
BOimiers  français  qn'on  se  rappelle  que  Rotlomoni 
avait  enTojës  en  Afrique  (r).  Le  vent  Tarait  ôpar- 
té  du  port  d'Alger  oit  le  pilote  voulait  entrer  ^  et 
il  ne  s'aperçut  qu'il  était  an  milieu  d'une  flotte 
eDoeroie  que  lorsqu'il  n'était  plus  terne.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Brandunart,  Sansonoet^ 
Olivier  et  plusieurs  autres  paladins  ,  qui  se  réa- 
oirent  avec  joie  au  boa  Astolpbe.  Il  avait  délivré 
peu  de  jours  yaparavant^  par  un  échange^  Dndon, 
fils  d'Oger  le  Danois  ^  (depuis  long-tenis  prison- 
nier en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés 3  lorsqu'un  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 
trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Un 
bomme  forient  y  seul  et  nu ,  cause  tout  ce  tn« 
mnlte  (2).  Armé  d'un  énorme  bâton  «  il  a  osé  at« 
taquer  l'armée.  Il  a  déjà  tné  plus  de  cent  soldats; 
les  autrea  n'osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
et  avec  des  flècbes. 

Astolpbe  et  les  autres  paladins  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  inseut^é;  et  à  sa  force  prodi* 
gieuse  ^  et  à  ce  qu'on  pouvait  encore  distinguer 
de-  ses  traits  »  ils  reconnaissent  le  malheureux 
comte  d'Anglaote.  C'était  en  effet  Ruland  qui 
ay^int  passée  comme  on  l'a  vu  (5),  le  détruit  de 
Gibraltar  4  suivait  la  cote  fl'Afriqae^  et  qui,  con- 

■       ■    ■  I  II    ■  w  ■  ■  ■       ■*      "    <  ■>-    "    ■  ■ ■■  ■ 

(i)  Voyez  ci-destfus,  p.  4oa^  et  note  a* 
(a)C.XXXJX,  8t.  a6. 
(3j  Ci-deMOB,  p.38i. 


servant  son  iotrépiditë  an  mîiieà  Ae  sa  foKe  ^  diès 
qu'il  arait  aperçu  une  armëe^  s'ëtait  dëterminê  à 
l'attaquer.  Les  clievaliers  ^  ses  frères  d'armes  et 
ses  ara» ,  ne  peuvent  retenir  leurs  lamies  en  le 
TO^ant  dans  un  si  déplorable  ëlat  ;  mais  il  faut  le 
guërir.  et  non  le  plenrer.  Astolphe  va  chercher 
dans  sa  tente  la  fiole  qni  renferme  le  ben  sens  du 
comte  d* Angers.  Les  autres  l'enTironnent  aveo 
adresse,  et  le  serrent  de  si  près  tous  à  la  foisqn'ils 
pai^viennçAtârlésaîsir^  à  lui  passer  des  cordes  anx 
bras  etr  aux  jambes ,  et  enfin  à  lé  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  loi ,  attachent  fortement 
tous  ses  membres»  et  le  mettent  hors  d*ëtat  de  se 
défendre.  On  le  porte  au  bord  de  la  mer»  on  le 
lave  de  toute  la  fange  dont  il  est  couvert.  Astol- 
phe vient  à  bout  de  placer  la  fiole  de  manière  que 
Roland  la  respire  d'un  trait.  A  l'instant  il  re- 
devient an^si  raisonnable  qui  l'ait  jamais  ëté.  9oà 
amour  disparaît  en  même  tems  que  sa  folie  (r). 
On  lui  donne  des  vétemens  et  des  armes  ;  il  ne 
songe  plus  qu'à  sorvir  sa  patrie»  et  à  la  délivrer 
de  ses  ennemis^  L'armée  navale  cingle  vers  les 
côtes  de  Provence  :  l'armée  de  terre-  assiège  Bi- 
sertê  y  capitale  des  états  d'Agramant.  Astolphe  la 
commande»  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  çn  France 
entre  Roger  et  Renaud  (2).  Le  premier  ne  pou* 
vaît  s'empêcher  de  ménager  l'antre  >  et  se  dé- 
fendait mollement.  La  sage  Mélisse  vient  mettra 

(i)  St.  61  à  64. 

(a }  G.  XXXIX4  ci-dessus^  p.  4t 3. 
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fin  à  celte  latte  inégale.  Elle  trompe  A^ramiot 
par  de  faugses  apparences  ^  le  poasse  à  rompre  k 

Eacte  qu'il  a  fait  et  à  livrer  aux  chrétiens  nnt 
ataille  gëoërale.  Les  deux  champions,  sont  sé- 
parés par  la  foule  des  combattans.  Agraonant  est 
Taiocu  encore  une  fois.  Il  rentre  arec  peioe  dans 
Arles  (i);  et  de  làj  ajant  fait  embarquer  les  fai- 
bles restes  de  son  armée,  dont  il  a  perd  a  pins 
des  trois  quarts  en  Francejii  met  à  la  voile  pour 
retourner  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veut  qu'il  rendoo- 
tre  en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Astolphe  et 
commandée  par  le  brave  Dudon.  Attaqués  à  1  im- 
proviste pendant  ia  nuit  3  ses  vaisseaux  sont  tons 
brûlés,  pris  ou  coulés  à  fond.  Après  tant  de  coa> 
bats  sur  tel*re,  ce  combat  naval  et  nocturne^  offiv 
un  nouveau  spectacle  et  une  riche  variété.  Les 
couleurs  n*en  sont  pas  moins  vigoureuses  ,  moins 
chaudes,  ni  moins  terribles  (a),  Agramant  a  beaa- 
coap  de  peine  à  se  sauver  dans  un  esquif,  accom- 
pagné du  sage  Sobrin.  11  passe  à  travers  la  flotte 
Tirtorieuse,  et  arrive  à  la  vqe  de  terre  au  momeot 
c&  Biser te,. sa  capitale,  esC  prise  d'assaut  par  i  ar- 
mée d  Astolphe,  et  mise  à  feu  et  à  sang.  Agrimant 
qui  voit  de  loin  la  flamme,  ne  peut  que  gémir  et 

■I     '  ■    ■■■!         — — ^ii    I  I  ■■    ■■■^— — la^— ^— — 

t    (x)  St.  66et  suiv. 

,  {^).  Môme  chant,  st.  8z,  jusqu'à  la  fin.  Le  poète  8'iii«> 
terrompt  alors,  et  commence  le  chaut  XL,  en  rappe- 
lant au  duc  Alphonse  une  prtite  action  assez  chaude 
que  ce  duc  avait  soutenue  contre  des  b&timens  vénitiens 
qui  avaient  remonté  le  Pô,  «t  qu'Alphonse  força  de  re» 
«lescendre.  il  revient  à  ^oa  suièt)  st.  ê» 
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«e  désespérer.  Il  veut  ne  tuer;  Sotrio  l'arrëte>  et 
lui  redonne  encore  quelque  espoir.  Tout  à  cbab 
twe  tempête  borrible  s'ëlàre,  le  repousse  loin  du 
rivage,  et  le  jette  dans  une  petite  île  déserte  (i  >. 
Gradasse,  roi  de  Sericane/ venait  d*y  abordeir 
dans  une  >autre  barque.  Après  avoir  agité  entre^ 
eux  plusieurs  projets,  ayant  appris  comment  lei 
choses  se  sont  passées  à  Biserte,  et  quels  sont  les 
guerriers  qui  lont  détruite,  ils  s'arrêteot  au  des- 
sein  d'envoyer  défier  Roland  de  venir,  lui  et  deux 
autres  chevaliers  chrétiens,  se  mesurer  avec  eux 
trois  dans  l'île  de  Lipaduse,  entre  la  côte  d'Afri- 
que etl'île  ou  ils  ont  abordé.  Roland  accepte  avec 
joie.  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier  et 
le  plus  cher  de  ses  amis,  Brandimart.  Ils  mpntent 
tous  trois  sur  une  barque,  et  arrivent  d'un  coté  à 
Lipaduse,  en  même  tems  cfue  leurs  adversaires  y 
arrivent  de  l'autre  côté  (2).  Voici  encore  un  com. 
bat,  mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  a 
un  caractère  particulier.  Ce  n'est  point  un  triple 
duel,  cesi  un  combat  mêlé  et  à  outrance  entre 
ces-six^redoutablcs  champions,  qui  font,  dans  une 
petite  lie  déserte  et  ignorée,  des  prodiges  de  va- 
leur  dignes  des  regards  de  toute  le  terre;  Brandi- 

(1)  Ibid.,  Rt.  45.  ■         '      *~* 

<:»>  L'Ariostelesyj^mtt^cncorcst.  6t.  et  nous  laisse 
dans  1  at  ente  jusqa  a  la  st.  36  du  c  XLï,  où,  anrè* 
aotts  avoir  instruit  de  la  manière  dont  les  trois  cbe- 
Tahers  étaient  armés,  il  les  fait  desceadre  à  terre  et 
pemt  les  préparatifs  du  combat  ;  mais  notre  att.*nte%st 
encore  trompée;  il  s'interrompt  de  nouveau,  pour  aller 
Zm^rJUS  '''"'"'""'  ^»'^^-t.^H- le  combat 

4.  2y' 
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mart  en  tnë  (i).  OH^ieF  grièTenient  blesâ^;  mal!» 
À  la  fia  Rolaud  reste  Tainqueur  (sf).  Il  lue  Agra* 
mant  et  Gradasee;  Sobrîn  était  éteodu  près  «f'O- 
livier^' baigné  dans  soii  sang  et  presque  sans  vie; 
Rolai^  fait  panser  ses  blessures  ^  et  prend  de  lui 
autant  de  soin  qne  d'Olirier  même.  Il  ne  peat  se 
rëjooir  de  sa  Tiotoire,  ni  se  consoler  de  la  aiorl 
de  son  cher  firandîmart  (5). 

Fendant  qne  cela  se  passe  en  Afrique^  Ro- 
ger» n'ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
arec  Renaud  ^  ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
l'rrmée  d'Àgramant^  croit  toujours  qu'il  est  de 
son  de?oir  de  s'attacher  à  lai  jusqu'à  la  fin  ^  et 
de  le  suivre  j  s'il  n'a  pu  l'accompagner  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures  ^  car  jamais  un 
des  bëros  de  TArioste  ne  fait  route  sans  en  tron- 
verj  il  s'embarque  pour  l'Afrique  (i).  La  oieme 
tempête  qm  a  repoussé  Agramant  attaque  le  Tais- 
seau  où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  dés  ro« 
cliers  où  il  va  se  briser  s  point  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots^  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (5).  Tout  en  nageant  ^  Re- 
verse rappelle  la  promesse  qn'il  a  f^ite  tant  de 
ois  de  se  faire  chrétien  ;  il  le  promet  de  oouve^io^ 
et  cette  fois  du  fond  du  cœur  (6)    Arrivé  seul 


f 


(i)  St.  loa. 

(a)C,  Xm^st-vetsniv. 
(3)  St.  i8. 
(iiC.XLl^st.  7. 
(5)St.Aa. 

(6)  Il  craint,  dit  le  poête^  <{ue  J.-C.  ne  se  venge  di 
lui  «t  que  pour  s'ûtre  si  peu  soucié  d'étrè  baptisé  dtas 
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'dans  cette  île  déserte j  il  y  tronTe  tin  fcaint  er^ 
mite  à  qui  sa  irenue  ëtaii  annoDcëe.  L'emiite  hiL 
reproche  ses  trop  longs  délais ,  loi  en  fait  roir  le 
danger^  le  persnade^  le  haptîse^et  doué  da  don  de. 
prophétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées 
qni  Tatteodent  et  la  gloire  de  ses  desceodans  (i). 
Renaud  de  son  coté,  tout- à -fait  guéri  de  sca 
an-vour  pour  Angélique  ,  et  ;tyant  trouvé,  par  tme 
rencontre  hearcnse  et.  imprévue,  danni  la  Ton* 
faine  de  la  haine ,  le  remède  contre  les  effets  de 
celle  de  l*aruour  (2),  ne  songeait  plus  qu'à  re<- 
trouver  Roland,  dont  il  avait  appris  la  maladie  et 
la  guérison.  Le  bruit  de  son  combat  à  Lipadusè 
avait  passé  la  mer  ;  Renaud  Vy  veut  aller  trouver. 
Il  traverse  une  partie  de  lltalie.  S'il  ne  court  pas 
beaucoup  d'aventures^îl  en  entend  raconter^  tan- 
tôt  dans  une  hôtellerie,  et  tantôt  dans  une  bar- 
que. L'histoire  de  la  Couspe  enchantée  (  jf,  celle 
du  petit  chien  qui  secoue  de  l'or  et  des  pierre- 
ries ({)  amusent  le  paladin  voyageai  ;  et  imitées  . 
par  notre  bon  La  Fontaine .  elles  ont  amusé  plus 
d'une  fois  parmi  nous  ceux  mêmes  qui  les  con- 

»  M  ■  ■       ■■  IIP  I  ■  !■■       I    II     m  I     m 

l'eau  épurée^  quand  il  en  ayait  le  tems^  il  ne  le  soit  dans 
l'onde  amère  et  salée: 

Terne cke  Crhto cfrnvefidetmfaecias 
.  Cfie  poi  c/te  hauez%ar  neWacqae  ntonde^ 
Quando  ehhe  tempo ^  si  poeo  ^  otUse, 
Or  si  bauezzi  in  f  ue^le  omore  e>salse,  (5  ti  47.} 

'   |i)St.  6[  etsuîv. 
(a)C.7CLIt.  8t.  63. 
(3)C.XUa,«t.iià4(K 
(4)  St.  7a  à  14a. 
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Baissaient  daos  PArîoste.  KdGo  Reoaad  fait  Toih 
fers  rîle  de  Lipad  use^  o2i  il  trouve  Roland  occapê, 
«a  milieu  de  sa  victoirej  à  pleurer  son  che|r  Bran- 
<limart(i).  Ils  passent  ensemble  en  Sicile  ponr 
lui  faire  des  funérailles  dignes  de  lui  (2).  Olivier 
était  aveo  eux  ^  encore  languissant  de  ses  bles- 
Aures.  Ils  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ha* 
i>ile  ;  on  leur  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
cueilli Roger  (3).  Ils  se  font  conduire  sur  son 
xooher  dans  une  barque.  L'ermite  se  met  en  prié- 
jres^  bénit  le  malade  et  le  guérit.  Sobrin  qai  les 
accompagnait  «  et  qui  était  .encore  plus  malade 
qu'Olivier^  témoin  de  ce  miracle^  est  toucbë  de  la 
Grâce 3  demande  le  baptême ^  le  reçoit,  et  re- 
couvre au  même  instant  toute  sa  première  vigueur, 
t     Roger  était  encore  dans  l'ermitage.  L'ermite  le 
fait  connaître  ponr  ce  qu'il  est  aux  paladins  de 
France 3  quij  sachant  qu*il  s'est  fait  chrétien,  lai 
font  le  meillenr  accueil  ({)•  Renaud  sur-tout  con- 
çoit pour  lui  une  véritable  amitié.  Il  avait  eu,  les 
armes  à  la  main^  des  preuves  de  sa  valeur  ^  il  sa- 
vait d'ailleurs  que  son  jieune  frère  Richardet  loi 
devait  la  vie  ;  instruit  par  l'offîaieux  ermite  de  son 
^unour  pour  Rradamante,  il  lui  donne  ^  devant 
tous  sa  parole  que  sa  sœur  n'aura  jamais  d'autre 


fi)St.  i5i  etsiiiv.' 

{%)  lËlles  sont  simples  et  louchantes;  les  regrets  dt 
Roland  sont  exorimés  avec  one  éloquence  natarell  e, 
très-convenable  à  son  caractère,  qa'il  a  retroayé  tout 
entier  de^jûs  qu'il  est  guéri  dt  son  amour. 

(3)  St.  187  e^sû?.  ^ 

WSt.ijâ-. 
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^poux  ()).  Ils  s'embarquent  enfin  pour  la  France 
el  arrivent  à  Marseille.  Ils  y  sorti  joints  par  As- 
tolphe,  qui ,  ayant  terminé  tout  ce  qu'il  avait  à 
faire  en  Afrique  ,  ëtaît  remonté  ^ur  ITiippogry- 
pbe,  et  s'était  abattu  |sur  les  côtes  de  France,  à 
Marseille  même ,  oik  il  met  définitivement  en  li- 
berté sa  monture  aérienne  (2). 

Charlemagne  était  à  Arles  depuis  l'entière  dé- 
faite des  Sarrasins  et  la  faite  d'Agramànt.  Il  fait 
la  réception  la  plus  honorable  aux  destructeurs 
de  Biserte.  Roger  lui  est  présenté  ;  sa  sœur  Mar- 
fise  4  Bradamanle  et  lui  sont  enchantés  de  se  voir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poème  près  do 
finir  quand  un  nonvel  incident  en  renoue  aveo 
plus  de  force  l'intrigue  principale.  On  a  déjà  vtt 
la  preuve  d«  ce  que  je  croîs  avoir  fait  observer  lo 
premier^  qu'en  dépit  du  titre  ^  ce  n'est  point  la 
Tolie  ou  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  da 
poè'me^  que  ce  n'est  point  lui  qui  en  est  le  héros. 
Maintenant  que  les  deux  autres  principales  ac- 
tions sont  terminées 5  que  Roland  a  recouvré  sa 
raison^  que  les  Sarrasins  sont  chassés  de  France 
et  que  leilirs  rois  ont  porté  la  peine.de  leur  folle 
entreprise  5  on  va  voir  pins  clairement  qu'on  ne 
Ta  fait  endore  que  le  vrai  héros  du  poëme  est  Ro> 
ger»  et  que  son  union  avec  Bradamante  en  est  le 
véritable  sajet. 

Renaud  fait  part  au  duc  Aymon  son  père  des 
engagemens  qu'il  a  pris  pour  sa  sœur  avec  Ro* 


& 
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ger  (i).  Le  vieaz  dao  est  fort  ta  colère:  il  l*a  ao* 
gagée  de  son  côté  arec  Léon  fils  de  l'empereur 
GoBStaatîa  Coprooyme.  Sa  fenciiiie  Béatrice  et  loi 
▼enleat  absolument  que  leur,  fille  soit  impératrice. 
La  aeosible  Bradamaate  se  désespère.  Roger  forme 
le  desseio  d'aller  défier  ao  cduibat  oe  Léon;  cet 
Aaguftte^  ce  fils  d'à  a  empereur  grec  3  de  les  dé- 
tr&aer  soa  père  et  laî^  et  de  se  rendre  ainsi  ^  anz 
yeux  mêmes  des  parens  de  sa  maîtresse»  digne 
d'^re  son  époux.  Braiiamante  n'ose  opposer  à  ses 
parens  aucune  résistance  ^  mais  elle  va  trouver 
Gharlemagne^  et  obtient  de   lui  qu'il,  ordonne 
qa'adonn   chevalier  ne  puisse  obtenir  sa   maio» 
i  moins  qu'il  ne  l'ait  raineue  en  combat    sin« 
gulier.  Ajmon  et  Béatrice»  mécontens  de  oet  ordre 
floUidité  par  leur  fille,  la  renferment  dans  un  châ« 
teau-fort,  entre  Pêrpigaan  et  Caroassone.  Brada- 
mante  se  soumet  à  ses  parens  aveo  autant  de  res'* 
pect  et  de  modestie  qu'une  jeune  fille  qui  ne  les 
anrait  jamais  perdus  ae  vue  (2).  Cette  peinture  de 
mœurs  est  admirable.  Qooiqu'^e  soit  idéale,  on 
fient  qu'elle  est  de  la  plus  grande  vérité^  tant  il/ 
a  de  dififérenoe,  en  poésie^de  l'idéal  à- ce  qui  n'est 
que  fantastique.  Brada^mante  devient'plusintéres* 
aantéque  jamais  au  moment  oh  elle  et  Roger  og* 
capent  presque  seuls  la  scène.  L'^rioste  a  fort 
bien  senti  que,  la  destinant  à  servir  de  tige  à  l'il- 
lustre maison  d'Esté,  il  devait  réunir  en  elle«daDS 
la  vie  domestique  ,  toutes  les  vertus  et  tonte  la 

(i)St.35 
{si;iW<^,st.39à74 
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fieofibîlité  de  soo  sexe  k  l'ëclatante  Talear  quelle 
fjffit  briller  dans  les  combats.  Intrépide  et  ohasto 
oomme  Marfise^  elle  est  aassi  tendre  amante  j 
fille  aassi  obéissante  et  iinssi  timide  que  si  jamais 
elle  a'eot  quitté  le  toit  paternel. 

Roger  part  pour  exécuter  son  entreprise.  Il 
Iroate  auprès  de  Belgrade  Temperenr  Gonstantio; 
i  la  tét^  d'une  armée^  qui  rent  reprendre  cette  ville 
sur  les  Bulgares  (i).  Les  deux  armées  sont  ans 
maioSj  et  si  peu  égales  en  nombre  qne  les  Grecs 
sont  quatre  contre  un.  Léon^GIs  del'empereurj  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Bulgares^  qui  sçnX  mis  en  dé* 
-  route  et  foient  de  toutes  parts.  Roger  se  met  k  leur 
tète^  les  ramène  au  combat^  et  parvient^  malgré  Xti 
supériorité  du  nombre^à  reponssef  les  Grecs.  Léoo^ 
qui  lui  Toit  faire  de  tels  prodiges^  l'admire  sans  le 
connaître  et  se  prend  d'à  ne  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares»  après  la  bataille»  veulent  pour  chef 
et  pour  roi  celoi  qui  la  leur  a  fait  gagner  ;  mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
arraché  la  vie  au/fils  de  Goostantio.  Il  se  met  à 
sa  poursuite,  non  plus  k\a  tête  d'une  armée»  mais 
seuls  en  simple  chevalier  (s). 

Il  arrive  daos  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  o2i  »  à  ses  armes  et  à  son  boacïier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne  ,  il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  de  l'empereor»  et  détruit  une  partie  de  son 
armée.  Le  commandant  de  la  ville  le  fait  arrêter 


(i)  St.  78. 
W  St.  99. 
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daos  son  lit^  pendant  son  sommeil,  le  fait  mettre 
en  prison,  et  en  donne  avis  à  l'empereur  (i)- 
Léon,  ferme  dans  les  sentimeus  qn'il  a  conças 
ponr  Roger,  espère  tirer  parti  de  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié. 
Mais  Roger  avait  tué  dans  le  combat  lé  fils  de 
Théodora,  sœar  de  Constantin;  elIe^'soUicîte  sa 
mort,  et  la  demande   avec  tant  d'instance   qae 
l'empereur  ne  pent  la  refuser.  Roger  est  livré  à 
cette  mère  vindicative.  Il  est  jetë  dans  un  cachot 
souterrain 3  chargé  de  fers,  et  menacé  du  plas 
honteux  et  du  plus  cruel  supplice. 

Cependant  Gharlemagne  avait,  suivant  sa  pra«« 
«nesse,  fait  publier  dans  tout  son  empire  que  celui 
qui  voudrait  obtenir  Bradamante  devait  se  pré- 
senter les  armes  à  la  main  pour  la  combattre  (2). 
<  Aymon  et  Béatrice  sont  forcés  de  céder  à  rautorité 
de  l'empereur  et  de  ramener  leur  fille  à  la  cour. 
Roger  n*j  était  plus:  elle  ne  «ait  à  qnoi  attribuer 
son  absence,  et  tombe  dans  de  nouvelles  perple* 
xités.  Elle  était  loin  de  soupçonner  le  péril  qu'il 
courait  alors.  La  cruelle  Théodora  pressait  son  sap« 
plice  :  mais  le  généreux  Léon  ne  peut  se  résoudre 
r.îk  voir  périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (5^). 
Il  corrompt  les  gardes  de  Roger,  pénètre  dans  la 
prison,  Ten   retire  et  îe  cache  dans  sa  propre 
maison,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  Roger 


(i)C.XLV,8tioct8uiv. 
h)  St.  aa. 

te)  St.  4». 
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lie  ptîtil  tenir  à  <le  si  grahHg  et  de  si  gënërèux 
cervices:  il  ne  sait  eomment  témoigner  sa  recon<- 
naissanre  à  relui  à  qui  il  Hoit  la  vie. 

Il  s'en  présente  nn  moyen  anquél  il  ne  s'atten* 
c^aît  pas.  Le  cartel  publie  pnr  ordre  de  Charle- 
magne  parvient  à  la  coonaissaoce  de  Léon  (i)-  Il 
ft'avotie  à  lai-même  son  infériorité  dan«  les  armes, 
et  il  imagine  d'engager  le  chevalier  indonnti  à  se 
présenter  an  combat  en  son  -nom  et  couvert  de 
son  armure.  Il  met  tant  crinstAnnes  à  lui  deman- 
der ce  service,  que  Roger,  qui  lui  doit  tout  et 
qui  ne  veut  pas  se  faire  connaître,  ne  peut  le  ré*« 
fuser.  On  conçoit  quelle  agitation-s'élèvc  dans  son 
ciiear,  et  combien  est  neuve  et  intéressante  la  si- 
tuation on  il  se  trouve.  Il  part  avec  Léon:  le 
)OUT  du  combat  est  fixé^  les  armes ,  dont  il  a  eu 
le  choix,  sont  Tépée  seule  et  à  pied,  parce  qu'il  ne 
Te  ut  pas  être  reoonna  a  son  cheval  Frontin  ;  du 
reste ,  Jl  est  couvert  de  la  soubreveste  de  Léoti 
et  arné  du  bouclier  oè  est  la  devise  de  ce  prince.' 
Le  combat  dure  tout  le  jour,  et,  d'après  la  con- 
veatioD  faite,  Bradamante,  n'ajant  pu  vaincre j 
est  déclarée  vaincue.  Roger,  de  retour  dans  la 
tente  de  Léon ,  reçoit  de  lui  les  caresses  les  plus 
tendres  et  les  plus  vifs  remerçîmens  ;  il  n*y  rë« 
pond  que  par  un  silence   morne    et  glacé.  Dès 
qt/il  peut  s'y  soustraire^  il  se  fait  rendre  ses  armes, 
monte  sur  Frontia,  et  part  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  entre  dans  une  foret  solitaire ,  où  il  veut  se 
laisser  mourir  (2). 

■  ■         —    ■  I      I— — rt—  Il  II      mm^mmmm^mmmÊnmmmm 

(f)  St.  53. 

(s)  St.  8«. 
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Bra'hinMate  n*ett  pas  rooms  Hësespérëe  que  loi. 
Mar&Be  TÎeot  à  son  secours.  Elle  se  prëBente  de- 
Tant  l'empereor»  et  affirme  qae  Bradamanle  u'ea 
plas  libre;  que  devant  elle,  devant  Roland  ^  Re- 
nan d  et  Olivier ,  elle  a  donné  sa  foi  à   Roger, 
qu'elle  ne  peut  donc  pins  recevoir  la  maia  d'na 
antre  y  et  qu'elle ,  Marfise ,  le  soutiendra  oonU-e 
tout  chevalier  qui  osera  dire   le  contraire  (i). 
Bradaniaote  iuterrogëe^st  moins  affirmative  que 
Marfise,  mais  né  la  contredit  pas.  Roland  et  Oli- 
vier Imposent  pour  elle  ;  tonte  la  cour  sa  partage 
entre  Roger,  qne  l'on  croit  absent,  et  Léon  à  qui 
Ton  attribue  1^  combat  contre  Bra  ia fiante.  Mar- 
fise fait  une  nouvelle   proposition.  Puisque  son 
frère  est  vrai«nent  Tëpouic  de  Bradamante ,  nul 
autre  ne  le  peut  âlre  de  son  vivant;  que  Lëonet 
lui  se  battent  donc  Tua  contre  l'autre,  et  qae  Bra* 
*  damante  soit  le  prix  du  vainqueur.  Lëoa^  qui 
croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
la  licorne,  ne  craint  pas  plus  Roger  qu'il  n'arait 
craint  Bradamanle  t  il   accepte  le  défi  ;  mais  il 
apprend   bientôt  .la  fuite  de   son   chevalier;  il 
tombe  alors  dans  de  grandes  inquiet n. les,  et  fait 
chercher  de  tons  eôtës  si  l'on  n'en  a  point  dé 
nouvelles. 

,  Le  nœud  va  toujours  se  serrant  et  se  brouillant 
de  plus  en  plus.  C'est  la  b  i/ine  et  sage  Mëlisse 
qui  vient  enfin  le  dëoouer  (s).  Elle  va  troufcr 


(i)  St.  io3,  'tts(ra*àla  in  du  chant. 
<a>C.XLVl,st.si. 
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Liéonj  lui  apprend  qae  ce  guerrier  qall  ohercbe 

est  prât  à  perdre  la  Fie,  et  qu'il  dépend  de  lui  de  , 

la  lui  conserFer.  Sans  lai  en^  dire  davantage,  elle 

le  oondn'U  dans  la  foret,  oh  ils  trouvent  Roger  j 

•ouolië  sur  la  terre  depuis  trois  joura^'ef^ëoidë  à 

y  mourir.  Léon  l'interroge  avec  tant  de  chaleur 

•t  d'amitié,  qu'il  arrache  endo  à  Roger*  le  seore( 

de  son  nom  et  celui  de  son  amour.  On  prévoit 

alors  le  dénonnaent.  Léon  ne  veut  pas  se  laisser 

vaincre  en  générosité;  il  embrasse  son  rival  et 

renonce  à   tontes  prétentions  sar  sa  maîtresse. 

C'est  Inl-m^me  qui  va  présenter  Roger  à  Gharle« 

magne,  qui  lui  déclare  hautement  tout  oe  qui 

s'est  passé,  et  qui  demande  pour  son  ami  la  maio 

de  Bradamaote. 

Pour  que  rien  ne  manque  au  bonhenr  de  Roger^ 
des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part  des  BuU 

Î;are8.  Ces  peuples  ont  persisté  à  vouloir  pour 
enr  roi  le  chevalier  de  la  licorne ,  à  qui  ils  ont 
du  leur  salut  et  une  si  grande  victoire.  Lenrsdé* 
pûtes  sont  venus  le  chercher  à  la  cour  de  Char- 
le  magne,  et  trouvant  en  Ini  oe  méine  Boger  que 
tout  le  monde  admire,  ils  font  auprès  de  lui  leur 
ambassade.  Le  sceptre  et  la  couronne  lattendeat 
à  Andrinople,  capitale  de  ses  nouveaux  états.  A.lors^ 
L'ambitieuse  Béatrice  elle-même  n'a  plus  rien  à 
dire,  Bradamante  sa  fille  sera  reTue  ,  si  elle  n'est 
pas  impératrice.  Le  mariage  est  donc  conclu  et 
célébré  à  la  conr  par  les  fêtes  les  plus  splendides. 
L'Arioste  ,  pour  rappeler  aux  lecteurs  spn  bat 
principal,  charge  Mélisse  de  préparer  mm.  deax 


{;28        msToiRi  urriRiiiti  Vitius.^ 

ëpoax  un  logement  magnifîqae(i)  La  bonne  mai* 
gicicnne ,  enfin  venne  à  bout  de  ses  projets  »  met 
au  nombre  des  objets  rares  et  somptuenx  qo'elle 
rassemble  y  un  pavillon  propbëtiqae  ^  sur  lequel 
est  bro'^ëe  en  relief  une  partie  de  Thistoire  cle  la 
^^ison  d'Esté  et  sur-tout^  dans  un  loug  détail  « 
celle  du  cardinal  Hippolyte. 

Ces  fêtes  où  la  joie  éclate  ne  sont  troublées  que 
par  l'apparition  snbite  et  inattendue  du  seal  en- 
nemi qui  restât  en  France  à  Roger  et  à  l'empe- 
reur.  Seul  de  tons  les  rois  Â-frioains  ^  Rodonaont 
n'ëtait  point  reparti  pour  ses  états.  Retiré  dans  nue 
caFeme  (2) ,  il  s'était  imposé  à  lui-même  un  an 
de  pénitence  3  c'est-à-dire  de  suspension  de  faits 
d'arnkes.  Ce  terme  étant  expiré^  il  se  présente ^ 
Cbuvert  d^armes  toutes  noires^  et  de  Taîr  le  plus 
menaçant»  devant  la  table  de  Cbarlemagne  où  les 
jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festin  solennel  ^ 
lun  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  l'empereur  (3). 
Il  interpelle  Roger  à  hante  voix^lui  soutient  qu'il 
est  traître  à  sa  religion  et  à  son  roi  5  et  le  défie 
au  combat.  La  cour  entière^  et  sur^tout  la  tendre 
Bradamante  tremblent  à  ce  terrible  défi.  Roger^ 
incapable  de  crainte  y  se  lève  y  prend  ses  arrhes ^ 
entre  en  lice,  et  après  le  cbmbat  le  plus  effrajaat 
et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus  chaude- 
ment écrit  de  toot  le  poème, il  renverse  Rodomont 
et  fe  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland  furieux 

(i)/diV/.,it.7&. 

(é)  Ct-dessas,  p.  439  et  440* 

(3)  St.  lox» 
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comme  ceîle  de  TnrnuR  lermiac  VEnêide  :  mai» 
ce  n'est  point  en  géfniss^nt  (i) ,  c'est  ea  blaspbê* 
mant,  que  s'enfnit  cette  amé  indignée ,  qai  avait 
étëdansie  mon^te  si  orgaeiliease  et  si  hautaine  (2). 

(  T }  Vitaque  cum  gemiiuJugU  indignata  suh  umbras . 

(Ënéidt.) 

(a.)    SesUmmiando/it^i  l'aima  sdegnosa, 
Chejk  il  aUera  almondo  e  si  orgoliosa, 
{ Koland  far.  ) 
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CHAPITRE   IX. 

Olsnvations  générales  sur  /'Oblahdo  Fumioso; 
leauiés  de  ce  poème;  fragment  de  l'Aiiosie 
appelé  les  ciaq  Chants;  caractères  particuliers 
€t  dîstinctifs  de  f  épopée  romauèsqae, 

Oi  fai  rëuBsî  à  donner  une  idée  claire  de  cette  tii« 
pie  et  immense  action  du  Roland  farieux  ^  il  me 
semble  qu'on  en  doit  également  admirer  l'ëtendoe^ 
'  la  hardiesse  et  les  ressorts;  qu'on  doit  reconnaî- 
tre nn  art  prodigieux  dans  la  manière  dont  toutes 
les  parties  en  sont  entrelacées  etcondaites^  dont 
les  oppositions  y  sont  ménagées  et  les  ëvéoemens 
préparés.  Peu  d'imaginations,  auraient  suffi  à  me- 
ner ensemble  et  presque  de  front  ces  trois  parties 
importantes  de  Tonvrage;  mais  Timagination  de 
l'Arioste  était  en  quelque«orte  insatiable  d'inven* 
tiens.  A  peine  semble-t-il  Tavoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  infîni  d'épisodes  répandus  dans 
Téconomie  générale  de  son  poème  y  les  uns  qu'on 
pourrait  nommer  principaux,  les  autres  secondai- 
res, selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  înbérens  aux 
grands  fils  de  sa  triple  intrigue,  k  peine  ai  je  pu 
indiquer  un  petit  nombre  des  plus  remarquables, 
tels  que  les  histoires  intéressantes  d'Ariodant  et 
(Je  la  belle  Genèvre ,  de  la  tendre  Olimpie  et  de 
riugrat  Birèoe,  du  beau  Médor  et  d'Angélique,  st 
long'tems  fière  et  dédaigneuse ,  devenue  sensible 
pour  lui,  et  de  cette  constante  Isabel  le,  fidèle  ;n8« 
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qn'à  la  mort  et  aa  martyre  à  la  mëmoire  de  son 
cher  Zerbin.  J'aurais  dii^  (mais  poiivais-je  toat 
dire  3  pouvais -je  même  tout  indiquer  dans  une 
analyse  aussi  rapidef)  j'aurais  dii  sur-tout  y  ajott» 
ter  celle  de  l'aimable  et  tendre  Fleur -de- Lys  > 
dont  Brandimart  ne  peut  acbever  en  mourant  le 
nom  cher i  (1)3  qu'il  laisse  désolée^  inconsolable^ 
qui  s'enferme  dans  le  tombeau  de  son  amant^ 
et  s'obstine  à  y  finir  tristement  sa  vie. 

Il  est  vrai  qu'à  ces  épisodes  touchans  il  s'en 
joint  d  autres  a'un  difTëreut  genre  ^  tels  que  la 
changeante  Doralice,  Joconde^  la  Coupe  enchan* 
tëe^  Oryphon^  Martaa  et  la  coupable  Origille^ 
TaTenture  de  Richardet  et  quelqties  autres  en** 
core  ;  parmi  tant  de  personnages  nobles^on  trouve^ 
il  est  vrai,  la  vieille  et  faideusè  Gabrine5  nu  vilain 
Ogre '3  imitation  malbeureuse  du  Polyphêrae  d'Ho- 
mère ^  un  maître  d'bôtellerie  et  une  troupe  dç 
voleurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  l'Ariosle  pou* 
Tait  se  passer  de  les  introduire  dans  son  poè'me  , 
plus  il  l'est  aussi  qu'il  ne  les  y  a  placées  que  pour 
délasser  l'esprit  du  lecteur  et  le  teuir  en  baleine' 
par  une  plus  grande  variété  ^W  y  a,  dit  Voltaire^ 
presque  autant  d'événemens  toucbans  dans  son 
poè'me  que  d'aventures  grotesques:  son  lecteur 
s'accoutume  si  bien  à  cette  bigarrure,  qu'il  pa^sc' 

(i)  Roland,  a orès  leur  grand  combat  dans  Hle  de  Li«> 
padusf,  le  trouve  expirant.  Brandimart,  après' Taroir 
conjuré  de  prier  Dieu  pour  lui,  a)oute: 

iVe  men  ti  raccomando  la  fnîa  Fiottli,,,» 
Ma  nonpotè dir  UgL  e  quitinio. 
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de  l'an  à  l'antre  sans  en  être  ëlonné  (i^-  »- Si 
quand  il  en  résulterait  quelques  disparates  et  quel- 
ques inégalités,  a->t«oa  droit  d'exiger  que  daiii 
une  mine  si  riohe  et  si  féconde  toutes  les  Teioeâ 
aoient  d'un  or  également  pur  f 

L'allégorie  charmante  et  profondëmenl  morale 
des  îles  d'A.lcine  et  de  Lcigistille  ;  celle  de  ce  ûeuH 
où  le  Tems  jette  les  noms  des  hommes>  et  i\e  ces 
ejgnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple  àt 
llmmortalité;  ridée  aussi  originale  qnp  philoso- 
phique de  ce  bon  Àstolphe  qui,  tout  eo  cherchant 
dans  la  lu.nti  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  sod 
eonsin  Roland^  retrouFe  une  partie  de  la  sienne^ 
celle  de  cette  aroie  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Cimosqne,  d'où  une  poudre  qui  a'enfiamcae  chasse 
une  balle  meurtrière ,  que  Roland  enlève  à  soa 
lâche  possesseur,  et  qu'il  précipite  dans  la  .mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2)  ;  mille  autres 
fictions  dans  lesquelles  se  réunissent   la  raison^ 
l'esprit,  la  poésie  et  les  grâces ^  iiemériteot-elles 
pas  qu'on  pardonne  an  petit    nombre  de  celles 
qu'un  gont  trop  sévère  réinsérait  d'appronver?  Et 
Ce  très -petit  nombre,  qu'avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue ^  de  son  génie,  de  celai  de 
l'âutenr«  du  but  qu'il  se  propose  et  du  genre  de 
poêoie  qu'il  a  ohoîsi ,  on  est  encore  très>porté  à 
excuser,  suffirait  -  il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  l'aa- 

(1)  Diction,  philos.,  édit.de  Kclh,  ULl^  "*»*^ 
mot  Epopée.  * 

(a]  ju  1^  U*  $0  et  ^u 
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4es  poètes  les  plas  vraiment  poètes  que  la  natare 
ait  jamais  produits  P 

Chez  Ini^  la  Tariëtë^  Taboodaaoe ,  la  yëritë  des 
caractères  est  ëgale  à  la  fertiUtë  des  iiiTentioiis. 
Gharlemagne  j  Rolaad  ,  Renaud  ^  Roger  ^  Braiidi'« 
niart^  Olivier^  Astolphe,  pour  oe  parler  qae  des 
prîocipaux^  ont  chacao  lear  manière  de  parler  et 
<i*agir.  La  yalenr  de  Bradamaate  ne  ressemble 
point  à  celle  de  MarEise^  comme  sa  tendresse  u'est 
point  celle  d'Olimpîe  on  d'Isabelle.  Entre  Sacri* 
pant  et  FerraguSj  entre  l'imprudent  et  jeune  Agra* 
juàat  et  le  yieox  et  sage  Sobrin^  emre  le  prësomp* 
toeux  Gradasse  et  le  querelleur  MaiifMeaf^l^  autre 
tous  ces  guerriers  et  l'indomptable  Rodom6nt ,  il 
y  a  des  nuances  infinies.  Il  jr  a  dans  tous  une  pein^ 
ture  vive  et  fidèle  des  caraotères  et  des  passions  , 
des  vertus  et  des  vices.  Le  talent  d'imaginer  est 
partout  joint  à  Tart  de  peindre^  et  sur-tout  à  l'art 
important' d'annonoer  et  de  mettre  en  scène  tous 
ces  personnages  si  diffërens. 

Si  l'on  veut  par  onseulexemple  juger  delà  supë- 
rîoritë  de  cet  art  sur  le  talent  des  portraits,  qui  fait 
Ton  des  pins  grands  mërites  de  quelques  poè-iies 
modernes^  oo  n'a  qa*à  se  rappeler  comment  paraît 
pour  la  première  lois  la  priooipale  liëroiae  de  ce 
poè'me,  rintrëpiie  Bradamante;  comment,  passant 
dans  une  foret,  dëfiëe  au  combat  par  Sacripant  qui 
la  prend  pour  un  chevalier,  sans  daigner  lui  rëpon- 
dre,  presque  sans  s'arrêter,  elle  le  renverse  sur  la 
poussière,  continue  dëdaigaeusement  sa  route,  et 
comment  ce  n'est  que  d'un  coorriec  qui  la  suit, 
que  Sacripant  j  et  le  lecteur  avec  lai^  apprennent 
4.  Z8 


qne  ea  redoutable  cheTalier  est  une'fille  jeune  fi 
cbarmante  (l).  Qael  portrait  pourrait  égaler  cetia 
peintore  rive  et  anîmëe?  L'Arioste  a  presque  too- 
jours  le  même  art«  eo  le  variant  sans  cesse.  Il  est, 
pour  les  oaraotères^  ponr  le  moins  égal  an  Tasse, 
infëjrieur  an  senl  Homère  ,  et  supérieur  à  tons  les 
antres  portes  connus. 

•^  Ce  qu'il  décrit^  on  croit  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
éêifleaoent  des  descriptions  innombrables  de  [pa« 
lais^  de  jardins^  de  flen^es^  d'îles^  de  campagnes, 
qui  toujours  entremêlées  à  celles  des  araiëes  et 
des  combats,  font  de  cette  suite  le  tableaux  la 
galerie  la  plus  ricbe  et  la  plus  variëe;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouToir  tous  ses  ac- 
teurs de  manière  qu'on  yoit  leurs  gestes,  leur  d^ 
marcbe,  leur  attitude,  qu'on  les  reconnaît,  qu'on 
les  distingue ,  qu'on  a  devant  les  jeux  ,  non  no 
mélange  informe  d'objets  qui  se  croisent  et  se  con- 
fondent, mais  des  images  claires  et  ressemblantes, 
ou  plutôt  des  êtres  TÎvans  et  dé  véritables  ac- 
tions. Lliîfttoire,  la  fable,  la  féerie  sont  trois  sour- 
ces fécondes  où  il  puise  tour  à  tour,  sans  apprêt, 
sans  effort  et  comme  sans  projet.  Il  ne  cherche 
rien,  tout,  vient  à  lui,  tout  est  sous  sa  main.  Tous 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui,  sont 
k  ses  ordres:  on  le  voit  employer  tour  à  tour  non 
seulement  la  Céerie  moderne  et  l'ancienne  mytho- 
logie ,  mais  les  personnages  allégoriques,  maîa  nos 
saints  ,  nos  anges  ,  et  même 

De  la  foi  des  chrétteas  les  mystères  lerriblcB. 
Je  ne  dis  pas  qu'en  cela  il  soit  à  imiter,  maîa  enfin 

(i)  Yoyes  d-dessus,  p.  dSg.   .  i 
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C^est  par  tous  ces  moyens  rëanis  qu'il  arrive  5  et 
qu'il  vous  fait  arriver  avec  lai^  sans  fatigue^  jus- 
qu'à )a  fin  d'un  si  long  poëme. 

La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  la  géo- 
graphie brille  dans  toutes  les  parties  de  son  bu« 
▼rage.  A  l'exemple  d'Homère ,  il  ne  fait  vojager 
aucun  de  sef  héros  ^  sans  nommer»  sans  indiquer 
clairement  les  pays  qu'il  parcourt.  Lors  m^ma 
qu'Astolphe  ou  Roger  voyagent  en  l'air  sur  l'hip* 
pogryphe  3  on  passe  avec  eux  en  revue  tous  les 
lieux  sur  lesquels  ils  sont  emportés.  Chaque  ré- 
gion 3  chaque  ville ,  ne  fùt'-eUe  que  nommée  ,  est 
le  plus  souvent  accompagnée  d'une  expression 
oourte,  mais  pittoresque^  quelquefois  d'une  seule 
épithète  qui  suffit  pour  la  désigner.  Si  te  pc»€fte 
s'étend  davantage  j  c'est  avec  une  exactitude  qui 
n'est  jamais  en  défaut.  On  reconnaît  encore  Paris 
dans  la  description  qu'il  en.  a  faite.  On  y  suit  Ro« 
domoot  dans  les  rues  qu'il  ravage  ^  sur  les  ponts 
où  ces  rues  aboutisseutj  devant  le  palais  qu'il  as- 
siège»  à  la  pointe  de  l'île»  d'où  il  se  précipite  dans 
la  Seine. 

Enfin  »  roici  une  chose  plus  singulière  et  qui 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  TA- 
rioste  s'attachait  aux  plus  petits  détails  géogra- 
phiques. Dans  une  course  qu'il  fait  faire  k  Roland 
le  long  des  cotes  de  Bretagne  poor  passer  à  l'fle 
d'Ebude»  il  va  jusqu'à  donner  à  une  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas  -  Breton  »  auquel  tons  les  tra- 
ducteurs français  se  sont  trompés r 

Breaeo  e  Landrîgfier  iasoia  a  mon  manca  (i). 

(t)C.  IX^st.^. 
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Breaco  est  Saint-Brienc^  et  LandrigUerTregniPTi 
doDt  le  oom  breton  est  Lmdriguer.  Les  tra  iuc- 
tcars  disent  Bréac  et  LaoïirilUer^  qu'ils  cHerche- 
raient  iantilement  snr  la  carte. 

La  beauté  de  ses  récits^  la  yivacit<(  4e  ses  peia- 
tures  sont  enoore  relevées  par  des  cooipa raisons 
fréquentes,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu.'oo  doit 
le  plus  admirer^  de  l'abondance  ou  de  la  perfection; 
do  génie  qui  invente  sans  cesse  des  traits,  des  cir- 
constances et  des  détails  nouveaux,  ou  du  taleat 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse,  quoi^^u'il  eo 
dit  d'admirables,  est  tellement  inférieur  dans  cette 
partie,  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  ^d'ailleurs 
au  chantre  de  Roland.,  donnent  pour    uae    des 
causes  de  cette  infériorité  que  l'A-rioste  étant  veaa 
le  premier ,  avait  transporté  dans  son  poé  ne  (es 
plus  belles  oomparaisons  employées  par  les  poêles 
grecs  et  latins  (i). 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  fe  Ta&se  j 
a  tout  l'avantage;  que  ses  .béres  et  ses  héroïnes 
parlent  plus  convenablement  à  leur  situation  et  à 
leur  caractère.  Cela  est  plutôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire;  on  trouverait  difficilement  dans  l'A^ 
rîoste  rien  qui  fut  comparable  à  la  première  ha- 
rangue de  Godefroi  «  à  celle  de  l'ambassadeur 
égyptien  et  à  quelques  autres  de  cette  espèce. 

(i)  Perche  V  Ariosio  fu  primo  e  ù'atporto  nel  suo 
poerna  le  più  belle  e  %faghe  comparaUoni  usa  te  da* 
greci  e  latini  poeti.'.y  in  questa  parte  si  puo  dire  çhe 
avunzo  il  Tasso,  {CamiUo  PeUegrino^  DiaL  délia 
JPoêêia  epica,  ) 
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Dans  les  dialogues,  on  les  discpnrs  alternatifs 
qne  se  tîenDent  Tan  à  l'autre  les  dififërens  per« 
sonnages  diversement  placés ,  on  peut  eaoore  re«« 
garder  les  dc^az  poètes  corn  me  ëganx,  c'est<-à-dira 
comme  également  parfaits.  Mais  dans  la  plupart 
des  discours  passionnés  et  des  plaintes  arnou* 
renses,  comme  dans. celles  de  Tancrèdie,  d'Ar* 
naîde  et  même  d'Herminie ,  la  Jérusalem  délivrée 
offre  trop  souvent,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  aussi  peu  de  vérité ,  ou  même  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux  ^  avec  cette  diffé-* 
rence  encore  entre  les  deux  poètes,  que  le  Tasse 
ajaut  écrit  tout  son  ])oême  dans  un  stjle  grave  et 
pompeux ,  les  jeux  d'esprit  et  les  écarts,  qu'il  se 
permet  «n  blessent  davantage ,  an  lien  que  TA-- 
rioste  qui  paraît  toujours  se  jooer  de  sa  matière 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho« 
quer^se  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  les  lac* 
teurs  et  le-poè'te  est  encore  un  caractère  parll« 
culier  aux  poé'mes  romanesques,  que  TArioste 
adopta  et  dont  on  lui  a  fait  un  reproche  :  on  a 
inême  critiqué  ces  charmans  prologues^  qui  com« 
roenceot  presque  tous  ses  chants:  on  a  prétendii 
que  cela  détruit  rillusion,  que  Taolion  est  inter^ 
rompue,  et  que  les  actenrs  disparaissent  dès  que 
le  poëte  se  montre.  D'abord,  quand  ce  serait 
une  faute,  il  faudrait  avouer  du  moins  qu'elle  est 
heureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordesont  un 
charme  dont  il  serait  à  regretter  que  la  sévérité 
de  Tart  nous  eut  privés;  mais  soyons  de  bonne 
foi ,  quel  est  le  lecteur  iniatigiable  qui  parcourt 
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d'une  haleine  la  carrière  immense  t|tti  lai  est  on* 
Terte  dans  VlUade,  dans  l'Odyssée,  dans  YE- 
niidey  à  plus  forte  raison  dans  la  Pharsale  y  daos 
la  Théhaîde^  on  dans  la  Guerre  puatiqœ  de  Si- 
lins  (i)?  Si  les  antenrs  de  ces  poëines  ont  pensé 
qne  le  leotenr  ne  se  reposerait  pas^  pourquoi  lai 
ont«ils  marqué  des  lieux  de  repos  ^  et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-m^mes  ,  eu  divisant 
leurs  poèmes  par  livres >  oomme  les  Italiens  les 
ont  divisés  par  ohants? 

-  Avouons  encore  qne  la  lecture  des  poètes  est^ 
|[énéralement  parlant  «  un  délassement  ^  noa  uo« 
CNSOupation;  qne  /pour  bien  goûter  les  vers  ^  il  ne 
faut  pas  les  lire -trop  vite,  et  qu'on  peut  en  effet  m 
réposer  quand  on  a  lu  tout  un  livre  d'Homère , 
de  Virgile  oo  du  Tasse:  Le  lendemain»  en  repre* 
nant  votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poète 
s'interrompt,  puisque  vous  vous  étesinterrompof 
Il  vous  parle  en  son  nom  ce  jour^là,  comme  fl  lài- 
sait  la  veille  dans  sa  proposition,  dans  son  iavo* 
eatioTi;  oh  est  pour  le  second,  pour  le  troisième, 
pour  le  vingtième  chant  rinoonvénient  qui  n  exis« 
tait  pas  pour  le  premier?  Allons  plus  loin.  S'il 
reprend  crûment  son  récit  au  même  endroit  où 
il  l'avait  laissé,  ne  risque-t-il  pas  de  vous  trouver 
froid  e^  distrait  dans  le  plusohaad  de  son  action? 
Ne  fera-t-ii  pas  mieux  de  fixer  de  nouveau  votre 
attention  par  quelques  réflexions  qui  lient  oe  qui 

(i)  J*ai^  dit  à  plus  forte  raison^  quoique  ces  trou 
poêrQea  soient  plus  courts  une  ceux  d'Homère,  et  ne 
crois  pas  a^oir  besoin  d'expUquer  pourquoi  je  Tai  dit 
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pr^ède  à  oe  <|ai  suit  3  et  de  ne  se  remettre  au 
oonraot  que  lorsque  vous  y  serez  votis  -  cdéaie  P 
Pour  bien  juger  l'Arioste^   figure» -voua   la 
cour  de  Ferrare.,  l'une  des  plus  polies  ^  des  plos 
nombrensed  qui  fussent  au  seizième  siècle  en  Ita- 
lie»  (brmani  fous  les  soirs  un  cercle  brillant^  dont 
Alphonse  d'Esté  et  le  cardinal  Hippoljte  étaient 
le  centr»;  oublie^  les  torts  qu'eut  bientôt  après 
ce  prince  de  l'Eglise  ;  ne  songez  qu'à  l'éclat  qui 
l'en'^ironnait ,  k  l^'amour  des  lettres  et  à  la  bien* 
Teillanoe  pour  l'Arioste  qu'on  lui  supposait  alors. 
Dans  cette  assemblée  aussi  imposante  qu'aimable^ 
représentez!- TOUS  le  poète  fixant  pendant  qua- 
rante-six soirées  3  «ne  heure  entière  et  sourent 
plus^  tous  lès  yeux  et  tous  les  esprits.  Le  premier 
joxLv,  il  propose  son  sujet  ;  il  s'adresse  au  cardinal 
son  patron^  il  promet  de  célébrer  l'origine  de  son 
illustre  race;  il  s'engage  dans  son  récit;  mais  dès 
qu'il  peut  craindre  que  l'atteation  ne  se  fatigue^ 
il  s'arrête  ;  en  disant:   Ce  qui  arrive  ensuite  «  je 
TOUS  le  réserve  pour  un  autre  chant. 

Le  lendemain»  on  se  rassemble»  on  attend  avec 
impatience:  le  poè'te  paraît  «  et  de  courtes  rê« 
fle lions  sur  les  injustes  caprices  de  l'amour  ra- 
mènent  ses  auditeurs  an  point  d'où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour^il  change  de  ton  et  de 
méthode;  il  va  eoosacrer  toute  cette  séance  à 
prédire  la  gloire  delà  maison  d'Esté,  m  Qui  me  don* 
nera»  dit-il»  une  voix  et  des  ezpressioas  propres 
k  un  si  noble  sujet  (i)?  Qui  prêtera  des  ailes  à 

(i)  Ii'Ariofts,  qui  a  pris  en  général  dans  le  jBo- 
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mes  Ters  ponr  les  élever  à  lahautearde  mes  pca* 
tëes  ?  »  Quand  il  a  fourni  celte  carrière  ^  il  ùi-X 
encore  nne  pause;  il  en  fait  Ions  les  j^ors  au- 
tant 5  et  jamais  ne  manque  de  congédier  son  an- 
ditoire  en  promettant  ponr  l'antre  chant  la  soit'> 
de  son  récit.  Il  ajonte  quelquefois:  Fourvn  quT 
TOUS  soit  agréable  d'entendre  cette  histoire  ;  quel- 
queibis  même  :  tous  entendrez  le  reste  dans  l'an- 
tre chant,  si  vous  revenez  m'éonuter.  Il  avait 
trouvé  tontes  ces  formes  établies  par  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  les  emprunta  d'eux.  Gomme  eirc  en- 
core ,  dans  le  cours  même  de  ses  chants  ,  il  lU 
perd  point  de  vue  l'assemblée  »  il  s'adresse  àui 
princes  qui  la  président .  auK  clames  qui  Tembel- 
,  lissent  ;  comme  eux  enfin ,  s'il  hasarde  un  fait  i'd- 
crojable,  et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraiseai- 
blance  poétique  :  Cela  est  fort  extraordinaire  > 
dît-il,  vous  ne  le  croirez  pas,  et  je  n'en  suis  p» 
sur  moi-même;  mais  Tarpin  l'ajaut  mis  dans 
cette  histoire,  je  Ty  mets  aussi  (i). 
«■^^—^^^— — ■*—  I  II  I  .       ■      ^^— — — »— — i.^— < 
jardo  l'idée  de  ces  débuts,  y  a  pris  même  ki  le  pre- 
mier ven  de  son  vingC-Mptième  chant  (  liv- 1  ),  qû 
est  ainsi  mot  pour  mot  : 

Chi  mi  darà  la  voeé  e  U  parole  y  etc. 

Voyez  ci-dessus,  p.  ajx. 

(i)    Mettauiolo  Turpin^  lo  meUo  aneh'io. 

il  nous  donne  souvent  cette  excuse  plaisante,  sar-toat 
quand  son  imagination  l'a  cnmorté  dans  des  eiagé- 
cations  nu  peu  trop  fortes.  «  Le  bon  Torpias  dit-il 
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Placez-TOiu  dan?  oe  point  de  vue;  asseyes* 
▼onr parmi  cette  cour  attentive;  écoutez  ,  admi* 
rez  avec  elle  ce  génie  fécond ,  ce  conteur  îoimi-- 
table,  ce  coartisan  a^troit,  ce  poète  sublime  ;  arrê- 
tez-vous quand  il  s'arrête;  engagez-vous,  élevez- 
vous,  enflammez'vous avec  lui;  laissez-là  ce  goût 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  Ecoulez 
sur-tout  TAriostedans  sa  propre  langue;  étudiez- 
en  les  finesses:  apprenez  à  eu  sentir  la  grâce,  la 
force,  l'harmonie,  et  vous  verrez  alors  ce  que 
•TOUS  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont  osé  traiter  si  injustement  un  si  beau  génie. 

Je  suis^  involontairement  ramené  aux  in/usti- 

ailleurs^  qai  sait  bien  qu'if  dit  vrai,  laisse  un  chacun 
maître  d'eu  croire  ce  qu'il  voudra  :  n 

Ilhuon  Turpin^  ehe  sa  che  dice  uero, 
E  lascia  creder  poi  quel  efte  aU'uom  piace,  etc. 
(C.XXVI,8t.»3.) 

Les  lances  de  deux  chevaliers  se  brisent  dans  le  com- 
bat; les  éclats  volent  jusqu'au  ciel;  cette  expression 
hyperbolique  est  assez  ordinaire;  mais  il  ne  s  en  con« 
tente  pas;  il  ajoute:  «  Turpiu  écrit,  et  dans  cet  en- 
droit il  dit  vrai,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
ret-ombtreut  tout  en  flamme,  parce  qu'ils  étaient  allés 
jusqu'à  la  sphère  du  feu  :  »9 

Scrive  Turpin^  veraee  in  questo  locoy 
Che  due  o  tre  fiù  ne  tornaro  açcesi 
•     Ch'eran  saliu  alla  sjera  delfoco. 

(C.  XXX,  st.  49.) 

Nous  avons  vu  cette  plaisanterie  dans  toas  les  poèmes 
prëcédens.  Gela  était  devenu  une  formule  dont  il  pà« 
ratt  qu'aucun  poète  romanesque  ne  croyait  pouvoir 
se  dispenser^ 


iii        wmottM  unnAiu  b'iyaldi. 

ees  qui  ont  èU  faites  k  l'Arioste,  sur-toat  en 
France.  J'ai  parlé  de  oelle  de  Voluîre  et  de  sa 
réparation  éclatante.  Ce  grand  homme ,  dont  le 
goât  était  si  par,  jageait  cependant  quelquefois 
areo  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  oe  qoi 
n'était  que  dn  ressort  da  gont>  que  dans  cette 
rétractation  même  il  Ini  est  échappé  trois  «ingii- 
Hères  erreurs,  filles  sont  d'antant  pins  singn- 
lières  qu'il  commence  par  assurer  que  u  TArioste 
(ce  sont  ses  termes)  est  si  plein  «  si  varié»  si  fé- 
cond en  beautés  de  tous  les  genres ,  qu'il  loi  est 
arriréplns  d'une  fois^apràs  1  avoir  lu  tout  entier» 
de  n'avoir  d'autre  désir  que  d'en  recommeacer 
la  lecture.  »  Plus  une  pareille  assertion  doit  ios- 
pirer  de  confiance»  plift  il  paraît  nécessaire  de 
relever  ici  les  erreurs  qui  raccompagnent.  Ce 
•ont  des  fautes  dans  un  errata, 

««  Le  poëme  de  l'Arioâte»  dit  l^antsur  dn  Dic- 
tionnaire philosophique^  est  à  la  fois  l-IUade, 
VOdfssie  et  Don  Quiehoiie;  car  son  principal 
chevalier  errant  devient  fou  comme  le  héros  es- 
pagnol» et  est  infiniment  plus,  plaisant  (i).  99  Oà 
Voltaire  avait-il  donc  vu  cela?  Dans  toutes  les 
descriptions  delà  folie  de  Roland» il  ny  a  pas  une 
seule  plaisanterie.  L'Arioste  se  garde  bien  de  fc 
rendre  plaisant.  C'est  partout  un  fou  terrible  que 
Ton  fuit»  mais  dont  on  ne  rit  pas.  Non  senlement 
sa  démence  est  Teffet  d'une  passion  profonde»  elle 
est  encore  ane  punition  divine.  Un  séal  rire  da 
lecteur  dëtrnirait  ce  caractère  $    maïs    ce  rire» 

•  I  Mil 

II)  Ubi  supra^  tom.  LI,  su  mot  Epopée^ 
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qu'an  traii  d  extraraganoe  pourrait  quelquefois 
appeler 5  est  toajoars  repousse  par  un  acte  de. 
TÎoleuce  qpi  frappe  de  terreur.  La  terreur  et  \\ 
piti^  sont  les  seuls  seutioieDS  que  le  poète  ait 
voulu  exciter,  et  qu'il  ezcile  en  effet  dans  ce 
tableau  soblioid  et  entièrement  neuf  en  poésie. 
Comparer  Roland  à  Don  Quichotte  5  c'est  pren- 
dre ^  comoiê  Don  Quichotte  lni->méaie3  les  objets 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

^  Le  fond  du  ppë'ine  ,  dit  encore  Voltaire  5  est 

précisé  oient  oelui   de  ^  notre   roman  de  Cassan^ 

drtf. .  •  Ce  foni  du  poème  est  que  la  plupart  des 

héros  et  les  princesses  qui  n'ont  pas  péri  pendant 

1%  guerre ,  se  retrouvent  dans  Paris  après  mille 

aventures  ,  comme  les  personnages  du  roman  d« 

Cassandre  se  retrouvent  dans  la  maison  de  Polé* 

mon  (i)*  99  Peu   nous   importe   aujourd'hui   ce 

qu'est  le  fond  du  Roman  de  Cassandre  ;  mais  le 

fond  du  poème  de  Roland  n'est  point  du  tout 

cela.  Il  est  tel  que  j'ai  tâché  de  le  faire  entendre; 

et  il  est  inconcevable  qu'ayant  relu  tant  de  foia 

oe  !poème  j  un  tel  lecteur  ne  l'ait  pas-mieHz  ea« 

tendu. 

Enfin  Voltaire,  après  avoir  dit  queTArioste  fut 
le  maître  du  Tasse,  et  il  entend  par-là  qu'il  fut  son 
modèle, ajoute:  ce  UArmde  est  d'après  VAlcîne; 
le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan- 
ter Renaud  est  absolument  imité  du  voyage  d'As- 
tolphe.99  Ceci  est  pins  incoocevable  encore.  Vol- 
taire confond  Roger  a^ee Roland;  c'est  Roger  que 

(i)  nid. 
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l'on  va  oherrlier  daM  Tite  d'A1râie,'et  eVst  m 
Roland  qn'Astolphe  raid  la  raison.  Son  voyiage 
n'a  oertaînement  anenn   rapport  avec  celai   d<« 
denx  chevaliers  du  Tasse;  ils  font  en  bateaa  aux 
îles  Forlooées^  et  loi  dans  la  lone  snr  Itûppo» 
grjphe.  L'île  eachantée  d'4miide  est  imitée  de 
celle  d'Alcine,  oela  est  très-vrai;  Renaad    est 
amolK  par  la  rolnptë  dans  Tnne  ^  comme  Ro«er 
dans  l'antre;  ib  en  sont  retirés,  et  sont  rendus  à 
la  gloire  par  dans  moyens  difiî^Eens,  et  qoi  ponr- 
tant  se  ressemblent.  Le  TOjage  des  denx  cheva- 
liers qoi  vont  désenchanter  Renaud  est  imité, 
non  dn  voyage  aérien  d'Astolphe,  mais  dn  Toyage 
de  Mélisse,  qoi,  sons  la  figure  d' Allant,  ra  trei»- 
ver  Roger  dans  l'île  d'Aloine ,  Ini  met  an  doigt 
l'annean  merreilleaz ,  comme  les  chevaliers  pré- 
sentent à  Renand  le  bonelier  magique,  le  Dût  roo* 
gir  de  son  repos,  et  le  désenchante. 

Qn'il  nous  sufEue  d'avoir  réctîRé  ces  trois  er- 
reurs. Ne  nous  y  appesantissons  pas,  ne  cherchons 
pas  k  les  expliquer,  et  snr-tont  n'en  faisons  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  eo  répa- 
rer une  de  sa  jenoesse,  les  a  laissées  tomber  de  sa 
plume  élégante,  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
laisons^n  notre  profit  ;  et  dans  nos  juge  mens  sur  la 
littérature  étrangère,  instruits  par  un  tel  exemple, 
n'en  devenons  que  plus  circonspects. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  nous  étendre  pins  parti-r 
culièrement  sur  des  différentes  beautés  qoi  frap- 
pent à  chaque  instant  dans  la  lecture  du  Roland 
furieux;  de  citer  an  moins  qnelqnefr-unes  de  jces 
descriptions  si  poétiques ,  quelques-uns  de  ces 
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caixibats  trop  nombreax  peut-être  àatoè  le  Roland 
comme  dans  V  Iliade î  mais  aussi  beaux,  plus  Ta- 
ries que  ceux  d'Homère  5  et  que  le  poè'te  a  peut- 
être  plus  habilement  distribués  dans  réconoixiie 
gériërale  deison.poëme  ;  quelques-uns  de  ces  char* 
mans  épisodes,  dont  la  diversité  enchante,  et  dont 
la  multitude  étonne;  quelques-unes  de  ces  com* 
paraisoos  si  belles,  les  unes  prises  immédiatement 
clans  la  naturelles  autres, et  eu  plus  grand  nombre, 
iimtées  des  anciens,  et  qui  sont  encore  alors  de 
fidèles  imitations  de  la  nature;  quelques-une  de 
ces  admirables  prologues  que  Voltaire  a  si  juste- 
ment loués,  et  auxquels  il  derait  tant  de  reoon- 
naissance,  puisqu'ils  lui  ont  donné  l'idée  des  siens. 
Des  morceaux  de  tous  ces  divers  genres,  même 
médiocrement  traduits,  ne  pourraient  manquer 
de  plaire  ;  mais,  dans  une  telle  surabondance,  que 
choisir,  et  oh  s'arrêter?  Gomment  aussi  m*inter- 
dire  à  moi-même,  et  enWer  au  lecteur,  du  moins 
un  léger  aperçu  de  ce  que  lui  pourrait  offrir'  une 
moissun  dé  ce  genre  faite  avec  choix  dans  \e  Bo» 
landfurieuXy  si  je  ne  consultais  que  son  agrémeat 
et  mon  plaisir?  De&  épisodes  cependant  et  des 
combats,  il  n'y  faut  pas  songer;  ces  morceaux 
TUS  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes ,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants ,  mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui   mettent  sous  les  yeux 
Tobjet  réel  ou  idéal  que  te  poète  a  touIu  peiudre^ 
mais  un  petit  nombre  de  ces  belles  consparaisoas 
qui  décrÎTent ,  en  les  rapprochant,  deux  objets  à 
la  fois,  n'auront  pas  le  même  iûconTéaieat,  et  noos 
dédommageront  un  peu. 
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«H  j  a  dans  VOHando  fiirhso,ùï  Voltaire  ^i), 
nm  mérite  incooiia  à  tonte  l'ântîqnitë  (2)  ,  c'est 
celoî  de  set  exorcles.  Quqne  chant  est  oocmno 
nn  palais  eackantë,  dont  le  vestibule  est  toujoars 
dans  nn  goût  différent  s  tantôt  maiestnenx^  tantôt 
simple ,  m^me  grotesqne.  C'est  de  la  morale^  on 
de  la  gafté,  on  de  la  galanterie  j  et  too|oiir8  du 
naturel  et  de  la  vérité.  »  Nons  tronrerons  facile- 
ment des  exemples  dans  tons  ces  gfcnres.  Il  en 
•ite  trob;  îl  en   pourait  citer  bien  dav^antage. 
'  Mais  n'anblîons  pas,  pour  être  jnstes,  que  si  l'A- 
rioste  est  le  pins  parfait  dans  ce  genre,  il  D*a  pat 
été  le  premier  ,  et  qne  le  Bojardo  ,  qui  lai  avait 
fonmi  lé  fond  de  sa  fable,  Ini  avait  encore  donné 
le  modèle  de  cet  embellissement  (3). 

C'est  l'événement  qne  le  poète  commence-  on 
conttone  de  raconter  qni  loi  dicte  le  snjet  et  le 
ton  de  diamie  exorde.  Quand  le  îenne  Médor  fnit 
an  milieu  des  boi»  et  de  la  nuit,  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi,  «s  Personne,  dit  le  poète  (i), 
(et  l'on  voit  qne  sa  position,  souvent  orageuse,  a  la 
cour  de  Ferrare,  lui  a  fourni,  autant  que  celle  de 
Médor,  l'idée  de  ces  maxipies)  personne  ne  peat 
savoir  de  qui  il  est  aimé,  tandis  qn'il  est  heureux 
et  assis  au  haut  de  la  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
Trais  et  de  faux  amis ,  qui  lui  montrent  tons  une 
fidélité  pareille;  mais  si  son  bonheur  se  change 
ep  infortune,  la  foule  adulatrice*  tourne  aîHenrs 


(i)  Ubisufra. 

|a)  Il  aarait  pn  en  excepter  Lacrèce^ 

13)  Voyes  rî-dasns^  p.  «71  &  S74. 


S88  pas;  celui  qui  Taime  de  cœur  reste  seul  areo* 
courage;  et  mémej  après  la  mort,  il  l'aime  encore; 
Si  le  cœur  se  montrait  comme  le  visage  5  tel  qni 
dans  une  conr  est  au  nombre  des  grands  et  op-* 
prime  tons  les  autres  ^  et  tel  qnî  jouit  peu  de  la 
faveur  du  maître,  changeraient  entre  eux  de  des-, 
tinëe;  cet  homme  obscur  deviendrait  bientôt  le 
premier,  et  ce  grand  seigneur  serait  confondu 
clans  lès  derniers  rangs.  Mais  revenons  à  Médor 
qni  fut  si  reconàaissant  et  si  fidèle,  que  pendant. 
la  vie  et  après  la  mort  de  son  maître,  il  Taima 
toujours  également.  99 

Renaud  a  délivre  une  jeune  femme  à  qui  des 
brigands  allaient  arracher  la  vie  (1).  Cette  féro» 
cité  indigne  rAriostè  ,  et  sans  savoir  encore  lliis- 
toire  que  cette  femme  va  raconter,  il  fait  que  noua 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tous  l^s  autres 
animaux  qni  sont. sur  la  terre,  ou  sont  d'un  na« 
turel  tranquille  et  vivent  en  paix ,  ou  s'ils  pren« 
nent  querelle  entre  eux  et  s'ils  se  font  la  guerre  « 
le  mâle  ne  la  fait  point  à  sa  femelle  ;  l'ourse  erre 
avec  l'ours  en  sûreté  dans  les  bois  ;  la  lionne  re- 
pose auprès  du  lion;  la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup  ,  et  la  génisse  n'a  rien  k  craindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable,  quelle  Mégère 
est  venue  troubler  le  Cœur  de  l'homme?  On  eo« 
tend  sans  cesse  l'époox  répéter  contre  son  épouse 
des  propos  injurieux;  on  le  voit  outrager  son  vi- 
sage et  j  imprimer  des  marques  noires  et  livides; 
On  voit  l'épouse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial;  ' 

(i)C.v! 
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H  même  qaelqaefoU'  la  colère  îoveosëe  ne  le 
haigoe  pas  aoiqaemeDt  de  pleura ^  mais  de  sang. 
L'homme  ne  paraît  pas  seulemeat  comoieltre  qd 
graod  crime,  mais  uo  crime  contre  nature ,  et 
mi  acte  de  rebeUioo  contre  Dien,  s'il  va  jusqaa 
frapper  ane  belle  femme  an  visage  on  à  lai  rbm« 
pre  an  seul  cheveu;  mais  que  celai  qni  lai  donne 
dn  poison  j  on  qui  lui  arrache  la  vie  par  le  lacet 
on  le  poignard,  que  celui«là  soit  no  hoasoie^  je 
ne  le  croirai  jamais;  c'est,  avecntoeiace  haaiaiae^ 
vn  esprit  échappé  des  enfers,  a» 

Quelquefois  il  s'embarrasse  lui-même  daos  les 
interruptions  fréquentes  de  ses  récits,  et  il  est  le 
premier  à  rire  arec  vous  de  Teoibarras  oa  il  se 
jette,  ce  Je  me  soaTiens(i)  que  je  devais  vons  chao- 
ter  l'histoire  de  ce  soupçon  qui  avait  fait  tant  de 
peine  k  l'amante  de  Roger  ;  je  l'avais  promis^  et  en- 
saite  cela  m'est  sorti  de  l'esprit.  J'y  devais  ajoater 
cette  jalousie  plus  forte  et  pins  cruelle  qoi^  depuis 
le  récit  de  Riahardet^  avait  dévoré  son  coeur. 
C'est  ce  que  je  voulais  vous  chanter >  et  Renaud 
~  t'étant  jeté  à  la  traverse  ,  j'ai  commencé  uoe. 
autre  histoire;  ensuite  Guidon  nta  donne  bien 
de  l'ouvrage  en  venant  arrêter  quelque  tema  Ré- 
pand dans  son  chemin  ;  je  me  suis  si  bien  égarée 
d'une  chose  dans  l'antre^qoe  je  me  sais  mal  soo- 
Tenu  de  Bradamante  :  je  m'en  souviens  à  présent^ 
et  je  veux  vous  parler  d'elle  ,  avant  d^en  revenif 
k  Gradasse  et  à  Renaud.  » 

Quelquefois  3  la  fantaisie    poétique    l'emporte 

(i)  crxzxu.  • 
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loin  de  soa  snjet,  et  H  taffit  des  moindree  rapports 
pour  qu'il  se  permette  d'aller  o£i  il  véat  et  de  re«- 
▼eoir  comine  il  lui  plaît,  ^land  qai  cherohe 
partout  Angélique  ne  ressetnDlexpae  tout-à-fait  à 
Gérés  qui  cherche  sa  fille ,  et  cependant  écoutée 
ce  début  du  do iisièine  chant  :  «6  Lorsque  Géras 
empressée  de  revenir  3  du  mont  Ida  oà  sa  mère 
est  a  iorée  ^  dans  la  vallée  solitaire  oh  le  mont  * 
Ëthua  presse  le  corps  d'Eocetade  écrasé  par  la 
foudre  3  ne  retrouva  plus  sa  fille  qu'elle  y  araijt' 
laissée^  ajaiit  fiit,  loin  de  tout  chemin  fréquenté, 
sentir  les  efiTets  de  sa  douleur  à  ses  joues  ,  à  son 
sein ,  à  sa  chevelure ,  à  ses  jeux ,  elle  arracha 
deux  pins,  les  alluma  au  feu  de  Ynlcain,  leur 
donna  la  propriété  de  ne  jamais  s'éteindre,  et  les 
portant  de  chaque  main ,  montée  sur  un  onar 
traîné  par  des  dragons ,  parcourut  les  forets  ,  les 
chamois,  les  moûts,  les  plaines ,  les  valléfs,  les 
fleuves,  les  étattgs,1es  torrens,la  terre  et  la  mer; 
et  quand  elle  eut  cherché  sur  tonte  la  surface  da 
globe,  elle  alla  jusqu'au  fon  i  du  Tartare.  Si  Ro« 
land  avait  eu  le  même  pouvoir,  il  .eut  parcouru  de 
mène,  en  cherchant  Angélique, le  ciel, la  terre  et 
les  enfers;  mais  n'ajant  ni  char,  ni  /^ragoiis  ,  il 
Fallait  cherchant  du  mieux  qu'il  pouvait  (i).  99 
Cette  chute  naive,  après  le  luxe  poétique  étalé 
dans  ce  qui  pré.^ède ,  est  un  de  ces  contrastes 
qui' sont  toujours  surs  de  leur  effist. 

Il  parait  ne  pas  prendre  un  tod  moins  élevé 

•  (ir)    iWa  pot  ch'i  'l  earro  e  i  dt^aghi  non  weày 
La  gia  cercando  al  megUo  chc  potea .  ^ 
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lorsqu'il  veni  terminer  le  voyage  d'Astotphe  êsioê 
la-  liine^  oà  îl  a  je  trouvé  dans  une  fiole  le  bon  sens 
de  ton  couQÎD  Roland  (i)  :  mais  tout  à  coup  son 
Tol  /abaisse  j  il  continue  et  finit  dans  )e  gont  d*A- 
nacréon  ce  qu'il   avait  commencé-  du  style   de 
Findare.  «  Qui  montera  au  ciel  ponr  moi  ^  ma- 
dame, et  m'en  rapportera  ma  raison  que  j'ai  per- 
due ?  Depuis  qu'est  sorti  de  vos  yeux  le  trait  qui 
m'a  percé  le  cœor^  je  la  vais  perdant  de  plus  en 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte^  pourvu 
qu'elle  ne  s'accroisse  pas  5' et  qu'elle  en  reste  à 
ce  point-là;  mais  si  cela  continue^  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j'ai  peint  Roland. 
Four  retrouver  mon  esprits  il  me  semble  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'ëlever  jusqu'au  cercle  de  la 
liAe  ou  dans  le  paradis;  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
soit  logé  si  haut  ;  c'est  dans  vos  beaux  yeux  qu'il 
va  errant  ;  c'est  snr  votre  charmant  visage  ,  sur 
votre  sein  d'ivoire  et  sur  ses  deux  monte  d'aibatre  ; 
c'est  U  que  mes  lèvres  l'iront  cueillir  qnand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  99  C'est  ce  que  Yai- 
taire  a  traduit^non  pas  exactement,  mais  on  pour- 
rait dire  fidèlement»  puisqu'il  en  a  conser-Té  l'at- 
sanoe  et  la  grâce  »  dans  ces  vers  bien  étonnans 
pour  un  vieillard  plus  que  septuagénaire  : 

'Ohl  si  quelqu'un  youlait  monter  pour  moi 
Au  paradis  1  s'il  7  pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  I  s'il  datait  me  le  relidi«| 
Belle  Aglaë,  je  Taî  perdu  pour  toi; 
Tu  m'as  renou  plus  fou  que  Roland  méme{ 

(i)  C.  XXXV.  ~ 
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C'est  Ion  bavrage:  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  rétro uvtT  mon  esprit  égaré. 

Il  ne  faut  pas  faire  un  si  long  yoyage*  * 

Tes  yeux  ront  pris,  il  en  est  éclairé  ; 

11  est  errant  sur  ton  charmant  visage. 

Sur  ton  beau  sein,  ce  trâne  des  amours. 

11  m'abandonne,  tïn  seul  regard  peut^étre^ 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à  son  maître; 

Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours  (i). 

L'idée  du  début  da  dernier  chant  est  originale 
et  très-henrense  (2).  Après  une  si  longue  et  si  pé- 
nible roule  3  ^e  poêle.  Bc  voit  enfin  près  du  port^ 
et  prenant  tout  à  eoup  dans  le  sens  propre  cette 
expression  figurée;  «Gai,  dit-il,  je  fois  la  terre, 
je  vois  le  nyagcse  déplo^rer  devant  moij  j  entends 
un  cri  d'allégresse  ,  dont  Tair  frémit  et  dont  les 
ondes  retentissent;  j'entends  le  son  des  cloches 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à  ce  cri  de  la  joie 
publique;  je  commence  à  distinguer  quels  8on< 
cenx  qni  couvrent  les  deux  rives  du  port.  Ils  pa- 
raissent tons  se  réjouir  de  me  voir  venu  à  bou;t 
d'un  si  long  voyage.  Oh!  combien  de  belles  et 
Tortueuses  dames  ;  oh  1  combien  de  braves  che- 
valiers; oh  !  combien  d'amis  à  qui  je  suis  éter- 
neUement  obligé  pour  la  joie  qnïls  témoignent 
de  mon  retour! 99  Et  là-dessns,  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevaliers 3  puis,  les  amis,  les 
compagnons  d'études,  les  poètes;  seize  octaves 
lui  suffisent  à  peine  pour  celte  revue  vive  et  ani- 
mée, semée  d'éloges  délicats,  qui  aurait  du  flat« 


(i)  CT.  5ii»r.,  p.  8s, 
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1er  toutes  celles  et  tous  ceux  qu'il  y  a  ptac^^ 
mais  qui  parut»  dit-oo^  trop  faoïilière  à  qaelqoes 
grandes  dames  et  à  de  hauts  et  poîssans  8ei« 
gnenrs.  Cest  un  art  diffinle  que  celui  de  flatter 
les  graods;  leur  orgueil  est  quelquefois  blessëj 
mé'ue  de  ce  qu'on  fait  pour  lui.  Ce  derraît  être 
le  sujet  d'un  chapitre  à  part  dans  les  poétiques 
modernes;  maison  n'en  trouverait  ni  les  principes 
dans  1'4rioetej  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L'Arioste,  qui  tenait  Ji  la  fois  iPHomère  et  d'O- 
TÎde  par  son  génie ,  ressemble  sur-tout  à  ce  der« 
Bier  dans  ses  descriptions;  c'est  j  pour  ainsi  êirey 
un  long  tissA  de  descriptions  que  le  Roland  /tf« 
rieux  tout  entier»  ooaime  les  MéiiOMarpkoêes  tout 
entières;  mais  Ovide  parait  lui  avoir  plus  parti- 
aulièrement  servi  de  modèle  <|aaod  il  dêv^rtt  des 
âtres  métaphysiques  auxquels  il  donnes  noa  «en- 
Jeraeot  un  corps  et  des  attributs  ,  mais  nu  séjour 
assorti  à  leur  nature  idéale.  La  grotte  àa  Sofnmteil, 
si  bien  décrite  dans  le  onxième  livre  deêMéiamar^ 
phoses,  était  sans  doute  présente  à  son  souFeiiir 
qtiiiod  il  la  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator- 
zième chant  de  son  piiéine  ;  mais  quoique  la  pein« 
tureea  soit  plus  longue  et  plus  déuillée  dans  Oride» 
peut-on  mettre  au«dessons  de  l'originel  une  imi- 
tation si  belle?  Ovide  n'a  peint  que  le  Sommeil 5 
et  c'est  un  Songe  qulris  va  chercher  auprès  de 
loi,  l'archange  Michel, dans  l'Arioste,  y  va  prendre 
le  Silence ,  dont  il  a  besoin  pour  exécuter  le^  or^ 
dres  de  rEiernel.  C'est  le  Silence  sur-tout  que 
le  poète  a  voulu  représenter;  aussi  ae  s'arrête- 
i-il  point  à  piadre  le  Sommeil  lui-même  ;  dèa  qu'il 
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a  trOQvë  le  Silence  5  il  ne  le  quitte  plus,  u  Dans 
l'Arabie  (i),  «'ëteii^l,  loin  des  cites  et  des  villages^ 
une  petite  et  agrëfble  Fallée,  ombragée  par  deux 
inoatagneB ,  et  tonte  plantée  d*antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y  ramène  en  yaîa 
la  olartë  du  jour;  lombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  Ventrée  à  ses  rayons  qu'ils  ny 
pënètrenl  jamais  (2).  Cette  noire  furet  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qoipéuèlre  dans 
le  sein  du  rocher.  Le  souple  lierre  en  parcourt 
à  pas  tortueux  toute  l'entrée.  C'est  dans  ce  se-  ' 
jour  que  git  le  pesant  Sommeil.  Dun  côté  l'Oisi- 
veté au  corps  épais  et  chargé  d  embonpoint ^  de 
Taotre  la  l'aresse  qui  ne  peut  marcher  et  se  tieat 
mai  sur  ses  pieds^  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L'Oubli  distrait  est  à  la  porte  ;  il  ne  laisse  entrer^^ 
tM  reconnaît  personne^  n'écoute  aucun  message ^ 
n'en  reporte  aucun ,  /et  repousse  également  tout 
le  monde.  Le  Silence  rode  alentour  et  fait  si^a* 
tioclle  Sa  chaussure  est  de  feutre;  il  est  couvert 
il*un  manteau  "noir.  Tous  ceux  qu'il  aperçoit  de 
loin  y  il  leur  fait  3  avec  la  main  ^  signe  de  ne  pas 
avancer.  L'Ange  de  Dieu  s'approche  de  son  oreille^ 
et  lui  donne  tout  bas  Tordre  dont  il  est  chargé^ 
pour  lui.  Le  Silence ^  par  un  seul  sîgue  de  téle« 

(i)€.XlV,8t9t.  . 

(  s)  Eh  prope  Cimmerio»  hmgo  spetunca  receksu. 
Mont  TeavuêgignoêfidoiHUs  etpeneiralia  somni,  etc. 
(  Métam.j  1.  XI,  t*  ôga.  ) 

L'imitation  s'arrête  au  cinquième  vers  d'Ovide,  et 
au  mot  français  sur  kf  uel  porte  cette  note. 
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rëpood  qa'il  obéira  ;  et  aussitôt ,  sans  rien  âîre  ; 
il  marche  sar  les  pas  de  Michel.  99  Qa  compare 
soaveot  la  peinture  k  la  poésie,  mais  quel  tableaa 
pourrait  représenter  aussi  bien  te  SiteaoeP 

Les  descriptions  de  lieux  ohampêtres  ,  de  jar- 
dins, et  de  paysages  charmans,  offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repos^qui 
le  délassent  et  l'enchantent.  Ceci  nous  rappelle 
aassitot  les  jardins  d'Alcine;  mais  ils  eoat  des- 
tinés à  nous  fournir  un  parallèle  intéressant ,  et 
pous  devons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  chercher  loin  dans  le  poëtne,  arrétoas-nous 
dès  le  premier  chant  dans  oe  bosquet  oii  «e  ré- 
fugie Angélique  effrayée  et  poursui?ie  par  Re- 
ôaud.  99  Elle  fuit  parmi  des  forêts  effroyables  et 
sombres  (i)>  dans  des  lieux  inhabités,  défteris  et 
sauvages  ;  le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  verdure  qu'elle  entend  sur  les  chênes  ,  les 
hêtres  et  les  ormeaux ,  lui  cause  des  terrears  su- 
bites ,  et  la  fait  errer,  cà  et  là ,  dans  des  sentiers 
écartés.  A.  chaque  o.ubre  qu'elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  ?allée ,  elle  craint  tonjoars 
d'avoir  Renaud  sur  ses  traces.  Telle  qu'un  jeaue 
daim ,  ou  un  chevreau  timide,  qai  a  vu^  sous  le 
feuillage  du  bosquet  ob  il  a  reçu  le  jour,  un  léo« 
pard  étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs,  fuit  de  forets  en  forêts  loin  du  barbare; 
il  tremble  de  peur  et'  de  crainte  (2);  à  chaque 

(i)C.  I,  st.  38«t8aiv. 

{%}       E  di  paura  tréma  e  di  sospeUo  . 

Je  crois"  pouyolr  mettre  la  même  nuance  en  français 
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tige  qu'il  henrte  eii  passant  5  il  se  croit  spaS  la 
d^at  de  la  bete  cruelle. 

ce  Toat  ce  jour,  et  tonte  la  omit,  et  la  moitié 
da  leademaÎQ^  elle  s'égara  daas  mille  détours  et 
marcha  sans  savoir  où.  Elle  se  trouve  eafio  dans 
fia  bosquet  agréable ^  que  le  frais  zéphir  agite 
légèrement;  deux  clairs  ruisseaux  l'eatonrent  en 
mormurant  ^  y  entretieaoeat  uae  herbe  tendre  et 
toujours  nouvelle  ,  et  rendent  un  son  qui  charme 
l'oreille ,  en  brisant  entr^  de  petits  cailloux  leur 
cours   paisible.   A.ogé)ique    s'y    croit  en  sûreté^ 
s'arrête  3  descend  parmi  les  fleurs  3  et  laisse  son 
cheval  errer  sur  l'herbe  fraîche  qui  borde  ces 
daires  eaux.  Elle   aperçoit ,    tout    auprès  ,-  no 
bnisson  d*épines  fleuries  et  de  roses,  vermeilles^ 
qui  semble  se  mirer  dans  Tonde  limpide ,  garanti 
au  soleil  par  des  chênes  au  vaste  ombri^e;.  Au 
milieu  ,  un  espace  vide  offre  sons  l'ombre  la  plus 
épaisse  un  frais  asjle;  et  le  feuillage  et  lés  ra- 
meaux y  sont   si  bien   entrelacés   que  le  soleil 
même  ^  et  à  plus  forte  raison  une  vue  moin»^per* 
çante^  n'y  peuvent  pénétrer.  L'herbe  tendre  y 
forme  un.  lit  qui  invite  à  s'y  reposer.  Là  belle  fu- 
gitive se  place  au  milieu  ;  elle  s'y  couche  et  s'en- 

entre  pear  et  crainte,  qu'il  y  en  a  «n  italien  entre  pau- 
ra  et  sospeito.  La  pear  e«t  l'effet  d'une  explosion  ou 
d'une  apparition  subite,  ou  d*un  d«piger  présent  et  rëel; 
la  crainte  est  causée  par  l'apparence  du  mal  ',  c'est  ubc 
sorte  de  prévoyance  du  danger  à  veuir,  ou,  comme  le 
dit  l'abbé  Roabaud  dans  ses  Synonymes,  un  calcul  de 
probabilité.  On  a  peur  de  ce  qu'on  yoit^  on  craint  c^ 
.^u'on  imagine. 
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dort.  9*  Elle  est  bieiit6t  réwmllét  par  le  bruit  que 
lait  vn  guerrier  qui  detoend  de  dheral  anprès  de 
Tmi  des  roisseanx,  se  concbc  sar  le  bor J^  et^  fa 
tête  appnyëe  sur  sa  mato ,  se  met  k  riwer  pro- 
foodëment.  Il  s'j  répand  en  plaintes  amères  cod^ 
tre  la  dame  â  qui  il  avait  donné  son  copor  et  qui 
a  donné  le  sien  à  un  antre  ;  et  cette  dame  est  An< 
gélique  elle-même  ;,  et  ee  guerrier  est  un  de  ses 
amans  ;  et  dans  ses  plaintes  amonreases  il  mêle 
cette  charmante  imitation  de  Catnlle,  qoe  tout  le 
monde  sait  par  cwnr  : 

La  jennc  fille  est  semUabk  à  la  rose^ 
An  boia  matin  sor  Tépine  natrre^  efc.(i). 

n  fant  aToner  qn'nn  poème  qnî ,  dès  le  dëbot, 
offre  de  telles  peint  nres^  oà  ces  peint  ares  sont 
presque  innombrables ,  et  qni ,  lorsque  le  sujet 
l'exige  5  en  présente  d'anssi  fortes  et  d'aussi  terri* 
blés  one  oelWci  est  douce  et  gracieuçe^  n'a^  quant 
aux  oescriptions,  [aucune  riraKté»  ni  amonn  pa- 
rallèle  à  craindre. 

C'est  sur-tout  dans  les  fréquentes  desoriptîonf 
de  combats  que  sont  employées  ces  fortes  et  terri« 
blés  couleurs.  L'un  des  moyens  dont  le  po^e  se 
sert  pour  ajouter  encore  à  là  représentattôn  ef« 
frayante  de  ces  grandes  scènes  de.  destruction  ^ 
ce  sont  les  comparaisons  ;  et  il  «n  prend  alors  \f 
pins   sourent  les  objets  parmi  les  ;>nimaax  fé- 

■        ■  ■!  I 

•  (f )    iMttMirgmêUaêtimaeaUaroêa, 

Che  in  bel  giardin  su  la  nativà  spinm»  etc. 

(St4S.) 
Uifiot  in  êeptis  sêcretis  mueitur  hortU,   * 

i  Caal.  Epithal.  JuLet  MèmhI,} 
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roe^B ,  dont  l'homme  semble  rouloir  imiter  les 

Tureurs.  Qaelquefoie^  à  Teiemple  d'Bomère^il  ao« 

cnmule  ces  comparaisons  pour  augmenter  la  ter* 

i-enr ,  et  pabah  encore  moins  oocnpë  de  frapper 

l'imagiiiatiooda  lecteur»  qoe  de  soulager  laeteaoe. 

Yoyei  Rodomont  dans  Paris ,  lorsqu'à  la  voix 

Ae  l'empe'renr  marchant  contre  lai  en  personne  g 

le  peuple  qui  fuyait  se  rassure  3  lorsque  de  tous 

les  remparts  ^  de  tontes  les*  rnes ,  accourant  sur  , 

la  place  où  le  redoutable  Sarraain  est  entouré  d« 

morts  4  on  reprend  à  la  fois^  et  les  armes,  et  U 

courage,  m  De  même  que,  pour  les  plaisirs  da 

peuple ,  si  l'on  a  renferme  dans  sa  loge,  loin  dn 

taureau  indompté,  noe  Tieille  lionne  exercée  aun 

combats  (1)  3  ses  lionceaux  qui  roient  comment 

'le  fier  et  courageux  animal  erre  Jdn   mugissant 

dans  l'arène,  et  qui  n'ont  jamais  vn  de  cornes  si 

Inutes  (2),  se  tiennent  k  part,  timides  et  confus  { 

mais  si  leur  intrépide  mère  s'élance  sur  loi  ,  si 

elle  lui  enfonce  dans  Toreilb  sa  dent  cruelle  ,  ils 

▼eulçnt  aussi  se  baigner  dans  le  sang  ,  et  s'avan* 

«ent  hardiment  à  son  séoours:  l'un  oierd  le  dos 

dn  taureau,  l'antre  son  ventre;  autant  en  fait 

tout  ce»peuple  contre  le  fier  Sarrasin;  des  tpits, 

des  fenêtres  -et  de  plus  près ,  une  nuée  épaisse  de 

traits  pleut  sur  lui  de  tontes  parts.  9»  ^  » .  •  Il  est 

enfin  accablé  par  le  nombre.  Il  se  lasse  de  t«S[|r 

des  eonemi»  qui  semblent  renritre  ;  son  haleine 

(i)  C.  XVÎII,  st.  14. 

(a)  n  ne  faut  poiot  dissimuler  dans  une  Iradactioa 
ceê  traits  naïfs  c^ai  appartiennent  au  génie  particolisr 
de  l'auteur,  et  (pu  sont  le  <^het  du  maître. 
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de  rient  fréquente,  et  pëaible;  il  sent  trah  ^^  u^ 
fort  |KM  taudis  qa'tl  a  encore  touUr  sa  forQi^  il  le 
▼ondra  trop  tard.  Il  ge'Toit  eniu>aré,  reu^erré, 
pr^së  par  la  foale^  mais  il  saura  se  faire  }oar 
arec  son  ëpëe.  «  Celai  qaî  a  rn  sar  la  place,  roni' 
pre  des  barrières  eotoarëes  des  flots  d*da  peuple 
immense ,  un  tadreau  sauvage ,  poursuivi  par  les 
•hiens,  excite,  blesse  pendant  tout  le  jour  (i);  le 
peuple  fuir  épouvinië  devant  lai;  raoiaaal  fa- 
rieuz  les  atteinlre  tour  à  tour  et  les  enlever  aves 
•es  cornes;  celui-là  doit  penser  que  toi  et  plus 
terrible  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite  ^  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
tourne, il  jonohe  le  terre  de   morts.  Il  sort  eufia 
tans  donner  aucun  signe  do  crainte ,  et  marche 
▼ers  la  pointe  de  Tîle  d'où  il  vent  se  jeter  dans 
la  Seine.  «  Tel  que  dans  les  forêts  des  Mastjlieos 
ou  des  Numides  j  Tanimal  gënëreux ,  poursuis! 
par  des  chasseurs  (2) ,  montre  encore  ^  meîiie  en 
fuyant ,  son  noble  courage  f  c'est  en  menaçant  et 
à  .pas  lents  qu'il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
Rodomonty  environne  d'une  ëpaisse  foret  de  lances, 
d'ëpëes  et  de  traits  lanoës  dans  les  i|ifs ,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte»  se  retire  vers  1<|  fieuve, 
lentement  et  à  grands  pas.  99  . 

Non  seulement  cette  comparaison ,  mais  cette 
Igrande  scène  toute  entière  est  imitëe  ^e  Virgile  (5),* 

•     (i)  St.  19. 

(a)  St.  %%. 

(3)  Elle  l'est  en  partie  de  Tassant  de  Pvrrhas  aa- 
{•étais  de  Priam  (  Enéid,y  1. 11  )»  et  en  partie  de  l*îrrap- 
tionde  Toraos  daos  le  camp  des  Troyeus  («6iV2.>  L  K). 


,  et  si  dans  quelques  parties  la  supërioritë  appar-  < 
I  tient  aa  cliaatre  d'Enée*  daas  d'aatres  aussi  ^  et 
,  surMoat  dans  les  v^astes  proportions  de  ce  tableaa 
torrible,  qa  oserait  dire  aae  l'ayaatJge  paraît  res- 
,   ter  aa  ohantre  de  Roland. 

Daas  les  comparaisons  en  gëaëral»  soit  qoe^l'Ai- 
rioste  intente  ^  soit  qu'il  imite,  il  va  de  pair  avec 
les  plus  grands  poètes.  Vojea  enoore  dans  Tassaut* 
I    de  Biserte^  cet  autre  tableaa  si  fortement  conçu  et 
si  vigourensemert  tracé  (1),  lorsque  Brandirnart 
d'étant  ëlanoë  île  Tëobelle  sur  le  rempart,  l'ëohelle 
se  rompt,  les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent, 
et  il  se  trouve  expose  seul^  comme  Tnrnas  et 
comme  Rodomont,  à  une  foule  d'ennemis.  Roland, 
Olivier,  Astolphe,  d'autres  encore  dressent  d'au<« 
très  échelles  et  montent  pour  le  secourir.  Alors 
la  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre. 
et  Gomme  sur  la  mer  oh  frémit  la  tempête  (2),  un 
Taisseau  téméraire  est  assailli  par  les  flots.  A  la 
proue ,  à  la  pouppe  ,  ils  y  cherchent  une  .entrée» 
et  l'attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  pâle 
nocher  soupire  et  gémit  j  c'est  de  lui  qâ*on  at* 
tend  du  secours ,  et  il  n'a  plus  ni  cœur  .ni  gé- 
nie ;  une  vague  survient  enfin  qui  couvre  tout  le 
navire,  et  dès  qu'elle  entre,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots;  ainsi,  dès  que  ces  trois  paladins  se 

»  '  ■*■         — ». 
C'est  de  là  qu'est  prise  cette  dernière  comparaison: 

Ceu  sntvum  turha  leonem  . 
Cum  Ulispremtt  infinsis,  etc.  (  V.  767.  ) 

(,)C.XL. 
(?)  St.  29. 
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sont  emparés  des  morsj  ils  y  font  un  si  lai^e  pai* 
sage^qne  tous  les  antres  peuTentles  snivre  en  su 
reté  :  mille  échelles  sont  dressées,  et  Ton  s'avaoot 
à  la  fois  par  tontes  les  brèehes  au  secoars  de  l'ni' 
trépide  Braodimart.  Avec  la  mêiDe  farear  qae  h 
superbe  roi  des  fleuves  (i),  qaand  il  renverse 
quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages 3  t^ouvre  an 
ohemio  dans  les  champs  de  Mautone  (2^3  eoi- 
porte  avec  ses  ondes  3  et  les  sillons  fertiles^  et  ]h 
abondantes  moissons,  et  les  tronpeauz  entiers  arec 
les  cabanes,  et  les  chiens  avec  les  bergers  (5); 
«yee  la  m^me  foreur  la  troupe  impétueuse  entre 
par  tons  les  endroits  où  la  muraille  est  ouverte ^ 

(i)  St.  3i.  Imité  de  Virijrile  {Géorf^.,  1.  l3V.446)i 
ûs  rimitatîon  se  réduit  à  ces  trois  yers  : 

Prohiit  ittsano  eontorqutnt  uortiee  êyltHis 
Ftuviorum  rex  Eridanus,  eamposqueper  omnet 
Cum  stabulù  armenta  tulîL 

(s)  Nei  campi  OeneL  Ocniis  futle  fondateur  de  Man- 
tooe,  et  donna  à  cette  ville  le  nom  de  sa  mère  Munto. 

(3)  Je  passe  à  dessein  les  denx  derniers  vers,  où  l'A- 
rioite,  après  s'être  si  heureusement  rappelé  Yû^iie, 
«*est  moins  heureusement  soavena  d'Horace  : 

Guizzano  ipesci  agh'olnum  su  la  cùna^ 
Oce  soUan  poiar  gu  augelli  in  prima/ 

ces  deaz  vers  rendent  librement  et  poétiquement  les  deax 
'  vers  latins  : 

Piscium  et  summa  gcnus  hœsit  ulmo. 
Nota  quœ  sedesjuerat  eoUunbis, 

Mais  cette  petite  image  6te  &  sa  comparaison  une  partie 
de  son  efièt»  et  ralentît  pour  ainsi  dire  jU  mouvement 
de  la^terrenr. 
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le  fer  et  la  torche  à  la  maîu,  pour  détruire  ce 
•peaple  rëdait  aux  deruiers  abois.  99  ^ 

Main  de  tontes  les  belles  comparaisons  qni  s'of* 

f  rent  presque  k  chaque  pagf*  dans  Je  Roland  fu^ 

rieur  ,  la  plus  sublime,  peut-être  est  celle  dans 

laquelle  JÀrioste  compare  Mëdor  entoure  d'en*^ 

I  neiuis  auprès  du  corps  de  son  roi^  et  ne  pouTaat 

ni  l  abandonner  ni  le  défendrej-à  l'ourse > surprise 

,  par  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 

,  C'est  ainst  que  le  gëute  poétique  i>app)*oche  les 

I  ebjets  les  plus  éloignes  »  et  trouve  des  rapports 

,  là  o&  la  hature  n'avait  mis  que  des  différences. 

(c  Gomme  une  ourse  que  le  chasseur  des.  monta- 

gnes  rient  attaquer  dans  sa  tanière  rosaitleuse  (i)^ 

80  tient  debout  sur  ses  petits»  le  cœur  incertain  ^ 

et  frén&it  avec  l'accent  de  la  tendresse  et  de  la 

rage  ;  la  oolère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 

à  étendre  ses  griffes,  à  baigner  ses  lèvres  dans  le 

sang;  l'amour  l'attendrit  et  la  ramène  rers  ses 

petits  f  qu'elle  regarde  encore  an  milieu  de  sa  fVi- 

renr.  »  Cette  admirable  octave ,  que  je  suis  loin 

d'avonr  pu  rendre»  avec  la  triple  infériorité  de  la, 

langue  »  de  la  prose  et  du  talent»  est  imitée,  et  ' 

.  tntine  presque  Uttéraletnent  traduite  de  Stace; 

mais  traduire  aussi  poétiquement  un  pointe»  c'est 

l'éjaler  et  presque  le  vaincre  ;  copier  ainsi ,  c'est 

cré?r  (1). 

(i)C.XIX,st.7. 

(a)  Voici  la  .cooiparaison  de  Stace  {Théb  ,  1.  X)  :    . 

Ut  téCUy  quam  s  nt^Jjftam  preêtere  €ubûi 
VtncMUt  Numida,  natos  erecia  iupentat 


.  Je  m'aperçois ,  peut-être  tin  peu  tard  ,  que  J! 
me  laisse  entraîner  ao  plaisir  de  cîlep  desibeaii 
traits.  Ils  ne  font  que  m'en  rappeler  d'autres  qi' 
-je  TOudrais.cit<tr  eocore,  et  si  je  m'arrèuis  à  ch 
derniers ,  ils  me  laisseraient  lé  même  désir,  ii 
reste,  le  Roland  ftarieux ,  sans  être  encgrt  ^in- 

JlfmU  suh  ineerta,  tannan  ac  mis^rahiiefrenioa, 
JUa  quidem  turbare^bo*  etjrânsxre  monu 
Tela  queaU  fed  proUs  amor  a  iuieEa  vincit 
■>  Pedora^e^uimediacaUdosctreuatMticitira» 
Et  TOici  la  traduction  de  l' Arioste  : 

Com^orsay  che  l'alpestre  caedatare 
jyeja  pt'etrosa  tan»a*saliCabkia, 
Sta  sopra  i  /iglicon  incerto  core 
Ejreme  in  suono  di  pietà  e  di  rabhûij    » 
Ira  la  invita  e  naturaljurore 
A  spiegar  Vugne  e  a  insan^uinar  le  labbûiy 
AmorTa  inieneriseey  e  la  ritira 
A  riguardare  ai  figU  in  mezzo  qW  ira. 

Cette  traduction  est  «i  eK«cte,  que  le  traducteor  i»  ^ 
Thébaîde,  Coi  nelio  Beniivof^Oy  cardinal,  sous  le  n(»B 
de  SeU^aggio  Poipora,  en  a  conservé  trois  yers,  qo'i^ 
ne  pouvait  i't-ndrt  aatrement:  I 

Qual  Uonessa  in  cavernoso  monte 

C ui cinse  intorno  il  cacciator  JYumida, 

u  Sf a  sopra  ifglicon  incerto  core^ 

n  t'freme  in  suono  di  pietà  edirubbiasn 

A  saltar  nelio  stuolo,  af ranger  davdi, 

Furor  fa  spinge;  amor  V  artesta  e  iforza 

u  A  riguardare  ij*%li  in  mezzo  ail  ira,  » 

J'ai  rapproché  précédemment  (t.  Ill^  pi  447)  cette 
belle  comparaison  de  1  Arioste  d*uiie  cumparaisou  sem- 
blable, tirée  des  Stances  du  PoUtien^  et  qui  sans  doute 
fut  puiéée  à  la  juéme  source. 


tal>1emrat  tr&doît  Han»  notre  lan^ne^  y  a  c«pen« 
dàDt  plusieurs  traductions  que  Ton  peut  lire,  et 
qui  sont  entre  les  maios  de  tout  le  monde;  au 
lien  de  multiplier  les  citations,  je  dirai  dono^méqie 
à  .ceux  qxjii  n'entendent  pas  l'italien:  Lisez  le  Jfo^ 
land  fuYieux;  ou  piutôt  je  leur  répéterai:  Ap-. 
prenez  ri|alien  pour  le  lire  dans  sa  langue  ori«. 
gfnale,  et  ne  dussiez -yous  jamais  y  lire  antre 
efaose  que  le  Roland  furieux  ,  apprenez  tbnjoars 
ri  ta  tien. 

Il  me  reste  à  donner  nne  nouvelle  preuve  de 
cette  avidité  d'inventions  dont  l'imagination  de 
l'Arioste  éti^it  tourmentée,  et  qui  semblait  réel* 
lement  aller  jusqu'à  Tinsatiabilité.  On  a  conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épisodique  si  dépendant 
de  l'action  générale  de  son  poëôae,  qu'on  ne  lui 
peut  assigner  aucune  destination  différente,  et 
si  étranger  cependant  à  tontes  les  parties  de  cette 
action  ,  comprises  dans  le  Roland  furieux ,  qne 
personne  n'a  pn  deviner  quelle  en  pouvait  être 
1«  place.  Ce  fragment  divisé  eq  cinq  chants,  qne 
l'on  trouve  dans  la  plupart  des  bonnes  éditions^ 
mis  à  la  suite  du  poème ,  n'est  point  connu  sons 
vn  autre  titre  que  celui  même  des  cinq  chants,, 
/  cinque  canii  Le  premier  de  ces  cinq  chants 
commence  sans  exposition  et  paraît  li|i-raême 
une  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
Ta  pas  jusqu'à  un  point  de  L'action  qui  poisse 
en  annoncer  le  terme-  On  n'a  doocpb  former  qne 
des  conjectures  sur  le  poëme,  ou  le  pro>et  de 
foëme^dont  ils  faisaient  partie. 

Ou.  voit  à  la  simple  lecture  que  c'est  ;iae.  soitm 
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do  RiAani  furieux.  Les  mêmes  pertoimageft  ; 
paraissent;  l'action  commence  oà  finit  celle  <k 
Bmtandî  le  même  mer?eiUeax  j  est  employé; 
tsft  mèines  formes  j  sont  siiirîes  ;  les  débats  de 
clunt  9  les  laterraptioDS ,  les  afiieox  à  raoikoice 
on  a«x  lecteurs  k  la  fia  de  ohaonn  deé'  chanU^ 
tout  annooce,  on  noe  partie  dn  Roland  qui  ea  t 
été  retranchée ,  ou  on  second  rooun  épiqne  qui 
aurait  fait  suite  au  premier.  Gharlema^e  et  s«$ 

Ïairs  conduits  à  leur  perte  par  les  intrigaes  de 
ranelon  de  Majence  en  sont  Tisiblemeot  le  su- 
jet Ou  roit  du  moins  nne  grande  trahisoa  ooriie 
•ootre  eux  par  ce  paladin  perfide.  Il  oat  à  remar- 
quer qne  lui,  qui  jo«e  an  rolé  si  odieoz  dans  tooi 
les  poèmes  dont  Gharle magne  et  les  eheraliers  \t 
la  maison  de  Clairmont  sont  les  héros  «  ne  parait 
•  point  dans  le  Ro^fini furieux.  Le  comte  ^nselaie 
et  son  fils  Pinabel  sont  les  senls  de  cette  «Mlieiis» 
race  que  l'on  voie  tendre  des  pièces  et  j  todi- 
ber.  Ici,  c'est  Ganeloa  même  qoi  revient  snr  U 
•oèoe;  mais  il,  n'agit  pas  de  son  propre  oaoove- 
luent;  il  est  l'instrument  de  la  vengeance  des 
f(^s,  et  snr-tout  d'Al'^iue,  fnriease  de  la  perte  de 
Roger.  Charles,  après  de  premiers  avantages 
àontre  les  ennemis  que  Gaaelon  lui  snaVite, 
dpronve  déjà  une  défaite;  précipité  don  pont, 
qu'il*  défendait  eo.perso.ine  ,  il  tombe  dans  la  li* 
Tière;  son  cheval  a  de  la  peine  à  le  ramener  as 
bord.  Cest^là  qae  finit  le  fragment, et  l'Arioate  as 
laissé  anonne  note  ni  au'^on  esquisse  du  rpsie. 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sar 
4e  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  snr  leur  des* 
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tînation.  Les  Juns,  choqués  des  iaaperfectîona  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplisj  ont  soutenu  qu'ils 
ne  sont  point  de  T^rioste;  les  autres,  que  c'est  le 
commencement  d'un  second  poème  romanesque 
qu'il  avait  projeté;  d'autres,  mais  sans  aucune 
vraisemblance,  que  ce  sont  des  fragmens  que 
l'Ariosle  comptait  répandre  çà  et  là  dans  son 
poème.  Il  suffit  de  les  lire,  de  Toir  à  quel  mo- 
ment commence  l'action,  et  quelle  en  est  fa  na- 
ture, pour  recmioaître  qu'ils  ne  pouvaient,  comme 
je  l'ai  dit,  que  faire  suite  an  Roland  furieux.  Ea 
effet  le  Ruscelli  (i)  rapporte  un  fait  si  positif^ 
et  qui  donne  une  explication  si  satisfaisante, 
qu  il  ne  semble  devoir  laisser  dans  l'esprit  aucun 
doute.  Il  tenait  ce  fait  d'anciens  amis  de  l'Arioste, 
et  entre  autres  de  Galasso-Ariosto ,  l'un  de  ses 
frères.  Le  premier  dessein  du  poète  avait  été  que 
«ou  Roland  furieux  eut  cinquante  chantu.  Il  vou. 
lait  y  faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
faite des  paladins  à  Roncevaux.  Il  avait  rempli  ce 
nombre  de  chants,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qui! 
fat  a  la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'autres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein.  Outre  que  le 
poème  serait  devenu  excessivement  lonff,  le  dé- 
nouement en  eut  été  triste  et  funeste,  ce  qu'Ho- 
mère  et  Virgile  avaient  soigneusement  évité. 

LAnosle  se  rendit  judicieusement  à  ces  rai- 
eons.  Il  retrancha  tout  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger    sur   Rodomont,  et  laissa  le 

1  Ati*  aux  lecteurs,  dansla  bonne  édit.  dç  Valgrisi,  iW6, 
^*  5o 
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lecteur  salififail  de  yoir  la  France  dëlivrée  ân 
Sarrasins  «  et  Bradamaote  voie  à  ton  cher  Ro- 

5er.  Ajaot  aioei  rëdnit  ton  aetion  à  la  îaeie  êten- 
ne  qu'elle  devait  aToirj  il  donna  loas  ses  soins 
à  perCeeûonoer  et  à  polir  les  cbants  qu'il  aTiit 
conser?ë4f  et  onblîa  eatiireiBent  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitemeot 
et   h^nr  composition  et   les  défauts  que  l'oo  j 
.trouve.  Ce  ne  sont  pas  senlcment  des  iacnoes  et 
des  négli jrences  ^  mais  dei  fautes  de  versificalioo 
et  même  de  Uogoe.  Elles  sont^i  graves  et  eosi 
crand  nombre  q%keUBusceUi  œ  semble  pas  trop 
dire  quand  il  assure  que  si  l'antenr  était  renAu  à 
la  vie  ,  il  «e rait  très«aiBigë  de  voir  qu'on  enl  pu- 
blié sous  son  nom,  après  sa  mort,  ce  qu'il  n'avait 
jamais  eu  natentîon  de  rendre  public. 

Mais  quoique  ce  ne  soient  que  des  ëbaucbei ^ 
on  j  trouve  des  morceaux  qui  ne  seraient  p» 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  acberë. 
Telle  est  3  an  premier  cbant  5  rassemblée  géné- 
rale des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  Jenr 
roi  Démogorgon;  jielle  est  encore  la  description 
de  l'Envie  et  de  Tantre  où  ce  monstre  habite; 
telle  est  sur-  tont^  dans  le  second  cbant^  la  peio- 
tvre  dik  Soapçon  personnifié^  dont  Alcine  fait 
choix  pour  l'envojer  troubler  le  cuour  de  Didier, 
roi  des  Lombards ,  et  pour  exciter  ce  roi  à  se 
soulever  contre  Charlemagne.  Cet  ingénieux  épi- 
sode mérite  d'être  connu. 

Dans  l'exorde  de  ce  cbactj  le  poçte  commence 
'  par  faire  un  bel  élo^e  d^s  bons  rois^  et  par  féîici- 
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fer  1ns  ualîoos  qui  vivent  sous  lenr  empire  (i).  Il 
s'élève  ensuite  ooatre  l^s  manvats  rois  et  les  ty* 
T2n8  ;  mais  ,  cHt-il ,  s'ils  font  horriblement  souffrir 
les  peuples^  ils  out  eux-mêmes  daas  le  cœur  une 
peine  pîus  horrible  encore  (2^.  Cette  peioe^  c'est 
le  Soupçon,  le  plus  cruel  des  supplices  et  le  plus 
grand  ri p  t(ius  les  manx.  c«  Heureux  celui  qui^ 
loin  de  pareils  tourmens ,  ne  nuit  à  personne,  et 
que  personne  ne  hait!  Plus  malheoreux  encore 
les  tyrans  à  qui,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  cette  peste 
cruelle  ne  laisse  de  repos  !  Elle  leur  rappelle  lenrs 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cachés  s 
elle  leur  fait  sentir  que  tous  les  autres  n'ont  qu'un 
6eul  homme  à  craindre,  et  qu'eux  ila  craignent 
tout  le  monde  (5).  9» 

««  Ne  vous  ennuyez  pas  de  m'entendre,  ajoute- 
t> il  à  sa  manière  accoutumée;  je  ne  suis  pas  si 
Join  de  mon  sojet  que  vous  pensez.  J'ai  mâme  k 
TOUS  raconter  qtielque  chose  qui  vous  fera  voir 

3 ne  tout  ceci  vient  fort  à  propos.  Un  de  ceux 
ont  je  vous  parlais,  celui  qui  le  premier  se  laissa 
croître  la  barbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d'un  seul  coup  lui  oter  là  vie,  fit  bâtir 
dans  son  palais  une  tour  environnée  de  fossés 

— ■  ■  ■■■■■■■    M^— —^«B  ,  — — IBilM» 

(  i)  Pensar  cosa  mifUor  non  aipud  al  mondo. 

D'un  tigaor  gmsio  €  in  ogni parte  buouoy  etc. 

(a)    Ma  ne  eenza  mat  tùr  tqno  eêsiancora, 
Ch*al  cor  ior  sia  non  minorpena  ognora. 

(St,6.) 

(3)    Ouinci  dimostra  che  Umor  soi  d' uno 

Mon  iuttigli  ahri,  ed  essi  n*han  d  ojnuno» 
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j>rofoads  el  de  gros  mars  ;  elle  n'avait  qu'an  pont^ 
leTÎs;  point  d'aatre  oarertare  qa'nn  balcon  étroit 
par  où  le  jour  et  l'air  poaraieot  à  peine  entrer.  G'é- 
laitlà  qu'il  dormait  la  nuit.  Sa  femme»  qa'îl  j  te- 
nait renfermée,  Ini  jetait  une  échelle  par  laqnelle 
il  montait.  Un  dogne  énorme  gardait  cette  en- 
trée  Mais  tant  de  précautions  fareut  iuatîles; 

•a  femme  finit  par   l'assassiner  arec  sa  propre 
épée.  Son  ame  alla  droit  aux  enfers ,  et  Rhada- 
mante  l'enroja  dans  les  liens  où  sont  les   plos 
croels  snpplioes.  Au  grand  étonnement  de  soa 
îage,  il  s'y  trouva  fort  à  son  aise.  Le  Soapcon, 
disait-il,  lot  arait  tait  souffrir  dans  sa  vie  de  a 
cruelles  tortures  que  la  seule  pensée  d'en  être  dé* 
lÎYré  le  rendait  insensible  à  tontes  les  douleurs. 
Les  sages  des  enfers  s'assemblèrent»  Ils  ne  Ton- 
larent  pas  qu'un  tel  scélérat  put  rester  icnpa- 
ni  ;  ils  décrétèrent  donc  qn'il  retournerait  snr 
la  terre,  que  le  Soupçon  rentrerait  en  lui   pour 
ne' le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s'en  empara 
ai  bien  qull  se  changea  en  sa  propre  substance. 
De  «onpçonneux  que  ce  tyran  était  d'abord,  dit 
éuergiquement  le  poëte ,  il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (i).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer,  ceint  tout 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  ny  monte 
que  par  un  sentier  tortneuz,  étroit  et  presque . 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  soosmet,  on 
trouve  sept  ponts  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 

(i)    Di  êospetioto  ch*  tra  stato  in  prima 
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sa  forteresse  et  ses  gardes;  la  septième  est  la  pina 
forte  de  tontes.  G'est-là  qne^  dans  de  grandes  sonf* 
f rances  et  da ns  nne  profonde  tristesso j  habitèlé 
malheureux.  Il  croît  toujours  avoir  la  mort  à  ses 
cotes;  il  ne  vent  personne  auprès  de  lui,  et  ne  se 
fie  à  personne.  Il  crie  dn  haut  de  ses  créneaux,  et 
tient  ses  gardes  toujours  ëvèillëes.  Jamais  il  ne 
repose,  ni  le  jour» ni  la  nuit.  11  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  fer,  et  par  dessus  du  fer  encore';  et 
pins  il  s'arme,  moins  il  est  énsuretë(i).Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  chose  aux  portes, 
aux  serrures,  aux  fossés,  aux  murs.  U  a  des  mu- 
nitions plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  en  céderàplu* 
sieurs  autres  ,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez,  da 
Certainement  cette  peinture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qn'ingënieuse;  et  il  u'j  a  point,  à  la 
perfection  du  style  près,  dans  tout  le  Roland fu^ 
vieux ,  de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso-- 
phique  à  la  fois. 

,  Le  quatrième  chant  en  contient  une  moins  heu- 
reuse. Son  extravagance  paraît  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  même  de  la  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à  fixer.  Roger,  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
feu,  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  II  est  englouti 
par  une  énorme  baleine  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  long^tems  (2).  Le  ventre  du  monstre  est 
un-  abîme  où  il  descend  comme  dans  une  grotte 

(i)    Eferro  sopraf€rro  eferro  veste  y 

Quanto  piu  s'arma  è  tanto  men  sicuro*  (St  ao.) 

(a)  St  3a  et  soir» 
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obscure,  k  ptfîne  j  est-il  arrîféqn'il  Toît  paraîcre 
de  loin ,  à  Pextréinité  de  eette  ea^erne  «  un  wl&\^ 
kird  rénétMe  qui  tient  à  ia  naia  une  lainière. 
Ce  vieillard  Yieàt  à  lui,  et  lai  appread  qu'il  est 
yetooiM  daas  les  fers  d'Aklcine. 

Cest  ainsi  que  eette  détestable  fée  repread 
et  paoit  hr  peu  de  ses  auoiens  amaùs  qui  ont 
pu  s'eofoir  de  soa  tle.  .Elle  fait  si_  bien  qu'elle 
leur  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer;  elle 
envoie  à  la  suite  de  leur  Yaisseau  sa  baleine  j 
qui  t^t  en  tard  parvient  k  les  engloutir.  lis  j 
Tieillissent»  et  ils  j  meureat.  Leurs  to'jabeaut 
remp^ssent  les  Ueux  les  plus  bas  de  ce  séjour. 
A  mesure  qu'ils  se  succèdent  j  ils  se  rendent  les 
XLm  aux  antres  les  derniers  devoirs^  Lut  qui  |Mu4e^ 
<t  qui  est  parvenu  ii  la  phis  extrême  vieillease  j 
J  arriva  très-jeone;  il  y  trouva  deux  vieillards 
qui  étaient  là  depuis  le  temf  de  leur  adolescence^ 
et  J  avaient  rencontré  d'antres  vieillards  descen- 
dus dès  leur  premier  printema  dans  ee  gouffre  ^ 
d'oSi  l'on  ne  peut  jamais  sortir.  Deux  ohevaliers 
jsont  arrivés  depuis  peu;  ils  étaient  trois;  Ro«er 
fera  le  quatrième.  Le  vieillard  l'exhorte  à  prendre 
son  parti  sur  un  mad  sans  remède  »  et  à  jouir  ,  en 
attendant^  du  peu  de  douceurs  qu'ils  peuvent  en* 
eore  se  procurer. 

Ils  vivent  de  poisson ,  quMls  prahent  daas  un 
réëervoir  formé  par  les  eaux  que  la  baleine  ab- 
sorbe en*  respirant.  Il  y  a  au  bord-^  cette  espèce 
d'étang;  nn  peoit  temple  ea  façon  de  mosquéej»  un 
appartement  tout  auprès ,  oit  l'en  se  repose  sur 
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des  lits  oommodes;  une  oaisîae  (i),  iMiaoalia 
poar  moadre  da  blë  f  enfÎA  tant  de  folies  qn  on 
en  reste  comme  étourdi.  Roger  >  eo  entrant  dan:» 
ce  lien ,  tronTe  que  i*au  des  deax  ïioaveaux  ve« 
ntis  est  Astolphe^  qui  lai  raconte  par  qaeUe  suite,  v 
dfaTentares  il  a  iié  repris  comme  lui  (2).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à  tabler  et  le  poète  /les 
laisse  U^  sans' que  l'on  devine  comment  il  comp- 
taii  les  en  tirer  Q).  Quelque  folle  que  soit  cett» 
ifdagination.  nous  Terrons  dans  la  suite  que  l'an^ 
leur  de  Richariet  ne  fa  pas  irouTée  indigne  de 
figurer  dans  son  péme^  et  l'y  a  transportée  toute 
entière  «  ateo  nn  couvent  de  plus  5  des  oloohe&3 
des  moines  et  an  réfejtoirê  ({). 

Nous  avons  vu  éclore  eV  croître  par ^ degrés  en 
Italie  le  roman  épique  proprement  <ut.  Quand  TA- 
rioste  préféra  ce  genre  à  celui  de  l^épopée  héroih- 
que^  il  s'en  était  formé  dans  son  esprit  cm  modèle 
idéalj  supérieur  à  ce  qu'on  avait  fait  jusqu'alors)  et 
oe  modèle^  il  Texéonta  si  bien  que  l'on  a  pu  tracer^ 
d'après  son  poè'me^  les  règles \dè'  Fépopée  roma* 
Desque,  de  mime  qu'on  a  traeé,  d'après  VlUade^ 
YOayiiee  et  VEnéide ,  les  règles  du  poème  hé- 
rOiqne.  Plusieurs  auteurs  italiens^  tels*  que  le  Pi" 

(i)  Qa*on  ne  soit  pas  inquivt  de  la  famée  : 

Cheper  lungo  cpndouo  difuor  esee 

lijwno  ai  uto^  onde  sospira  il,pesce.  St.  (y§» 

.    (s)St.  $ftè74. 
(3)^t.89. 
(4)  Voyez  aRic€iardeU0i  c  Y. 


gna\  le'Giral£  et  d'autres  encore  ont  fait  de» 
liTres  8ar  cette  matière.  Il  serait  facile  ^  mais  sa- 
perflade  tirer  de  ces  livres  la  poëtiqne  particu- 
lière à  ce  genre  d'ëpopëe.  Ce  qui  «précède  suffit 
pour' faire  Toir  qa  aTSO  pi osienrs  règles  isomino- 
nes^  le  poème  romanesque  et  le  poeoie  héroïque 
out  entre  eux  des  différences  constÎMitives. 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vral^  aux  yeox 
de  critiques,  austères  4  tels  que  le  i^uzio-dans  son 
Art  poétique  en  vers,  le  Minturno  dans  sa  Poéti- 
que eu  prose  >  le  Casieheiro  dans  son  'Gonimen- 
taîre  sur  la  Poétique  d'Aristote,  et  le  Quadno 
lui-même^  il  ne  résulte  dans  l'épopée  romanesque 
que  des  vices ,  qui  en  font  un  genre  inférieur  au 
poème  héroïque  ;  ces  vices  sont  même  si  graves 
que  le  poème  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poètaie.  Quand 
même  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste  ^  ce 
serait  peut-être  l'un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 
cessive est  une  excessive  injustice.  Et  que  peut- 
on  opposer  au  plaisir  et  à  l'approbation  de  .toute 
une  nation  éclairée  et  sensible  ^  à  la  constance  et 
,à  l'universalité  de  son  admiration  depuis  trois 
siècles?  La  multiplicité  d'actions  et  de  persou*» 
nages  principaux  4*  l'étendue  illimitée  des  lieux  « 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques, 
tout  cela  dirigé  par  le  gout^  comme  il  faut  sans 
doute  qu'il  le  soitj  n'ouvre-t-il  pas  un  champ  plus 
Taste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouissances 
du  lecteur? 

La  nature  entière  est  à  la  disposition  du  poète 
romancier:  il  se  crée  une  seconde  nature ^  où 


il  pQÎse  Ae  neuTetanx  trësors.  Il  les  dispose  3  les 
ordoinie  et  les  '  met  >éii  œa^re  k  son  gré.  Tant 
ce  qae  la  raison  la  pins  saine  et  rimagination  la 
plus  libre  ont  jamais  dioté  aux  hommes  lui  ap- 
partient. Il  en  nse  4ïomme  de  son  bien  propre  :  et 
8?il  est.Tëritablement  po€?te«  s'il  Test  sur-tout  par 
le  styie^  lors  Vneme  qu^ilne  fera  qu'employer  les 
înTentions  des  autres  ^  il  passera  pour  inventeur. 
Singulier  et  bien  remarquable  privilège 'da 
génie  de  style  ^  on  du  talent  d'éxecution  !  Nous 
ignorons  .ce  qu'inventa  réellement  Homère;  des 
faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  récente  ,r 
des  fictions  mythologiques  qui  formaient  la 
croyance.oommunej  en  un  mot  des  traditions  de 
toute  espèce  ^  qu'il,  employa  comme  il  les  avait 
r^'çûesj  mais  mieux  sans  dente  que  d'autres  poè'tes. 
ne  les  avaient  employées  jnsqu  alors  forment  évi« 
demment  la  plus  grande  partie  de  ses  deux  poèmes. 
Des  traditions  historiques^  des  fables  déjà  suran* 
nées  4  mais  encore  en  quelque  crédit  ^  et  les  fic- 
tions mêmes  d*Iiomère>ibnt  presque  tonte  la  ma- 
tière du  poëme  de  Virgile.  Enfin  TA^rioste^  celui 
de  tous  les  poètes  qui  ont  existé  depuis  Honaèrej 
qui  ait  eu  pént-etre  le  plus  de  rapports  avec  Inî^ 
n'a  fait  que  continuer  une  action  commencée  par 
un  autre  poète ,  faire  mouvoir  des  caractères  déjà 
créés  et  déterminés,  employer  un  merveilleu:c 
nniversellemént  convenu ,  se  servir  de  formes  in- 
Tentées  avant  lui ,  prendre  presque  à  toutes  mains 
des  événeinens  j  des  aventures  ,  des  contes  même 
de  tonte  espèce 3  et  les  encadrer  dans  son  plans 
<st  cependant  il  passe  poar  celui  de  tous  les  poètes 
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oMM^roM' dont  nmagffli^tÎQiia  été  U  pla»  fiéoonde 
et  l€  g^nie  le  plus  inreatif.  C'est  qall  ioreate 
beancttap  daat  les  dëtails,  beajiooap  dans  le  etjrlej 
tt  qae  -ioaies  ses  înitatioos  sont  parfaites  ;  ea  aa 
naot ,  poar  oe  pa»  répéter  ce  qae  fai  dit  de  lui^ 
</est  qu'il  possèJe  au  degré  le  plus  émineot  deox 
talens  «  qui  sont  peut<-etre  les  premiers  de  tons 
dans  aa  poète,  le  taleot  d'éorire  et  celai  de  peto* 
^)  00,  si  l'oQ  Teat,  le  dessia  et  le  coloris. 

.  Au  reste ,  qoMqae  fogertteot  définitif  que  l'oa 
perte ,  oe  gaors  d'épopée  est  aa  geare  à  part  ;  il 
a  ses  ohcâ-d'oBovre  et  ses  modèles,  çeam^j  l'é- 
popée des  aocieos.  Il  appartient  ea  propre  k  VU 
talie  uioHeroe.  Il  se  ratite  d'avoir  produit  on  de 
oes  grands  poénes  qai  font  époqoe  dans  This- 
toire  de  Tesprlt  hamato  ,  qui  éteraellemeat  criti- 
qaés  peat- Are,  mais  aassi  éternellement  loaésj 
ne  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  goaffre  de 
l'oabli  qai  en  engloatit  tant  d'autres,  et  seront  â 
jamais  an  objet  d'intérêt  et  de  discussion  parmi 
les  hommes;  oà  tous  les  arts  puisent,  toutes  les 
imaginations  s'alimentent,  tons  les  esprits  des  gé« 
néra lions  qai  se  sacoèdent  Tont  chercher  d'agréa- 
J^les  délassemens. 

Toîlâ  ce  qui  est  (tertatn ,  ce  qnî  suffit  pour 
aotortser  l'admiration,  même  1  enthousiasme, 
oe  qni  doit  parler  les  étrangers  à  faire  de  l'A* 
rîoste ,  non  pas  une  lecture  superficielle  ,  maîâ 
une  élude  attentire ,  ie  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'aune  érnde  profonde  n'était  pas 
propre  à  effrayer,  si  elle  ne  faisait  pas  oraîo* 
dre  quelque  chose  de  fatigant  «t  d^  pénible  qa  oo 
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ne  rîsqae  laosiis  de  troarer  dans  U  RùUwtfi^ 
rieux  y  de  quelque  façoa  qofoa  t'étadie. 

Ce*  n  est  pas  qa'oa  ne  pat  aussi  relerer  daas 

cet  adAÎrable  oavrage  qaelqaes  défauts  ^  dont 

aacaae  prodootioa  hamiiae  n'est  exempte;  tuais. 

ces  sortes  de  défauts,  et  le  Rbland  furieux  ^n 

est  la  preare  5  nensp^cheat  poiat  de  nvre  uii 

grand  poème,  quand  le  nombre  des  beautés  \eê- 

«urpasse  et  denn'aiiie  §ra^ce  pour  eux.  €rraTiaa« 

critique  philosophe  ^  dont  j'aime  toujours  i  oiter 

les  (Incisions ,  quoique  j  aie  quelquefois  pris  la  H^ 

berté  de  les  combattre ,  attribue  la  plus  grande 

partie  de  ces  défauts  de  TArioste  à  l'imitatioii  da 

JBoJardo.  u  Telles  soot^  dit-il  ^.  rinterruption  eu* 

nayeuse  et  inportuoe  des  narrations,  las  bouf' 

fonoeries  répandues  quelquefois  au  milieu  des 

choses  les  plus  sérieuses  «  l'inconFenanoe  des  pa<« 

rôles ,  et  de  tems  en  tems  même  celle  des  sen* 

tîmens'j  les  exagérations  trop  excessives  et  trop 

fréquentes ,  les  formes  populaires  et  abjectes ,  le% 

digressions  oiseuses,  ajoutées  pour  complaire  aux 

nobles  assemblées  de  la  cour  de  Ferrare ,  eh  l'A- 

rioste  cherèh^  plut&t  à  se  rendre  agréable  aux 

dames  qu'il  ne  «ongea  aux  jugemens  sévères  de 

la  poésie  et  du  \ffont.  Et  pourtant,  ajoute  cet 

austère  critique ,  et  pourtant  à  mon  avis ,  avec 

tons  ces  défauts ,  il  est  infiniment  supérieur  à 

ceux  qui  n'oat  paa,  ii  est  vrai,  les  ménnes  vices  , 

mais  à  qui   manquent  aussi  ses  granules  qualités. 

Ils  ne  ravissent  point  le  lecteur  par  cette  grâce 

pajtive,  doat  TArioste  sait  assaisonner  mâme  ses 

fa  a  tes ,  qui  obtienneot  ainsi  le  pardon  avant  d'à- 


^;6        nsTom  urriRini  b'italr! 

Toh*  pQ  offenser.  Ses  négligences  plaisent  mieni 
que  tons  les  artifices  des  antres.  Il  a  enfin  un  gënie 
si  libre  et  nn  style  si  agréable  ^  qne  le  critîqaer 
paraîtrait  une  sévérité  pjédantesqne  et  nne  inei- 
Tililé  (i)  » 

Ne  le  critiquons  donc  pas,  et  arr<ê tons-no  as  ici^ 
Boadans'la  crainte  de  paraître  incivils  ^  car  on 
pent  bien  reprendre  ce  qu'il  j  a  de  réprâiénsible 
clans  nn  grand  poè'te,  sans  cesser  d'être  poli3  mais 
dans  la  crainte  d'être  ennuyeux^  accident  plo»  fâ- 
cheux ,  et  qui  3  dans  l'exercice  de  la  critique  3  est 
peut-être  y  et  c'est  beancoop  dire,  encore  plus 
commun  que  rimpolitesse. 

(i)  DeUa  ragionepoeika^  1.  lI,No.  XVI, p.  104. 
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CHAPITRE   X. 

Roland  amoureux^  refait  par  le  Berni;  Premières 
entreprises  de  Roland ,  poème  du  Dolee;  An: 
gélique  amoureuse,  poème  du  Brusantini;  suite 
et  fin  des  poèmes  romanesques  sur  Charle^ 
magne ,  Roland^  Renaud  et  les  autres  paladins 
de  France, 
« 

Le  B'jjardo  était  tombé  daas  la  très  -  grande 
errear  de  traiter  trop  sérieusemeat  les  jeux  de 
son  imagination  chevaleresque»  et  de  vouloir  près* 
ne  toujours  parler  du  ton  de  la  raison  »  dans 
es  sujets  qui  y  sont  aussi  naturellement  étran* 
gers  que  toutes  ôes  fables  de  la  chevalerie  er« 
raote  et  de  la  féerie;  cette  même  (aute  fut  oom- 
mise  par  le  plus  gr^d.  nombre  de  ses  imitateurs. 
L'Arioste,  avec  une  finesse  de  gont  égale  à  l'éten* 
due  de  son  génie^  avait  aperçu  le  premier  quelle 
liberté  de  ton,  quelle  variété  de  style  y  était 
nécessaire.  Il  avait  donné  le,  vrai  modèle  dei^ette 
sorte  de  poè'mes.  Plusieurs  poètes  tachaient  de  l'U 
miter  ;  niais  ce  n'était  pas  assez  y  pour  y  réussir, 
de  sentir  que  la  route  qu'il  aviit  frayée  était  la 
meilleure;  il  [allait  avoir, pour  la  suivre,  uct  tient 
aussi  flexible  que  le  sien,  et  de  .plus,  nu  esprit 
original  qui  garantît  l'imitateur  de  ne  paraître 
qu'un  copiste. 

n  existait  alors  un  poè'te  qui  poussait  l'origi- 
nalité jusqu'il  la  bizarrerie  ^  dont  le  principal  ta*;; 
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lent  ëtaît  celai  de  la  satire  «  et  qui  i  seconde  de 
qnelquee  esprits  fantasques  et  oapricîenx  oon^aie 
Ini^  avait  introdait  dans  ce  ^eare  >  essentieHeaieiit 
ami  de  la  raison,  le  langage  de  la  folie  et  nae 
hbertë  presque  tans  frein.  G'ëtak  Franoesco  Ber- 
JM.  Sa  Vie  appartient  à  la  classe  de»  poètes  sati- 
riques y  et  ;e  dots  en  rejeter  la  notice  jusqu'au 
■sonient  oà  je  n'occuperai  d'eux  ;  mais  c'est  ici 
le.  Heu  de  |iarler,  plus  parliculièremeot  que  je  oe 
lai  fait ,  de  son  travail  sur  le  Roland mmoureux 
du  Bof'ardo. 

On  avait  beaucoup  lu  ce  poëme  avant  que  TA- 
rioste  eut  publie  le  sien.  Mais  le  .Rolmd  fuiieux 
ix  totalement  oublier  l'autre;  ou  eut  beau  j  faire 
une  suite  5  coin iiie  desH  Agosiini;  Wf  eut  beau  le 
reformer  3  comme  le  Vomeniehi^  la  seule  réforme 
ï  y  faire'  était  de  le  refondre  tout  entier  ^^  de  le  I 
dégager  des  formes  trop  liériéusea  que  le  Bofordê 
lui  avait  données  «  et  d'enipvunter^  pour  le  re- 
peindre, des  coalenrs  à  la  palette  de  l'Arioste. 
Le  Berni  osa  l'entreprendre;  et  ce  qu'il  jr  a  de 
plus  ëtoonant,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rëofelii  c'est 
qu'avec  un  gënie  si  libre  et  si  îndëpendant  ^  il  se 
aoîl  assnjëti  à  suivre  l'auteur  origioal3  cbant  pr 
cbantj  et  presque  octave  par  octave.  Cestdono 
presque  uniquement  le  style  qu'il  a  refait  ;  mais 
encore  une  fois,  c'est  sur -tout  le  style  qui  fait 
vivre  les  poèmes  ;  et  comme  le  Roland  amoureux, 
refait  par  le  Berni ,  est  cehii  de  tous  les  romans 
épiques  italiens  qui  s'approche  le  plus  du  Bûiund 
furieux,  quant  an  style,  c'est  aussi ^  après  ieBo* 
Ivid  furieux,  le  roman'^ëpique  qu'on  lit  Je  pina. 
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(!e  tk*%êi  p9tê  que  le  £emi  s* élève  jamais  aussi 
bâtit  que  l'Àrioste  le  fait  quelqaefoîs  ,  ni  qn'il  ait 
eette  vigneor-  poétique  que  THomère  de  Ferraro 
sait  presque  tpiiii>ar8  mêler  aux  grâces  habituelles 
«le  son  style.  Il  ne  manque' cependant  pas,  quand 
il  le  faut  s  d'une  certaine  force  ;  mais  c'est  la  fa* 
eilitë  5  l'abandon»  qui  snr^tont  le  caractérisent.  Il 
se*  joue  plus  souTent  encore  que  TArioste  de  sàn 
ori  y  du  lecieur^  de  lui^  mime  (i)  ;  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboschi  lui  a  reproché  d'à* 
▼oir  défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récits  trop  libres ,  et  même  impies  qu'il  7  a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries 3  à  la  bonne  heure  t 
il  y  en  a  Imp  peut-être  ;  mais  les  récits  insérés  j 
oii  Tirabos<)hi  les  a-t*H  vus?  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
épisode  afooté  ;  les  circoustances  sont  presque 
les  mêmes,  rendues  te  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers;  le  coloris  seul  est  ehaogé.  Il 
n'est  pas,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  l'Arioete:  et  il  est  plus  brillant,  plue 
poétique  que  celui  du  Bofardo,  Les  locutions 
prosaïques,  populaires,  contraires  à  l'harmonie 
ont  disparu  s  une  expression  vive,  nombreuse,  sin« 
gnlièremeut  facile  et  qui  parait  toujours  couler 
de  source,* en  «  pris  la  place.  T^nt  est  refait» 
mais  à  nenf ,  et  sans  que  l'on  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s'emparer  do  bien  «{'autrui  et  de 

— I  I  II-  4IW  I   I  I    ■   ■  I         -■■Il      I  I  -       !■  1 1  ■   Il  .     ■    I  m 

i    (i)  M.  Dell  Ile,  poëme  de  VlmaginaUon,  c.  V. 

(a)  Tome  VI,  part.  11,  1.  lli,  c  III.  Cosi  non  ne,, 
atfiess'  €fli  ^uteati  i  pregi  eo*  motii  e  co*  raeconti 
iroppomkri'€é^mff\  eàe.yi-ha  inêeriU,  Pag*  17T* 
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S0  ]•  rendre  propre  ne  manqua  pas  de  oènsenrt. 
L'A^rétiQ,  dans  le  prologaedesa  comédie  de  VHy" 
pocnle  •  le  Doui,  dans  .sa  LUraine  et  dans  sei 
Mondes ^hlàokhrent  doreaieat  le  fferiu*.  Il  les  laissa 
dire:  les  éditions  de  son  Roland  amoureux  se  mal- 
ttplièreat.  On  avait  cessé,  dès  auparaFant,  d'en 
faire  de  celui  du  Bojardo;  et  oe  qu'il  y  a  de 
Irès'-Trai,  quoique  cela  paraisse- contradictoire, 
c'est  qu  en  l'effiiçant  par  la  manière  dont  il  refit 
ton  ouvrage ,  il  lui  conserva  sa  renommée.  BUe 
eât  péri j  si  le  Bojardo  n  eut  été  que  l'auteur  d'an 
poé'me.  qu'on  eut  cessé  de  lire;  mais  en  relisant  ce 
poème  ^fait  par  le  Bemi,  on  se  rappelle  toaîonrsj 
on  revoit  même  toujours  au  titre  du  livre  qu'il 
fut  d'abord  fait  par  le  Bojûrdoy  et  c'est  gnioes  an 
style  du  second  de  ces  deux  poètes^  qne  l'on  jonit 
des  inventions  du  premier. 

D'autres  critiques  ont  pensé  que  le  Berm  avait 
▼oulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poëme  bar« 
lesque  et  une  pure  facétie.  Le  Gravina  Ioi*ni^e 
est  de  cet  avis  (i);  mais  le  Quadriù  n'en  est  pas. 
Il  penche  plutôt  k  croire  qu'en  refaisant  ainsi  ce 
poëme»  il  avait  prétendu  l'élever  jusqu'à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux,  qni  entraînait  alors 
comme  on  torrent  la  faveur  publique  et  l'af^lan- 
dissement  universel,  ce  S'il  n'a  pu  réassir^  ajoute 
le  même  critique ,  à  procurer  au  Bofœrdo  une 
gloire  ég^le  à  celle  de  l*A.rioste,  au  m<Hns  lai 
eu  a-t^l  acquis  une  qni  n'^est  pas  beaucoup  au^ 

(i)  n  Bemi\  coUa  piacet^U»%a  del  êuo  stâe  Vha 
voiutocan$mr€  infaeetia.  (Eagioa.  poetl«  L 11^  XY.), 


PART.  U,  MAP.   X,  48) 

deMOQSj  paîsqa'anjpard'huî  même  od  ne  le  lit 
et  on  ne  l'aime  pas  beaucoup  ^  moiûs  que  l'A!- 
tioste  (i).  5> 

Ce  que  le  Bemi  ai  le  plus  heureugeoicat  imité 
de  TArioste ,  ce  sont  ses  exordes  on  débuts  de 
chant.  Il  y  en  a  dé  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satirique  j  qui  était  habitnelle* 
ment  le  sien^  domine  souvent  y  il  est  vrai^  dans 
ces  petits  prologues»  et  le  sel  eu  est  quelquefois 
assez  acre  ^  taudis  qne  l'Arioste  dans  quelques^ 
uns  des  siens  ^  non  plus  que  daus  ses  satires  ^  ne 
▼a  jamais  au-delà  d'une  censure  sans  aigreur  et 
d'une  malignité  riante.  Mais  il  y  en  a  dans  le 
poème  du  Berni  où  l'on  croit  entendre  plaisanter 
l'Arioste  lui-même.  £n  voici»  je  crois»  un  exern* 
pie»  dans  le  début  du  quatrième  chant  :  <«  Je  ne 
Éuis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
▼oir  parler  de  l'amour  ni  en  bien  ni  en  mal;  ponr 
dire  s'il  est  an«des«us  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nons  tenons  de  la  nature  ;  si 
l'homme  est  porté  de  lui-même  à  être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce»  ou  s'il  y  est  porté  par  l'a* 
monr;  s'il  y  a  de  la  fatalité  ou  du  choix»  si  c'est 
«ine  chose  que  l'homme  {prenne  et  quitte  quand  il 
T6ut  Quand  on  volt  dans  uu  pâturage  xieux  tau- 
reaux combattre  pour  une  génisse»  ou  deux  ohiens^ 
pour  une  chienne»  il  parait  alors  qnç  c'est  la  ua« 
tare  qui  les  force  à  se  traiter  de  cette  étrange 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  qne  la  vigilance»  le 
60În  »  l'occupation  »  l'absence  nous  garantissent 

(i)  Storia  e  Rag,  d'ognipoêsia,  vol.  Vf,  p.  x^S, 
4»  3i 
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«le  cette  peste  ^  ou  si  vons  Toules  de  cette  galan» 
teriej  alors  il  semble  qu'elle  ne  vient  que  de  notre 
clijoix.  Tant  d'homines  de  bien  en  ont  parlé  ^  en 
ont  ëcrit^  en  grec^  en  latin  ^  en  bëbrea  ^  à  Rome  ^ 
a  ÀthèneSj  eo  Egypte  !  L'un  tient  que  c'est  chose 
excellente  y  un  autre  ^  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a  tort  on  raison  t  je  ne  teux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  :  tant  7  a  que  l'amour  est  no 
mal  étrange  et  dangereux  ^  et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance!  » 

Voici  qui  me  paraît  encore  aimable  et  gracîetis 
comme  les  plaisanteries  de  TArioste.  Roland  et 
Renaud  se  battaient  pour  Angélique;  c'est  elle- 
même  qui  les  sëpare^  et  qui  trompe  le  comte  d'Aa- 
gers  pour^réloîgoer  t^n  champ  de  bataillé.  «  J'ai 
envie  aussi  moi^dit  le  Berni{i)y  d'être  amoureux 
<l'Angélique>  puisque  tant  d'autres  le  sont;  car  elle 
m'a  Uit  un  plaisir  plus  grand  qu'elle  ne  leur  en  fit 
jamais  à  tous  tant  qu'ils  peuvebt  être  :  elle  m'a  dé- 
livré de  ce  dégoût  que  j'éprouvais  tout  à  l'heure  à 
raconter  cette  querelle  maudite  de  Roland  et  da 
^8  d'Ajrmon.  Quoique  ni  l'un  ni  l'autre  n'eut  be- 
soin de  secours^  je  suis  cependant  le  très-hnn\ble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
epx.  Je  suis  d'une  nature  telle  que  je  ne  vbiidrais 
jamais  qu'on  se  querellât  ^  ni  qu'on  se  banît^à 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  eMre  des 
gens  qae  j'aime.  Il  uy  a  personne  qui  Kaïsse  le 
bruit  autant  que  moi;  mais^pour  l'amour  de  Dieu^ 
parlons  d'autre  chose.  '99 

(i)L.l,cXXlX. 


rART.  n,  CHIP,   x;  i^^ 

Quelquefois  ,  comme  au  cinquième  chant^  TA-  • 
Tioste  n'aarait  pas  mieux  philosophe  sar  l'amitië; 
ouelquefoisj  comme  an  dix-huitième,,  on  ne  serait 
pas  ëtonoë  que  ce  fut  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  les 
Terlus  et  sur  les  imperfections  des  femmes.  JMais 
on  reoonna]L|)ent-ètre  une  pointe  satirique  pins 
acërëe  que  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième  > 
chant:  <%  Malheur  à  tous  qui  ne 'dormez  jamais^  à  . 
TOUS  qui  désirez  de  deVeuir  de  grands  personnages» 
qui^avcctaût  de  fatigues  et  tant  de  peines^  courez 
après  les  dignilcs  et  les  honneurs!  On  doit  atoir 
grande  pitié  de  tous  3  puisque  tous  êtes  toujours 
hors  de  Vous -mêmes;  et  tous  ne  connaissez  pas 
bien  ce  qu«  tous  cherchez ^  car  Vous  ne  feriez 
])a»  les  folies  que  tous  faites.  Cette  grandeur,  ctft 
empire ^  cet  état  »  cette  couronne ^  il  faut  laToir 
justement  .ou  iniustement;  il  faut  que  celui  qui 
l'obtient  en  soit  digne  ou  ne  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas  3  o'est  un  vrai  métier  d'homme  de 
peine  (i);  dans  le  second ^  Ton  est  le  but»  l'objet» 
le  point  de  mire  de  la  haine»  de  Tenvie;  on  est 
lÎTijè  soi-même  à  la  crainte  jalouse»  et  il  n'y  a. 
pokt  d'ennemi  »  de  maladie»  de  souffrance»  d'en* 
f ev»  comparable  k  la  vie  d'un  tyran.  J'ai  comparé 
l'im  de  ces  rois  à  un  homme  qui  est«  en«dessous»dé« 
Tcy  de  maladies  honteuscis»  et  couvert^ eu-dessus» 
tl'uV  beau  vêtement  d'or»  ^ui  empêche  de  voir  sa 

(i)  ^  una  granjacchineria,  Po^r  saisir  le  sens  de 
ce  mot,  il  ne  faut  pas  oublier  que  facchino  en  italien 
ne  signifie  point  du  tout  ce  que  nous  appelons  en 
français  ,vlii  faquin,  mais  un  crocheteurj  un  hoionie 
4e.  peine. 
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misère.  Baoore  ont  ils  dé  plus  tontes  ces  gaUukte^ 
ries  que  je  tous.  ai-dlHes^  la  hsinej  l'envie  et  les 
conaplols  que  Ton  fait  chaque  joar  cootre  eux.  Ce 
pauvre  homme  de  G^rlemagoe  (i)  avait  ton* 
jours  quelque  triste  fusëe  à  débrouiller.  Tout  le  . 
moutle  avait  les  jeux  sur  lui  »  etc.  » 

Dans  le  poème  du  Bojardo,  parmi  quelques 
débots  de  chant  qui  s'écartent  un  peu  de  la  ma- 
niàre  sèche ,  ou  des  formules  légendaires  des  pre- 
miers romanciers  j  et  qui  donnèrent 'sans  doute 
h  TArioste  Vidée  de  ses  charmaog  prologues  5  j'ai 
cité  celui  du  seizième  chaut 3  où.  le  Bojardo  fait 
des  réflexions  philosophiques  sur  l'inconstance  de 
la  fortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeurs  et  des 
trônes  3  en  considérant  la  chute  d'Agricaa^  qui 
du  sommet  de  la  puissance  est  précipité  en  un 
jour  par  la  main  de  Roland,  lui  et  tout  le  faste  qui 
l'entourait,  et  les  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres (2).  Le  Bemi  n'a  pas  manqué,  an  même  en- 
droit, de  s'emparer  de  ce  badre  satirique;  mais 
il  l'a  rempli  d'une  autre  manière,  et  snr-tout  il  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 
monde  (3  V 

Il  parait  même  qu'il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  l'autre^  et  qu'il  en  traitait  fort 
cavalièrement  les  puissances.  On  le  voit  par  ce 
début  d'an  de  ses  chants, dont  le  premier  verarap-» 

(t)    Quelpoi^ero  uomdi  Carlo  setnpre  at/ei/a 
Da  petUnàr  qualche  laaa  sardesca*  (St.  S) 

(a)  Ci-dessas.  p.  a7i. 
(3jVojrwç.XVl,  st.3. 
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-  p«l1é  qn'îl  ^taît  écclésiastiqae  et  chaaoîne  (i):  a  Si 
Ton  ne  risqaaît  pas  de  devenir  îrrégaUer  (c'est- 
^'àxrty  eu  terme»  dn  métier,  d*être  suspendu  de 
ses  fonctions),  je  dirvis  que' je  désirerais  ardem- 
ment d^aFoir  vu  ce  combat  magiqae  dans  lequel 
'Maugis  fut  vaincu,  pour  savoir  si  le  diable  est 
réellement  tel  qu'on  le  dit,  s'il  est  aussi  laid  qu'on 
le  représente  ;  car  je  pe  vois  pas  qu'il  soit  partout 
le  même;  là,  il  a  plus  de  cornes j^  et  ici  un  peu 
plus  de  qneue.  Mais  qu'il  soit  ce  qu'il  voudra,  je 
ne  le  crains  guère  ;  il  ne  peut  faire  de  mal  qu'aux 
méchans  et  aux  désespérés;  et  j'ai  d'ailleurs  un 
remède  qui  me  rassure ,  c<ar  je  sais  faire  le  signe 
de  la  croix  (2)  »  Peut-être  est  -  ce  là  un  de  ces 
traits  que  le.sévère  Gravina  regardait  comme  im- 
pies; niait  les  juges  les  plus  corapétens  dans  ces 
matières ,  n'en  jugèrent  apparemment  pas  ainsi , 
puisqu'ils  ne  mirent  jamais  à  Vindex  le  Roland 
amoureux  du  Berni, 

Je  n  «a  dirai  pas  davantage  sur  celte  prorluc- 
f  ion,  beureuse  sous  plus  d^un  rapport,  puisqu'elle 
dut*  atj  fond,  coûter  peu  de  peine  à  l'auteur,  qu'elle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  ré-' 
putation,  qu'elle  a  mis  au  nombre  des  lectures  les 
plus  agréables  un  roman  épique  plein  d'inven- 
tion, mais  qui,  privé  de  st^le,  serait  peut-être 
depuis  loin>g-tems  dans  l'oubli,  et  qu'elle  a  ainsi, 

(i)    Se  non  si  diventoêse  irvegolare.  efc. 

(L.U.cXXUL) 

(â)    Ed  un  rùnedio  ane'ho  che  m'atsicurUy 
Che  mi  sojm  U  segno  délia  croce*  (S  t.  a.) 
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comme  je  l'aï  dits  conservi  la  rdoommée  da  pre« 
iDÎer  aoteur  a  a  liea  de  Tëteiodre. 

Uae  re Dominée  moins  brillante  que  celles  da 
Sofordo  et  dn  Berni  ttX  cellQ  de  Loais  l>(>lee; 
et  cependant  il  fot  loin  d'être  nn  ëcnTaia  et  ns 
poète  sans  mérite  ;  ce  fut  sur-tout  nn  des  aatenrs 
les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  écrit.  Grammairien,  rhéteur^  orateur^  his* 
torien  4  philosophe ,  poète  tragique  »  comique  s 
épique  3  lyrique^  satirique  ,  éditeur  ^  traducteur i 
commentateur  infatigable  »  il  s'essaja  dans  tous 
les  genres,  mais  il  n'exoella  dans  aucun  (i). B 
naquît  à  Yenise  vers  l'an  l5o8.  Sa  famille  éuît 
une  des  plus  ancienoes  de  cette  république  (i), 
mais^àce  qu'il  paraît,  peu  farortsée  de  la  fortune. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale  ^  ense- 
veli dai^les  travaux  littéraires  qui  lui  procurè- 
rent^pelque  estime^,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de  richesses.  Il  présida  pendant  ploslenrs 
années  à  la  correction  des  éditions  dn  célèbre  im« 
primeur  Gabriel  GioUto  y  éditions  justement  re-- 
cherchées  pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier,  mais  qui,  en  dépit  d*un  si  habile  correc- 
teur, sont  le  plus  souvent  incorrectes  (3).  Cette 
vie  si  occupée  du  Dolce  ne  fut  troublée  qoe  par 
quelques  querelles  littéraires  ^  sur -tout  arec  le 
RusceUiy  qui  corrigeait  comme  lui  les  éditions 
de  Ghliio  (i).  On  n'en  connaît  point  d*autres 

(i)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  11,  p.  34^. 

(a)  jipottolo  Zenoy  notes  sur  fontardriL  Ul^  p.  147. 

(3)/f^.,t.II,p.46x.  ^ 
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circonstances.  Il  moarut  d'hydropisie  ea  1569» 
seltfn  Apostolo  Zeno  (i)j  et  selon  Tirabosohî  (2), 
dès  1 560. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages  3  on  ne  compte, 
pas  liloius  de  six  romans  épiques  3  plus  remar-" 
quables  parleur  nombre  et  parleur  longueur 3 
que  par  leur- mérite.  Le  premier  fut  une  produo* 
tion  de  sa  jeunesse.  Un  des  rois  sarrasins3  amans 
.  d'Angélique3  qui  figurent  dans  les  roman»  du  £o« 
j'urdo  9%  de  TAriostej  Sacripant  3  roi  de  Giroas- 
sie3  en  est  le  héros  (3).  Ses  entreprises  et  ses 
aventures  sont  extravagantes.  Le  DoZcej  dont  l'es- 
prit était  naturelleinent  8age3  se  dégoûta  lui-même 
de  ses  folies;  il  n'eut  pas  le  courage  d*aller  jus* 
qu'à  la  fin;  mais  il  n'eut  pas  non  plus  celui  de 
supprimer  le  commencement^  et  il  publia  en  1 536 
les  dix  chants  qu'il  en  avait  faits.  Ce  ne  fut  que 
^5  ans'après  qu'il  revint  à  la  poésie  romanesque  ;  et 
l'on  dirait  que  depuis  ce  tems  ,  il  ne  fit  plus  riea 
que  conter.  Quatre  des  cinq  longs  poèmes  qu'il 
écrivit  alors  sont  étrangers  à  cette  famille  de  Ghar- 
lemagne  et  de  seii  preux;  nous  verrons  dans  le 
.chapitre  suivant  le  peu  qu'il  est.  bon  d'en  &a« 
Toîr.  L'auteur  fut  plus  heureux  dans  le  cinquième. 
Il  prit  pour  son  héros  ce  même  Roland  qui  avait 
êié  celui  de  tant  d'autres;  mais  il  choisit  une 
époque  qui  était  eqcore3  à  peu  de  chose  près-3 
reléguée  dans  les  romans  en  prose,  et  que  la  poésie 


(t)  nid.,  p.  a86. 

(a)  Ub.supr. 
,    (3)  S(UTwani0  Paladmo^  Fennia^  M^  Itk  4^«, 
contt*  Xj  widem^  1604  *^ 
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Jbttrlesqnei  comme  noasgle  Terrons  dans  la  râlte  ^ 
«Tait  seule  jasqa'alors  essayé  de  traiter  ;  c'est  fé-' 
poque  de  la  naissance  ,  de  Peo£aace  de  Rolaud  et 
de  ses  premiers  exploits.  Le  Prime  imprese  d'Ov' 
lando  (1)3  tel  est  son  titre;  mais  il  prend  les  choses 
de  bant^  et  commence  les  premières  entreprises ^ 
bu  les  premiers  exploits  de  Roland  par  les  amours 
de  Milon  son  père  avec  Bertbe^  sœnr  de  Cbarîe* 
magne. 

li  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  dëjà  sëparës 
de  noas  par  bien  des  Cotions  poétiques  et  des 
aventures  romauesqoes  (2)  s  le  brave  cheTalter 
Milon  d'Attglantej  aimé  de  la  jeune  Bertbe  3  1^»- 
IcTSUt  d'une  tour  où  l'empereur  son  frère  TaT^it 
enfermée  5  fuyant  avec  elle  en  Italie  itisqu'à  Sn- 
Iri  ;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une  ^oaTerne , 
où  Bertbe  accoucbe  de  Roland;  cet  enfant 3  des* 
titté  à  tant  de  gloire  ^  donnant  3  au  sein  de  la  mi- 
sère où  il  est  plongé»  des  preuTes  d'un 'c6 orage 
et  d'une  force  extraordinaires  ^  osafttj  quand  ."la 
faim  le  presse  »  enlever  de  quoi  la  satisfaire  à  la 
table  même  de  l'empereur^  reconnu  enfin  pa«^^3ksAp^ 
lemagne^qui  se  réconcilie  avec  Bertbe  sa  sm'ur^ 
et  ramène  en  France  la  mère  et  le  fils.  Cette  actioù 
qui  est  le  sujet  du  dernier  livre  des  Reali  iiFran^ 
eia  (3)3  forme  en  quelque  sorte  l'avant -scène  de' 
celle  du  poëme  de  Louis  Do/ce.  Il  est  en  vii^gi*- 
cioq  cbants»  et  elle  en  remplit  les  quatre  premiers. 

Il)  Caraci  XXV3  f^enezia,  157  a,  in  4®. 
a)  Vo^z  a-dessos;  cbap.  lYj  p.  i$6  et  svir. 
(5]  Uh,  0upr, 


^Dan«  lèê  suivam^,  l'antenr  a  rëàm  avec  àuea 
d'adretfae  aux  aTentares  de  Milon ,  père  de  Ro-' 
landj  celle8*de  Roger,  père  de  ce  j^unt  hëro«  qui 
paraîtayeo  tant d'ëclat  daos  le poè'iiie  de  TAfioste. 
Oamier ,  frère  d^'Àgolant  toi  d^Afriqne  ,  dont 
GharJemagoe  a  tnë  le  père  dans  nne  de  «ea  ^aer* 
res  d'Espagne ,  Tient  attaquer  TltaHe.  Charles 
envoie  centre  liii  des  tronpes  commandées  pap 
Milotf  3  qu'il  a  rappelé  de  son  exil.  Garnier  est 
▼aîncn  et  tnë.  Agolant  rJssertble  nne  armée  fotw 
midable  pour  venger  à  la  f«is  son  frère  et  son 
père,  il  se  fait  précéder  par  son  fito  Almont  j  qui 
Tient  assiéger  dans  Risa  le  f^rave  Roger.  Il  le 
défie  *en  combat  siognlîer.  ilbger  Tabat^ 'dédaigne 
de  le'tner ,  et  refuse  même  de  le  faire  prison» 
DÎer.  Galacielbs  ,  sœur  guerrière  d'Almont ,  reat 
prendre  la  fevanche  de  son  frère.'  Roger  Tabat 
de  m^e;  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
brate^  au  lien  de  la  refuser  pour  prisonnière^  3 
Tismmèae  dans  sa  ville  3  en  devient  amburetix; 
elle  de  lui;  elle  se  fait  chrétienne,  il  Tépouse. 

Cependant  le  siège  continue.  Roger  avait  aa 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  lâche  et  aussi  traître 
qu'il  était  brave  et  lojal.  Ce  Bertrand  devient 
éperdoemait  épris  de  Galacielle  sa  belle- sœur. 
Il  cherche,  à  la  séduire^  tandis  que  Roger  est  sorti 
de  Risa  pour  uo^  partie. de  chasse.  Repoussé  par 
elle  »  il  livre  >  pour  se.,  venger,  la  ville  aux  assié* 
geaiis.  Roger  et  Galacielle,  surpris  peïiiiant  ta 
nuit,  tentent  vainement  de  se  défendre.  Rogfep 
est  tué  par  Al  mont ,  et  Galacielle  encjeiate  est 
mise  dans  les  fers. Âlmont  reat  renvoyer  sa  sœiir 
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en  Afrique  :  U  h  fait  embarqoep  ;  mai»  lorsqa*el^ 
tst  en  pleine  mer  3  elle  saisi!  dea  armes  «  4ittaqm 
à  rimproviste  les  matelots  5  toe  les  nos ,  jélte  les 
antres  à  la  mer,  et,  restée  senle  ,  aborde  sar  uoe 
plage  iaoODQQe  :  elle  y  est  k  peine  qa'elle  naél  an 
îoor  on  garçon  et  nne  fille,  et  menrt  dans  les  doa« 
leurs  de  l'enfantement.  G'est-Ii  que  le  oa^iciea 
Atlant  trouva  et  récueillit  le  frère  et  la  sœur,  qui 
forent  Roger  et  Marfise,  comme  on  l'a  m  dans  li 
Jfotani furieux  (i). 

•  Agolant  passe  enfin  en  Italie  avec  aon  armée 
Charlèmagoe  7  envoie  contre  lui  de  nouvelle» 
troupes.  Milon  rétablit  les  affaires,  et  remporte 
plusieurs' victoires  sur  les  Africains.  L'empereur 
•e  rend  lui*mâme  à  Rome.  La  guerre  devient  pla» 
terrible.  Almont  tue  dans  un  combat  le  brave 
Milon.  Gbarlemagne  en  veut  tirer  vengeance  ;  il 
cherche  Almont,  le  rencontre,  l'attaque.  Le  ieoae 
Roland  survient  sans  armes.  Il  avait  qaitté  la 
France,'  oà  Gharies  le  croyait  encore.  Il  oher- 
cbait  partout  son  père:  il  apprend  sa  mort,  ii 
ti^uvf  l'empereur  aux  mains  avec  son  mear trier; 
c'est  à  lui  de  venger  un  père;  il  saisit  une  moitié 
de  .lance  armée,  de  fer,  et  avec  cette  arme  Seuk 
attaque  intrépidement  Almont ,  et  le  tue.  Char- 
lemagne,  enchanté  de  cet  exploit,  arnlto  &oIaad 
chevalier ,  et  lui  donne  Tépée  Dnr^ndal  ^  le  cas» 
que  magique  et  les  antres,  armes  qiie  portait  Al- 
nont.  Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  des 
'choses  admirables.  Agolant  eftt  tué  dans  une  ba- 

-  '        •      •  f  niBB-     -"■■.ni —      ^ ~ 

(i)  Ci-dessus,  p.  404. 
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^         taillé  3  maïs  par  au  autre  gàerrier  qaë  Rolasdl 

r»  Trojao,  fils  d'Agolant^  part  d'Afrrqoe .  a?eo  nae. 

p  iiouTelle.  àrmëejpour  «enger  son  père,  ooname- 

Agolaot  ea  était  parti  poor  renger  le  sien;  et  il  a 
le  même  saccès.  Rolanll  es);  eaYoyë  oootre  lai  ^el 

îi  le  tqe  de  sa  màm. 

â  Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêtes  qui  se 

g  donnent  alors  à  la  cour  de  Gharlemagne,  Roland  . 

V  d(^ient  amoureux.  d'A-lde-la-Belle,  soeur  du  ma^« 

quisOlirier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui  plaire^ 
les  obstacles  qui  traversent  .son  amour, «les  vic- 
toires qu'il  remporte  sur  jses  rivaux ,  remplissent 
les  derniers  chaots  du  pbëme^  et  l'union  des  deux: 
amans  le  termine  (i). 
.  .  L'action,  comme  on  voit,  6n  est  triple,  ou? 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdent, 
et  qui  embrassent  au  moins  l'espace  de  25  ans* 
Mais  un  des  privilèges  du  roman  épique  est  do 
n'être  soumis  à  aucune  limite,  ni  detems,  ni  de  . 
lieu;. et  ici  le  poète  en  a  usé  librement.  Du  reste  « 
le  bonheur  de*  cette  fable  de  Ch^rlemagne  et  de 
Roland  ne  s'est  point  démenti  eptre  ses  mains.  Sa 
narration  est  claire  et  assez  vive,  son  style  médio* 
.  cre  mais  naturel,  ses  caractères  passablement  sou* 
tenus.  Les  formes  sont  à-  peu  près  lés  mêmes  que 
t^aos  les  autres  romans  épiques.  A  la  fin  de  tous 
les  chants*,  le  poète  renvoie  Lé  lecïteur  au^chaut 

■  ■         II*  iM«   .  ■■■  irt  I         I        III  II  I  —— ^— » 

(i)  Aux  dix  dernières  octaves  près,  qui  sont  rem-y 

Îtlies  par  un  complot  des  Alajeuçais  contre  Kenaud. 
Is  se  mettent  en  embuscade  sur- son  chemin  ;  il  les 
combat,  miJgré  leur  nombre,  et  les  tue  tous  jusqu'au 
dernier. 
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tvÎTaiit  |)oar  la  soite  de  l'aTeoture;  il  les  com« 
mtnre  tons  par  uoe  maziint .  qii*U  tire  le  mieux 
qu'il  peut  fleson  sujet;  mais'oo  voit  qn'iLmaaqae 
a'essoret  dlaleiùe  pour  se  livrer  à  des  digres- 
sions aimables;  il  «st.  pressé-  de  reprendï'e  son 
récit 4  et  une  demi-octave^  ou  tout  au  plus  une 
octave  eotière  lut  suffit  pour. y  revenir.  De  teins 
en  tèms^  selon  la  coutume  censiante  de  ses  de» 
va  aciers  s  il  invoque  rantorité  plus  que  saspeote» 
du  bon  archevêque  Turpin^qui  est  à  la  foift  m- 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  'dé  son 
histoire  (i)  ;  mais  tout  cela  comme  pour  obéir  a 
un -usage  établi,  et  d'un  ton  si  peu  plaisant  quHi 
vaudrait  peut-être  mieul  qu'il  j  eut  .éW  mains 
docile.  Quelques  épisodes  répandus-dans  Taction 
dn  pbëme  ne  manquent  pas  d'intéset  et  y  metteAt 
de  la  variété  ;  il  y  en  a  dans>*  I^sévéneaaeus  ;  et 
la  lecture  de  cet  ouvrage  ^iiéi^èssaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  bv  rie  da  fameux  comte 
d'Angiers,  n  est  pas  dépourvue  d'agrément.  Peut- 
être  le  Dolce  récrivil-il-  moins  précipitamment 
qtte  ses  antres  peêmes  etlè  soigoa-4-il  davantage. 
Ce  fut  l'occApaÛQù  de  ses  dernières  années  5 
peut-être  4à'ooaaolatiOn  de  ses  souffrances;  et 
1  -'    -' i  '  .  ^   ^ 

(i)  11  dit!4iaàs  son  dixième  chant,  st.  48  : 

iibttonesaggiovescooo  TurpinOg  * 
-    Il  quaU  ê  autor  de  r  Istoria  présente; 

et  aiQeujrs^  en  parlant  désarmes  du  roi  sarrasiaAlmoot  : 

Ch*erano/aUe  per  indùstria  ed  opra^ 
Corne  êcrwe  Tùrpin^  giàdi  Puleano, 

|C.IX,st€3.) 
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les  Prime  imprese  JtOrlando  ^  ne  furent  publiées 
que  quelques^^nnées  après  »a  mort  (1). 

il  avait  voulu  douner,  en  quelque  sorte^  ua  com« 
mencement  aux  deux  Roland  Au  Bofardo  et  de 
rArioste  ;  un  autre  poëte*  osa  vouloir  donner  une 
suite  au  Boland  furieux  et  f^ire  pour  ce  poëme 
ce  que  TArioste  av^ait  fait  pour  celui  du  Sojardoi 
L'entreprise  était  hardie  ^  et  le  poète  «  quoiqu'il 
ne  fut  pas  sans  talent^  n'était  pas  de  force  à  pou- 
voir la  soutenir.  Fincenzo  Brusant! ni- ou  Bru: 
giantini  éia\t  nn  gentilhomme  de  Ferra re  3  d'un 
esprit  bizarre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile* 
ment  tenté  fortune  à  Rome3  il  j  parla  plus  indis- 
crètement et  plus  haut  qu'il  n'était  permis  sur 
certaines  matières ,  fut  mis  en  prison^  en  sortit, 
lus  pauvre  qn^auparavant,  et  parcourut  ensuite 
'Italie^  réussissant  auprès  de  tous  les  princes^ 
mais  perdant  toujours^  par  son  humeur  fantasque 
et  par  ses  imprudences,  les  occasioas  de  corriger 
800  sort,  que  lui  pro«^uraienl  sa  vivacité  d'esprit 
et  ses  talens.  II  se  retira  enBn  dans  sa  patrie^sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II ,  à  qui  il  dédia 
son  poè'me;  et  il  y  mourut  d'nne  maladie  péstilen* 
tielle,  vers  Tan  1570(2).  Le  titre  de  ce  poè'me  est 

(i)  La  première  édition  parut  en  1Ô7A,  et  il  était 
mort  trois,' ou  même  six  ans  auparavant.  Voyez  ci* 
dessus,  p.  467. 

(a)  ^/azzuçhelUy  Scriu.  d*ftaly  tom.  11,  part.  IV^ 
p.  Aa3jS.  On  a  du  même  poète  un  autre  ouvrage  en- 
core moins  heureux  que  son  Angélique;  c'est  le  Dé^ 
caméron  de  Boccace  mis  tout  leuiier  en  vers  ;  Le  cenu 
JVbveUe  di  k'incenzQ  BrusatUini  deUe  in  oUava  ri^ 


jg^         nsToiAi  UTriHAnii  d'ital». 

Jitgeltca  itmamorala  (i);  le  sujet  est  la  mort  <\e 
Roger  ^  tramée  par  les  ÎDtrignefi  de  la  coupable 
Maison  de  Mayence  j  et  la  Trogeance  qae  sa  fi- 
<4èle  Bradamante  et  Marfise.Ra  sœar^  tirent  de 
GaneloD  soa  meurtrier  (2).  La  contiaiiatioD  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarraeios  d'Espagoe 
d'une  part^  Charkmagne  et  ses  paladins  de  Taotre, 
est  toujours  le  grand  fond  sor  lci|ttel  cette  action 
particulière  est  placée.  AngéUcfue  amoureuse  n'est 
pas  seulement  ici  le  principal  épisode  «  comme 
Mo land  furieux  ôuus  le  poème  de  i'Arioste;  lueme 
après  la  mort  de  Roger^  ses  aventures  coDtinaeiit 
et  ne  se  terminent  qu'avec  le  poème.  On  ue  peut 
dire  pourtant  qu'elle  en  soit  lliéroine^  ce  noble 

(i)  Venezia,  i65o,  i553,  in  4^. 

(^  F'oi  qui  Vaeerha  morte  empia  e  erudele 
Udf  ele  di  Ruggier  sagsio  e  coriese^ 
£  che  di  cio-cagionfula  injedele 
E  scelerata  ttirpe  inaganzese  ; 
Poi  corne  la  consorte  suafideU 
CereoWn  eon  âiarphisa  in  êti*an  paese^ 
.  £  la  vendetta  che  da  giusta  mano 
Faiia  nel  Mangue  fu  de  Vempio  Gano, 

(C  1,  st.  3.) 

Dans  les  deux  premières  stances^  l'auteur  annonce 
des  guerres,  de  glorieuies  «nUepcisee^  des  eocbante- 
mensj  des  joutes^  des  qut relies,  de  terribles  afâdeni 
et  denouTelles  histoires;  pois  des  acte»  de  oouftoisicy 
d'ardentes  amours^  la  i'oi^  ia  vertu,  la  valeur,  et  des 
triomphes  et  des  honneurs  immortels;  iln'oul^iâe  dans 
tout  cela  que  de  parier  d'Angélique;  i'ezfosition  et 
l'invocation  remplissent  six  octaves,  et  le  nom  d'Aa- 
Ri^liqur  jui  s'y  trouve  pas;  elle  entre  t<mt  de  suite  en 
ACtioxi  à  la  huitième. 
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titre  lai  èontriendrait  mal  ^  pour  des  cause  a  que 
l'on  va  voir. 

De  qui  est-elle  donc  amourense^  celte  saperbe 
jreîne  da  Cathaj  P  Hëlas  !  de  tout  le  moude;  par 
eocbaDtementj  il  est  vrai,  et  par  l'effet  des  ven- 
geances de  la  mëcbante  fëe  Alpine ,  qui  croit  que 
c'est  elle  qui  loi  a  enlevé  Roger?  maïs  cet  aban«* 
don  gëaëral  qq'elle  fait  de  sa  personne  ^  fqtioi* 
qu'involontaire  et  force,  imprime  a  a  caractère 
de  cet  objet  de  la  passion  de  tant  de  bëros  nu 
avilissement 5  qui  dëtrnit  tout  l'intërêt  qu'avait 
inspire  son  amour  pour  Mëdor.  Dans  le  palais  en^ 
cbanlë  oi!i  son  etmemie  ta  retient ,  la  malbeuréuse 
Angélique  s'enflamme  pour  le  premier  venu,  se 
livre,  est  prisé  et  quittée  cbaqne  jour,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à  la  bonté  et  k  des  regrets 
amers  Elle  est  si  peu  maîtresse  d'elle-même^ 
qu'elle  se  donne  au  vil  Martano ,  à  cet  ancien 
amant  de  la  coupable  Origille,  fouetté  par  la 
inaia  du  bourreau  dans  le^poëme  de  l'Arioste  (i). 
OrigiUe  aussi,  vêtue  en  cbevalier  et  couverte 
d'armes  qu'elle  a  ilërobées ,  arrive  à  ce  palais  ; 
Angélique  prend  feu  pour  elle  ;  et  quand  ,  pen- 
dant la  nuit  3  elle  s-est  aperçue  qu'elle  aime  eA 
vain,  elle  a  en  aime  pas  moins;  et  c'est  un  aouveaa 
genre  de  peine  qu'Àlcihe  lai  réservait  eocore. 

Alcine  de  son  côté  s'est  rém^parée  de  Roger  3 
qu'elle  a  réussi  à  séparer  de  Bradamante,  comme 
Angélique  dé  Mëdor.  Roger  3  à  qui  la  sage  Logis- 
tille  l'avait  fait  voir  auparavant  (s()  ridée,  cbauve^ 


Orlandofur^y  c.  XVllI,  st.  9a. 
Ihid.s  c.  VU,  se.  7a  et  78. 


décrépite  j  en  uo  mpt  pn  objet  dliomiEr,  la  re* 
▼oit,  par  de  DOUFeanz  enchantemeoe ,  brillaoti 
de  toas  les  attraits  de  la  jeonesse  ,  et  s'oublie  de 
Bonvean  dans  srs  bras^  La  fée  Urgaade,  n'importe 
par  quel  mojreo^  fiéhrre  A  la  fois  Roger  et  Aa« 
gélique^  rompt  le  cbarme,  détrait  le  palais  et 
rend  k  la  vieille  Alcioe  sa  biJease  décrépittide. 
Roger  à  peine  réuni  à  sa  fidèle  Bradamaote  et  à 
sa  so&ur  Marfisej  en  est  de  nouveau  séparé  par 
vne  ruse  des  Majrençais,  leur9  implacables  en* 
nemis.  Gaoelon  et  les  siens  ont  enfin  ourdi  ua 
piège  oh  ils  l'attirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Ponthieu^  et  y  est  massacré  pendant  la  nuit 

Sa  femme  et  sa  swnr  te  cberchent  inntilement 
en  France  et  en  Italie.  Bradàmante  était  en« 
ceinte  et  près  de  son  terme  ;  forcée  de  s'arrêter 
.  entre  TAdige  et  la  Brenta»  dans  un  lien  qui  de« 
rient  le  berceau  de  la  maison  d'Esté  ^  elle  y  met 
an  monde  un  fils  dont  les  princes  de  cette  mai- 
son doivent  desceiidreA  Après  avoir  confié  eoq  en* 
faut  aux  bons  habitaiis  ^e  ce  lieu  j  elle  rentre  en 
France  avec  Marfise^  cherobaut  tonlonrs  son 
cher  Roger.  Arrivée  îusqu'à  Mbntauban  sans  en 
avoireu  de  nouvelles»  Roger  lui  apparaît. en  sopge^ 
lui  révèle  le  crime  des  Mayenoais ,  et  l'endroit 
même  où  son  corps  est  enterré  ^  à  la  porte  du 
château.  Bradàmante  et  Marfisé  j  vont  ^  oren- 
sent  la  terre  et  trouvent  les  restes  inaniméa  de 
Roger.  Elles  les  envoient  à  Paris  dans  une  caisse 
construite  au  village  voisin  ^  et  quand  elles  ouf 
rempli  ce  devoir  pieux,  elles  entrent  dans  le  obâ* 
tean^  k  fer  et  le  feu  à. la  main^  tuent  tout  ce 
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qn  elles  rencootrent  de  Majeuçais^-  le  perfide  Ga- 
neloa  le  premier^  Gioe^  Ginami^  LaraQj^Ëaierii^ 
eafin  toate  la  race;  mettent  le  iea  au  châteaa  de 
Ponthiea^  à  celai  de  flauterive^  et  détruisëot  de 
fond  en.  comble  tout  ce  qui  arait  appartenu  à  ced 
perfides. 

AogëUque^  depuis  sa  délivrance,  allait  partout 
cherchant  Mëdor.Ëlle  le  retrouve  enfin^  et  se  garde 
bien  de  lui  dire  la  conduite  qu'elle  a  tenue^  mai» 

Srë  elle  à  la  vérité ,  dans  le  château  d'Alcine. 
[algré  elle  tant  qu'on  voudra  ;  le  bon  Médor  ne 
s'en  trouve  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique^  ni  iui  ne  sauraient  plus  ins- 
pirer d'intérêt*  Ils  sont  près  de  la  mer,*  ils  cher- 
chent un  vaisseau  3  j  montent 3  s'arrangent  avec 
le  patrooj  et  cinglent  vers  le  Cathay.  Lepoè'tequi 
ne  veut  pas  qu'Angélique  ait  rien  de  caché  pour 
nous j  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans^  et  paraissait  plus  belle  que  ja^ 
mais  (1).  De  retour  dans  ses  états»  après  une 
xiaaveile  suite  d'aventures  »  elle  trouve  enfin  Toc- 
casion  de  se  venger  d'Alcine.  L'hippogrjphe  lui 
sert  pour  cette  dernière  expédition.  A  l'aide  de 
cette  monture  et  de  son  anneau  qu'elle  a  veoonvréj 
elle  arrive  au  nonveati  séjour  d'Alcine ,  détruit 
tous  ses  enchantemenë  ,  la  fait  elle-meaie  prison* 
jnhre,  et  lui  pardoime  avec  tant  de  générosité 
qu'elle  ôte  à  celte  méchante  fee  jusqu'à  la  volonté 


(t)    Era  ella  gîunta  al  quadrag^simo  annoy 
Ed  era  quati  alhor  piu^  che  mai  bella. 

fG,XXiV,8t.ià7.> 
i  32 
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,  ^e  lui  nuire.  La  suerre  des  chrétiens  contre  les 
SarrasÎDS  est  terminée,  diarlemagne  reste  paisible 
possessenr  de  ses  états  et  de  ses  conquêtes^  et  le 
poëme  finit  au  trente-septième  chaot. 

On  sent  facilement  le  Tice  radical  de  ce  poème, 
écrit  d'aillenrs  d'nn  style  froid^  lourd  3  et  totale- 
ment déponrvo  d'enjouement  Pt  dé  grâces.  L'an* 
tenr  a  bean  y  semer  les  épisodes  3  les  descrip- 
tions ^  les  comparaisons 3  les  combats;  il  a  bean 5 
k  l'imitation  de  TArioste  ,  commencer  tons  ses 
chan$s  par  des  maximes  sur  la  iralenr  des  che- 
talîersj  snr  les  rices  et  les  vertus^  sur  la  jalonsie^ 
sorTa^ovir;  il  a  bean  remettre  en  scène  presque 
tons  les  persoDneges  du  Roland funeux,  employer 
les  mêmes  macbtnes  3  faire  joner  les  morues  res- 
sorts; les  encbantemens  ont  beau  y  être  encore, 
les  illusions  n'jr  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  In 
hauts  faits  de  Oharlemagne^  de  Roland  et  des 
autres  paladins,  un  nombre  presque  infini  de 
poètes^  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of« 
frir  répopée  romanesque^  se  jetèrent  sur  ce  sajet 
fertile^  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  fa  mesure  de  leur''ta]ent<  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux ^ 
continaèrent  de  traiter  ces  sujets  à  leur  fantaisie, 
comme  s'ils  ay aient  écrit  un  siècle  auparavant, 
et  ccmme  s'il.n'y  avait  eu  dans  le  monde  ni  ua 
Ariusle,Di  un  Sofardo;  les  autres  voulurent  mw» 
cher  sur  les  traces  de  TArioste  et  se  proposèrent 
de  i'iit)ifer.  Ils  forment  comme  une  école^  où  l'on 
r<»f  ooDdît  quelquefois  dans  les  élèves,  la  manière 
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et  les  couleurs  do  maître ,  mais  dlool  ancnn  n'a 
pa  ni  le  suivre  de  près,  ai  à  plus  forte  raisoo  l'é- 
galer. 

Si  Ton  veut  remonter  jusqu'à  la  fio  du  quinzième 
«iècle  3  et  même  avant  le  tems  où  parut  le  poêmd 
du  Bojardo i  ou  en  trouve  un  autre  dont  l'action 
<ist  antérieure  à  celle  du  Roland  amaureuar.  Le 
«ojetde  ce  dernier  eBt  la  guerre  que  le  jeune  roi 
Agramant  fit  à  Gharlemagne  pour  venger  son  père 
-Trojan  ;  les  deux  héros  de  cet  autre  roman^  im- 
primé près  de  vingt  ans  avant  le  Roland  amou" 
veux ,  sont  ce  même  Trojan  et  son  frère  Alto*' 
htllo  (]).  Ces  deux  princes  africains  viennent  en 
France  attaquer  Gharlemagne;  ils  sont  vaincus^ 
et  perdent  Io«b  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Roland  3  de  Renaud  et  des  autres  paladins;,  rem- 
pli;"enl  les  trente-cinq  chants  de  ce  poéme^  dont 
Il  n'y  a  rien  de  plus  à  dire^  sinon  qt'il  en  produisit 
•un  autre  quelques  années  après;  que  ce  second 
-poêiue^  qui  fait  suite  ati  premier ,  a  pour  héros 
IPersîmo,  fils  à*AîiôMlo  (2);  que  ce  Persiano, 
an  lien  de  venger  son  pèrèj  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la'France,  et  qu'il  paraît  ii'ea 
avoir  pas  eu  un  aussi  heurenx  auprès  des  lecteurs^ 
puisque  *le  poème  où  il  figuré  n'a  jamais  eu  que 

e  (i)  Le  poé'me  est  întîtalé:  Jltobello  e  Re  Trojano 
9U0  fraiello^  hîstoria^  nella  quaU  ge  leze  {si  fegge) 
U  gran  facU  di  Carlo  Mafào  e  di  Ortandcf  suo  ni- 
pote,  Venezia,  x47^>  ûi  foj^  iô53>  in  '8^k^,  -et .r4kn« 
;primé  plusieurs  lois, 

(a)  Persiano  JigUuolo  d'AUoheUo,  Te&eâa^i4Q3. 
x5(6,  in  40. 
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deux  tristes  éditions  «  tandis  que  oelai  XAtiO' 
ielloy  tout  mauyais  qu*il  est^  en  a  eu  six  oa  sept 
assea  soignées.  Les  auteurs  de  ces  deux  romans 
épiques  sont  incoiuns  :  et  ce  qu'ils  poaTaient 
fiiire  de  imenx  pour  leur  hooneuF^  était  en  efiet 
de  garder  l'anonjine. 

Ou  igatfre  aussi  l'auteur  d'au  poeoiejeiii  soixante* 
quatorze  chants ^  dont  Gharlemague  lui-même 
est  le  héros.  C'est  du  moins  à  son  sujet  5  et  pour 
une  fantaisie  d'amour  qui  lui  prend  dans  sa  Tieil-» 
lesse  »  que  sont  entreprises  toutes  les  goerrea  qui 
fimtla  matière  de  ce  tr2s«-enauyeux  roman. Lors« 
qp'on  en  lit  le  titre  :  Innamoramenio  di  Jfte  Car^ 
10(1)9  on  s'attend  à  voir  les  aventures  fabuleuses 
de  la  jeunesse  de  Charles  j  et  ses  amours  avec 
Galerane^  fille  du  roi  sarrasin,  ches  lequel  il  s'était 
réfugié  ;.  maîs^  or  n'est  point  du  tous  cela.  C'esl  le 
▼ieil  empereur  Charlemagne  à  qui  Lottier^  son 
boufioa  d»  cour«  lait  un  si  beau  portrait  de  Bé« 
lisandrcj  fille  du  roi  païen  Trafumier  que  Tem- 
pereur  en  de«îéut  amoureux  fou;  il  Teot  l'avoir 
absolumenij  et  conjure  le  brave  Renaud  de  lui 
rendre  ce  petit  service»  Renaud  prend  pour  se* 
coud  son  cousin  Roland.  Us  passent  en  Espagne  ^ 
où  ils  ^'embarquent  pour  Bnn(iestej  capitale  des 
états  de  Trafumier >  située  sur  la  cote  d'Afrique» 
dans  l'atlas  particulier  q^ue  se  sont  lait  les  poètes 
romanciers.  Les  deux  paladins  se  dégaisent  en 

(t)  Après  cç  titre  ou  lit:  Incomîncia  et  primo  U-* 
hra  d^  re  Carlo  Magno,  û  de  li  suoi  Paladini  <>. 
iando  e  Rmaldo,  Ysneua^  canti  LXXIl^  >^*4>  i5a3. 
In  4%  «tç» 
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nrarcliandsr  Ils  ont  ^adresse  d'attirer  sur  lenr 
▼aisseau  ce  pauvre  Trafumier  et  sa  fille^  qui  les 
ont  très-bien  reçus.  Renaud  tue  le  roi^  çnlève.la 
iîlle^  revient  en  France  3  et  l'emmène  ^vec  lui  k 
Itfontauban.  Il  ne  la  remet  entre  les  mains  de 
Charles  que  quand  Teropereur  lui  a  fait  payer 
comptant  dix  bonnes  sommes  ou  cbarges  d'argent 
qu'il  lui  avait  promises  ;  car  oe  n'est  jamais  pour 
rien  qu'on  fait  ce  ^H  métier. 

Telle  est  la  cause  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  Fondano»  frère  de 
Trafumier  et  oncle  de  Bélisandre^  déclare  à  la 
France  peur  venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland  y  Renaud  ^  OHvier  y  font  3  comme  â  leur 
ordinaire  ^  de  grandes  prouesses  ^  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  et  odieuses.  Renaud  se  brouille 
aT«o  l'empereur ,  et  se  révolte  coutrëi  lui.  Il  de« 
■rient  roi  de  Russie;  mais  enfin  îl  se  réconcilie 
avec  Gharlemagne^  délivre  ses  paladins^  qui  étaient 
presque  to-v&prisocniers^  chasse  avec  eux  les  Afri- 
cains^ laisse  t'a  ses  Russes  j  et  revient  à  Montauban. 

Ce  poème  ^  quoique  imprimé  seulement  au 
aeiaième  siècle  ^  paraît  être  au  moins  du  quin- 
zième. G*est  bien  la  même  platitude^  la  même  in» 
cerrectionj  les  mêmes  impropriétés  «^  un  mot 
le  lîïême  stjle  que  celui  des  romans  de  cette  pr,e-> 
mière  époque  ;  et  l'auteur  ne  manque  pas  de  com- 
mencer tous  ses  chantSj  comme  on  le  faisait  alorsj 
par  une  prière  à  Dieu  le  père,  à  Dieu  le  fils  ,  au 
S.  Esprit,  h  la  Vierge ,  à  S.  Pierre^  k  S.  Marc,  à 
Ste.  Madeleine,  à  tous  les  Saints.  Mais  il  j  a  dans 
le  Beuve  ttAnione  et  daus  la  Spagna  une  sorte 
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d'ialërét  qaî  o'est  point  claiu  oelaî-ctf  ^  oa  Ton  in 
▼oit  qae  des  gaerret  extra ragaa tes ,  c^i  n'oat^ 
daos  l  origine  ,  d'autre  oanse  qae  la  fantaisie  li- 
bertine dUin  TÎeàx  dëbanohë  d'empereur. 

On  n'imprima  non  plus  qa*aa  seizième  siècle 
nn  long  poè'me  qui  reprend  les  choses  de  pins 
haut',  et  qui  dut  être  rtmë  yers  la  fin  da  siècle 
précèdent^  puisque  c'était  alors  que  Qorissaît 
VAUissiaio  son  autenr  (i).  Ce  poète  ^  qui  annoa» 
«ait  tant  de  prétentions  par  le  nom  qall  s'était 
donnée  et  qni  les  soutenait  si  mal  par  son^^style^ 
mit  tont  simplement  en  vers  et  en  quatre  *  vingt- 
dix-huit  chants  les  Reali  di  Francia  (2).  Ce  sont 
bien  des  rimes  perdues;  car  lorsqu'on  a  la  fan- 
taisie de  lire  ce  vieux,  roman^on  préfère  toajoors 
le  lire  en  prose. 

VAspramoRie  (3)  est  un  autre  roman  épique 
dont  l'auteur  est  inconnu  »  et  mériterait  de  ne 
pas  1  être.  Il  montre  parfois  de  l'esprit  ;  son  st/le 
est  beaucoup  meilleur^  et  quelques-uns  des  vingt- 
trois  chants  qui  composent  son  poëme  ne  sont  pas 
sans  intérêt  et  sans  agrément  (i).  Le  sujet  est 
tout  guerrier.  Ce  sont  principalement  les  exploits 
<|ae  Rrent  Idans  Asprembnt  Charlemagne,  Mtlon 

(i)  J'ai  parlé  de  lai  comme  poëte  lyrique,  ci-dessus, 
t.  III3  p.  490. 

(»)  T  Reali  di  Francia  di  Cristqfano  AUissimos 
Veaeaiaj,  lôîA,  in  8®. 

(3)  Libro  chiamato  Aspramonte,  nel  quai  si  con- 
tiene  moUebattaslie^tnasuma/neate  dello  advenimenio 
d* Qrlandà^  e  de  molci  altri  Reali  di  Francia^  etc., 
Milaiio,  i5ib,  Veuezia,  i5a3,  iSoA,  in  4**. 

(4)  Le  Quadrio,  t.  Vl,  p.  56i. 


id*Aiiglaate ,  Ajinoa  de   Dordogae ,  Gautier  de 
Montlëon,  Salomoa  de  Brelagae^  et  les  autres  pa* 
ladias  français  cootre  les  Sarrasins  d'Afrique» 
quand  Ganiier«  roi  de  Carthage»  A^olaat»  Almont^  • 
Trojan  et  plusieurs  autres  vinrent  attaquer  Rome 
ci  ensuite  la  France»  à  la  tête  d'ane  innoaibrable 
armée»  pour  venger  la  mort  de  Braibant  leur  roi. 
L'action  commence  par  leur  débarquement  eu 
Sicile;  ils  passent  en  Galabre»  vont  ravager  Rome, 
traversent  Tltalie»  viennent  en  Franoe»  et  trouvent 
enfin  dans  Aspremont  un  terme  à  leurs  viotoires. 
La  mort  du  roi  Trojan»la  défaite  entière  des  Sar- 
rasins et  le  mariage  du  jeune  Roland  avec  Aide* 
la-BeUe  forment  le  dénouaient.  Ge  poëme  parut 
environ  un  an  après  le  Roland  furieiix.  On  n'y 
Toit  point  de  traces  d'imitation:  mais  le  stjle» 
auoiqae  de  beaucoup  inférieur»  porte  l'empreipte 
ou  mime  tems. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  poème  intitulé 
Trébisonde  (i)»  qui  ne  fat  cependant  publié  que 
deux  )ins  après.  Il  est  tiré  d'un  roman  espagnol 
dans  lequel  Renaud  devient  empereai^  de  cette 
jinoienne  cité  grecque.  L'auteur  s'est  fiit  con- 
naître »  il  se  nomme  Fraacesco  Tromba  da  GuqI-^ 
do  di  Èfocera^  J'ai  tort  de  dire  qu'il  s'est  fait  oon* 
.naître  »  aar  on  n'a  de  lui  que  sa  Ttéàisonde;  et 
quoique^e  poëme  ait  eu»  ootnme  la  plupart  de 
ces  anciens  romans»  quatre  ou  cinq  éditions»  i.l 

(i)  Trehitonda...*-,  neUa  guale  s€  conUeae  motu 
hutaglie  con  la  vita  e  moru  di  Rinaldoy  etc^  Ye-^ 
a^  <5i8»  ia.4S  >$d4i  i^^â  i6i6>  ia  â^ 
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«st  enieTeli  aujourd'hui  avec  son  aatear  dans  iiii«? 
«bscurité  mëritëe.  Le  même  poète  ne  &u  pas  pins 
heoreiBX  TiDgi^aatTe  ans  après  ^  lorsqo'il  fit  sur 
le  même  héros  nn  lUnaUo  furioso  (i)«  titre  qu'il 
oopia  de  rArioste  stfDS  ponvoir  lai  rien  empmn* 
ter  de  ion  talent  ni  de  son  génie.  * 

Dragoncino  se  nomma  de  mAs^en  têle  d'un 
poème  sur  les  amours  de  Guidon  le  SauTager(2)3 
fils  natnrel  de  Renaud  de  MontaoKan  ;  eT  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roman ,  que  per- 
sonne ne  lit^  quoiqu'il  n'ait  que  sept  ohaôitSj  n'est 
pas  son  seul  ouvrage.  Il  a  fait  de  plus  la  Mar- 
Jf4e  Uzarre  en  quatorze  chants  (3)  y  et  c'est  à  peu 
près  la  même  chose  que  s'il  n'en  avait  fait  aucun. 

n  y  a  au  moins  de  l'originalilé  dans  Iq  MoH 
JPOger  le  Jkmois,  d'un  certain  Casio  da  Nût-- 
ni  (4)*  Ce  poème  singulier  est  divisé"  en  trois  H- 

(i)  Ycncua»  i54a,  in  4<>. 

(a)  InnamorameiOo  di  Guidon  Selyaggio,  ctCj  dî 
Giamh.  Jhvgoneino  da  Fano,  Milano^  lôii,  îu  4^.$ 
Bologiu.  1674»  in  16. 

(3)  âiarjùa  Bizarra^  in  8^.«  sans  date;  Yinegîa» 
i53a«  in  4<>.;  Yerona,  i6aa^  in  8<>. 

(41  La  M4xtu  del  Danese,  poema  di  Casio  da  Ifar^ 
mj  Ferrara^  i6ai^  in  4«.;  Venezia.  i534>  <<^'"  (>*^ec 
un  titre  beuicoup  plus  étendu).  Il  ne  faut  pas  00a- 
fbndre  ce  poème  avec  le  Danese  Uggieri  d*un  certain 
ûirolamo  Trom^a^la  iVbcera,  sans  doute  parent^  peut- 
être  fils  de  l'auteur  de  lyébisonde,  et  qui  s'en  montre 
digne  par  la  [platitude  de  son*  style.  Son  poème  n'en 
est  pas  moins  intitalé  Opéra  bella  e  piacevoie  d^armi  e 
d*amor*M  fut  imprime  à  Venise  en  iSggseulementj  et 
séimprimé  en  161 1  et  i638.  Quoique  né  vers  la  fin 
du  seiuème  siècle,  il.  mérite  d  être  «Stfimiié  aux  pz^ 
BÙevs  essais  du  quinmième. 
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▼res  ;  le  premier  cootient  neuf  chants  ^  le  second 
aéise ,  le  troisième  sept.  Les  exploits  de  Roland  ^ 
de  Renaud  et  des  antres  paladins»  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois,  en  sont  le  snjet  ;  mais  Tantenr  a 
mèlë  tont  eela  de  faeëties ,  et  tantôt  employé  le 
#tjle  narratif ,  tantôt  le  dramatique^  seloo-qoe  aa 
tête  Ta  vonlu.  Il  a  melë  dans  son  récit  des  son* 
nets  3  des  églognes,  des  épitaphes,  -an  capiioh' 
à  la  louange  des  Dames  »  un  afitrc  à  la  ^losange 
de  la  Yertu^  enfin  une  assez  longue  dissertalioa 
de  Renaud  ifnr  la  question  de  savoir  lequçl  des 
deux  sexeê  jouit  le  pins  dans  les  plaisirs  de  l'a* 
fnonr  ;  le  tont  en  un  style  souvent  trivial  ,  et  qui 
est  loin  de  se  sentir  de  Tadmiratbn  dont  l'an" 
teur  fait  profession  pour  T^rioste  5  qu'il  appelle 
quelque  part  son  préceptenr  et  son  père.  Il  coni<« 
menée  3  comme  son  maitre-5 'tous  ses  chants  par 
des  exordes  ou  des  prolognes,  dont  quetquefr-nns^ 
sans  approcher  d'un  sî  parfait  modèle ^  ne  sont 
c»&j)'endant  pae  sans  agrément*  Il  écrivait  à  Fer- 
rare^  et  il  rend  de  fréq tiens  hommages  aux  jeunes 
princésde  la  maison  d'£ste(i)>  quoiqu'il  ne  leur 
at  pas  dédié  son  poème.  On  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  da  Narni^  et  l'on  ignove  si  la  pro-^ 
tection  d'Heronle  et  d'Hippoljte  d'Esté  lui  fut 

{>lns  utile  que  celles  du  due  leur  père  ne  le  fut  à 
'auteur  du  Roland  furieux,  La  bizarrerie  de  son 
esprit  ^e  fait  voir  jusque  dans  une  note  qui  est  à 
la  un  de  son  poè'me.  Il  &*aperçoit  qivil  a  laissé  Ro» 
laod  dans  le  ventre  d'une  baleine,  et  i)  promet 

(1)  Hercule  et  ÏBippol/te^  fila  d'Alphonse  1. 
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d«  Teii  retirer  d^ois  aa  aatre  ourrage  »  qo'U  fera 
sane  doate  tout  expr^  (l). 
:  '  Oa  ne  oeasa  point  »  .pendant  toot  le  seialème 
siècle»  de-  retoarner  de  cent  manières  les  aFentnres 
fabnleases  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs.  li  se- 
rllt  aassi  ennajenx  qa'îaatile  de  s'arrêter  sur 
télls  les  romans  épiques  plus  ou  moins  ▼<^iuiii» 
Heaz»  et  presque  tons  aussi  mauvais  les  ans  que 
les  autres»  dont  ils  furent  Tia^puisable  sajet. 
Que  nons  importe  qu'un  Ânthée  h  Giani^  roi  de 
Ljbie»  desœndant  de  ce  fils  de  la  terre  qu'ëtou& 
jadis  Hercule ,  soit  Tenu  attaquer  la  France  et 
CharUmagoe»  lorsque  cet  empereur  ^tait  eooore 
dans  la  flleur  de  l'âge  ;  que  Charles»  après  l'aFoir 
Tsîncu»  le  ponreaiYe  jusqu'en  Lybie»lai  lî^re 
iKie  grande  bataille»  le  fasse  prisonnier»  lui  et 
tons  »^s  giians»  les  ramène. enchaînes  en  France» 
et  rentre  i  Paris  en  triomphe  en  les  traînant 
après  son  char  (2)  ?  Qae  nous  importe  que  Roland 
et  Renaud  »  jaloux  l'un  de  Tantrs^j  soient  tous 
deux  sortis  de  France  y  soient  allés  comuiander  » 
le  premier  une'  armée  de  S^ythes^  le  secon  1  une 
armée  de  .Persans»  qui  étaient  en  gaerre  l'aub 
contre  Tantre;  que  le  géant  Oronié  profité  de  ce 
moment.pour  attaquer  la  France»  et*qu*àla  fi^  il 
soit  vaincu  et  tué  de  la  maia  du  comte  d*Aji- 


.  (t)  E  percha  ha  lasgaio  OrU$ndo  ne  la  balena^  te 
promette  in  Valtra  opéra  de  cai^arlo. 

(à)  dntheo  Gigan^e  di  Francesco  de*  Ludouieî  da 
F'e/Kzia,  etc.,  cantiXXXf  in  Ottawa  rima,  Vinegia» 
iSs4»îa40.  , 
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gcrs  (i);  qa'oQ  Paloonei  des  batailles,  fils  da 
roi  de  Dardanie^  rlenae  en  Italie  veoger  aa  roi 
de  Perse  qai  ffy  était  fait  taer ,  et  dont  il  avait 
ëpoasé  la  fille  ;  qu'il  y  vienne  arep  deux  innom- 
brables arcaëes  ^  dont  l'une  est  coïkiaiandëe  par. sa 
femme;  qne  ce  Falconet  soii-enoore  tnë  par  Tin- 
vincible  Roland,  et  que  sa  femme  Duseline  en 
meure  de  douleur  (2)  ;  qu'un  Antifior  de  BarO'' 
sle  fasse  d'aussi  folles  entreprises  ^  et  qu'elles 
aient  le  même  succès  (5)  ;  qu'une  madame  Ro^ 
vence,  reine  et  géante  africaine  ,  armée  d'une, 
massue  de  fer^  sème  l'effroi  parmi  les  paladins, 
de  Cbarlemagne^  et  tombe  enfin  sous  les  coups 
de  Renaud  (();  que  le  sarrasin  iSca/>î^Z{a/o>  l'é- . 
cberelë^  pour  plaire  à  une  princesse  rnsse^  se 
vante  de  venir  en  France  faire  prisonniers  Ro- 
land et  ReaauJj  et  de  les  conduire  enchaînés  aut 

■^«■M  T IM      m  ^TT 

7z)  OronU  Gigante  de  Vexùnio  noeta  Antonino 
Lenio  SalenUno,  continente  U  battagUe  del  re  di  Per^. 
sia  edelredi  Seùhia^  faite  pet!  amore  délia  figUuola 
delre  di  Tro/a, etc,,  Vihegia,  ifid»,  in  4^.  Le  poème 
ûàt  divisé  en  trois  livres  ;  le  premier  livre  en  aei%e  chants^ 
le  second  ea  douse^  et  le  troisième  en  six,  in  ottatfa 
rima» 

(a)  Libro  cfùàmato  Falconetto  deUe  battag^^  che^ 
hU/eee  con  gU  Paladini  in  Francia,  e  de  la  sua 
mortey  Bressa^  i546j  in  8^.,  en  quatre  chants  seule* 
ment. 

(3)  Libro  chiamato  Antifior  di  Barosia ,  el  yual 
traita  de  le  gran  batlagUe  d*Orlando  e  di'  Rinal" 
do  s  etc.,  Venezia,  i583,  in  8®.,  canti  XLU. 

(4)  Libro  chiamato  dama  Êiovema  dal  âfarteUo, 
net  quale  si  puo  vedere  moite  sue  prodezze  ,  etc.  > 
Breicia,  i566,  Venezia^  1^7 1>  in  8**.j  etc.,  ca/it»  XiY» 
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pMt  de  ta  priaeeffe,  el  q«ll  reçoive  de  Remad 

le   prix  orfiinnre  de  tovies  ces 'belles  expëcB- 

tione  (i)?  Qnlmporte  nême  qve  parmi  de  grandi 

biu  d'arfliet ,  el  de  Roland,  et  de  Renaud  ;,  et  <îe 

tons  les  paladins  de  France^  one  bdle  princenc 

Leandra ,  lille  dn  iondan  de  Babylone  ^  anoo- 

rente  de  Renandj  el  ne  ponranl  s'en  faire  aimer, 

se 'précipite  dn  faani  d'nne  tour  (3)3  puisqu'oB 

ne  peot  slnttfresser  même  à  one  prince wt  qni  se 

rompt  le  con  par  amoor^  dans  nn  long  roman 

qn'on  ne  peut  lire?  Qu^porte  enfin  qne  le  ter- 

i^le  sarrasin  Rodomont  ait  laissé  après  loi  an  iils 

et  nn  neyen  ;  qn'nn  poêle  ait  chanté  les  prouesses 

de  ce  fils  (3)  ,  nn  antre  \e%foEes  amoureuses  d« 

ce  neren  (4);  et  qne  gagoerioos-noos  à  savoir 

aneDes  folies  nn  Rodomont  II  ^  fils  d'nne  soenr 

ae  Rodomont  I^  pent  faire  ponr  une  belle  JLuee^ 

famma^  fiUe  de  Memàro  y  riche  seigneur  d'un 

bean  chatean  sitné  snr  la  riTière  de  Gênes  3  les 

{^)  La  gtan  guerra  t  roUa  dette  Seapî^iato.  Fi- 
renze^  Menza  anno  (Tfrs  iSSo)^  in  4®. 

{%)  Libre  d'arme  e  d'amore  chiamaio  Leandra,  nei 
^uaU  traita  dette  hatiaçUe  e  grand  facti  d^Ui  ha* 
roni  di  Francia  e  prindpalmenu  di  O^lando  e  di 
Binaldo,  etc.^  eomposio  per  maesU^  Put,  Lharante 
da  Ouaido  {in  sesta  rima)  in  8% sans  dateclsmis 
nom  de  liea  ;  et.  ensaitc  à  Venise,  tbêZ,  in  8^. 

(3)  Le  prodezze  di  Rodomontino  figiiuoio  di  /lo- 
domonte,  libro  d'arme  e  d*amore^  etc.^  canti  IV;  per 
jintonio  Legname  Padovano^  Padova,  i5..,  Piaccn^a, 
261s,  in  8^. 

(4)  i^epaztie  amorose  diBodomonte  tecondo;  poe» 
ma  di  Aiario  Teluccini  soprannominato  il  JSer'nûi, 
Farma;  1668,  carni  XXy  in  40. 
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eicpTolts  et  les  prodiges  de  valear  qa'il  fait  poar 
elle^  et  qui  lui  rëassissent  si  naal,  qa'il  est  tué  par 
fedeloaro  y  Van  de  ses  rivaux  P  Gela  ne  pouvait 
intërei^ser  qn'Qotave  Farnèse  ,  prioce  de  Parme 
et  de  Plaisance  5  à  qai  ce  poème  est  dédié ,  et 
dont  là  gloire  est  encadrée^  aveo  celle  de  tonte  sa. 
race^  dans  une  vision  ou  dans  une  prophétie^  sei 
Ion  le  noble  et  uniforme  tisage  de  tous  ces  romans. 

II  faudrait  au  moins  qu'aa  milieu  de  ces  contes- 
prolixes  de  géans  et  de  magiciens  ,  de  coups  de 
faacej  d'épée  et  de  massue j  au  milieu  de  ces  éter- 
nels combats  et  de  ces  tristes  encbantemens»  il  se 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue^  quelque  in* 
rention  moins  triviale  qui  prouvât  que  l'auteur  , 
sans  savoir,  si  l'on  Teut ,  ni  bien  penser,  ni  biea 
écrire,  ni  conduire  avec  on  peu  d'art  une  fable 
susceptible  de  quelque  intérêt,  ne  se  traîna  pas^ 
toujours  dans  des  routes  tant  de  fois  battues,  es-^ 
Mya  de  s*en  frayer  d'autres ,  et  fit  quelque  ten-> 
tative  nouvelle  ,  dut-elle  n'être  pas  plus  beurea- 
sèment  imaginée,  ni  plus  habilement  conduite  que 
les  autres. 

C'est  ce  qu'on  entrevoit  dans  on  seul  pent-âre 
de  tous  ces  poèmes  romanesques  ,  et  ce  qui  pent 
engager  à  s'y  arrêter  un  peu  plus  que  surles  autres.  . 
Best  d'ifti  certain  de/Lodov^êci  (i),  poète  véni» 


(i)  Francêscade'Ludùfiçiyofû^eBietk  France  lors 
même  qu'il  composait  ce  poème,  cooune  on  le  Toit 
par  un  vers,  du  trenjte^kuitième  diant  de  la  deuxième 
partie.  Renaud  demande  à  la  Fortune  le  nom:  d'une 
bsUe  dam^  qtt«  la  lYatare  s'est  pUi  à  fbciiiier,  el  qu'elle 
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tien,  qnî  ëuit  en  quelque  Airear  à  1*  oonr  de  Fer* 
nre  (i),  et  qui  â'ëuit  déjk  esujë  dans  ce  genre 
par  un  antre  roman  ëpiqne^-par  cet  Jmikée  h 
géant,  dont  i'aî  crn^  ploshant^  pmiToir  me  d»- 
picnser  de  citer  antre  diose  qne  le  dtre.  Ce  se- 
cond poème  est  Intitule  lesTnomphesde  Chark' 
magne  (2),  titre  qni  est  accompagne  d'nne  longue 
ënumëration  de  choses  grandes,  belles^  nonveUes 
et  totalement  diffërentes  de  ce  qu'on   avait  tu 
jusqu'alors.^ La  première  nouTeautë  qne  présente 
l'ouTrage,  c'est  qu'au  lieu  d'être  écrit  en  ocUves, 
ou  Ottawa  rima  ,  comme  le  sont  presque  sans  ei- 
eepfion  tous  les  autres  ,  il  est  en  lerse  tima,  on 
en  tercets.  L'auteur  l'a  divisé  en  deux  parties ^ 
chacune  des  deux  parties  en  cent  chants,  et  cha- 
cun des  deux  cents  chanU  en  cinquante  terccU, 
Ott  cent-cinquante  fers,  ni  plus  ni  moins  ;  ce  qui, 
en  ajoutant  le  wrs  de  sotplos  qni,  dans  les  /erse 
mue,  suif  le  dernier  tercet  de  chaque  chant»  fait 
juste  trente  mille  deux  cents  vers. 

doit  à  son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortonêlbl 

répond : 

Gii#«(a  hauerâ  2I  nome  il  quaU  ha  mesia 
C  hora  yusn  teco  in  Francia  a  tùo  contenta. 

/'lî!  î*î*  *^  proave,  c'est  qne  sou  Jntheo  gigantm 
est  dédié  a  Lucrèce  Borgiajcmme  du  dtc  AlphouTli\i 
que  c  est  ^ar  ordre  de  cette  priuresse  une  <U'±udM^ 
vici  fit  ce  poème,  et  que  ce  fut  elle-même  qui  en  fut 
en  quelque  sorte  1  edilear,  comme  ii»usi  amend  l'A- 
Jfx^  an  lecteur  ^i  précède  le  poème.  * 

{%)  p^mphidi  Carlo,  Ubro  not^o  di  romanzo.. 
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P^esqtie  tons  leis  chants  ont  un  exorde  j  on  nu 
in*oIogue  sur  différens^  sujets ,  selon  la  faotatsio 
de  Tantenr..  Là  impart  d#  ces  digressions  sont 
assez  ëteudnes  j  et  l'agrément  n'en  est  pas,  k 
beancoQp  près ,  en  proportion  de  la  longnenr. 
Quoique  les  .chants  soient  très-courts,  souTent 
l'auteur  s'arrête  au  mvHeu  d'un  chant,  pour  parler 
de  ce  qu'il  loi  plaît.  L'action  du  poème  est  donc  à 
tont  moment  interrompue  ;  et  à  ped  près  un  quart 
4)e»  vers  j  est  tont-à-fait  étranger.  Ce  n'est  pas 
dans  la  partie  de  cette  action  qui  i^garde  person« 
vellement  Gfaarlemagne  qu'il  faut  chercher  de  la 
Bonveanté;  ce  sont  toujours  pie  grandes  guerres 
.contre  des  (souda ns  d'Egypte  et  de  Babjlooe,  et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Majence ,  et  tou- 
jours des  Tictoires^  des  conquêtes  et  des  triomphes 
magnifîqnesi  et  des  fêtes  et  des  tournois.  Mais  dans 
ce  roman ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  Re* 
naud  se  brouille  avec  Charlemagne  et  avec  son 
cousin  Roland  ;  etjlé  de  France,  il  Ta  courir  Je 
tnonde,  et  c'est  dans  ses  TOjagés  que  le  poëte  a 
fait  l'essai  d'un  merveilleux  différent  de, celui  des 
enchantemens  et  des  fées.  Des' êtres  moraux  per- 
sonnifiés, la  Nature ,  l'Amouf,  le  Vice,  la  Vertu, 
la  Fortune ,  et  même  un  dieu  de  l'ancien  paga* 
nisme  (i),  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  tire  ou  des  leçons  morales  ,  ou  des  satires 
contre  les  mœurs  de  son  tems,  ou  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Renaud  et  sur-tout  ea  faveur 
d'André  Cr///z,  alors  doge  de  Venise,  à  qoil© 
poëme  esc  dédié* 

(i)'Valcain. 


Sis        iisToiss  littb&alrx  dV^I'IK» 

Le  inteia  de  Renaud  est  de  passer  la  mer^  de 
▼oyager  eo  Syrie  »  en  Palestine  ;  enfiu  de  parcoa- 
rir  la  terre  josqa  a  in  fin  de  s«a  eziU  Je  laisse  là 
font  ce  qn*!!  fait  arant  de  s'embarquer  ;  le  voilà 
nnr  merj  traversant  la  Méditern|née  et  parTeoa 
jnsqn*anprès  de  la  Siqile.  H  n'avait  jamais  to  de 
Tolcanss  il  en  Toit  un  tont  en  fen  dans  l'aoe  des 
(les  de  Lipari;  il  demande  ce  qnec'esl:  son  pi- 
lote lui  répend»  comme  anrait  pn  faire  celai  à'U* 
lysse  on  d'Enée ,  qne  c'est-là  qae  Ynlcaia  habite 
et  qnll  forge  les  foudres  de  Japiter,  RcDaad  rent 
aller  Toir  Yalcain  dans  sa  fonmaise;  ii  se  fût 
nettre  à  terre»  tronve  au  pied  de  la  montagne 
Tolcanique  un  petit  sentier  qui  conduit  jusqu'au 
fond  du  gouâse,  j  descend  l'épée  à  la  aiain^  et 
arrive  enfin  à  la  porte  de  1  atelier  o&  Vulcaîn  tra- 
TaôUait  à  grand  brmt  avec  ses  ojclopes  ;  il  eofonce 
cette  porte  d'un  coup  de  pied»  dit  des  injures  an 
dieu  boiteux ,  et  n  onUie  de  lui  reprocher  ni  les 
difformités  de  sa  taille»  ai  la  parure  de  son  front  (i). 
Tulcain  se  met  en  c(4àre  »  et  veut  le  frapper  <j^ 
•on  marteau.  Renaud»  d'nn  second  coup  de  pied» 
le  jette  en  lair  jusqu'au  haut  du  soupirail 3.  d'où 
le  pauvre  dieu  retombe  au  beau  milieu  de  la  four^ 
naise.  H  en  sort  la  barbe  et  les  cheveux  ^illé& 
Tapi  dans  un  coin  »  et  tremblant  de  frayeur ,  il 
reconnaît. de  loin  dans  la  inain  de  Renaud»  l'ëpëe 
Frasberte  qu'il  avait  forgée  autrefois  zalors  il  re^ 

(  i)    Dtmfue  m  uf  eoUii  di  cui-  si  spande^ 
Jhsse  Rinat/doa  che  le  eorna  porta 
Là  dotfû  porian  âdi  aUri  le  ghirlande? 

(Part.1^c.XL.> 


connaît  aussi  Rcoaad  «  se  jette  à  ses  pieds  ^  se  rë* 
concilie  avec  lai,  et  Ini  fai^  présent  d'un  boa«* 
clier  el  d'no  oasqne^  fabriqoës  jadis  poar  le  diea 
mars;  ils  se  quittent  enfin  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Reaand  remonte  sur  la  terre^  et  de  là  sur 
son  Taisseau  qui  reprend  aussitôt  0  route. 

Le  vaisseau  fait  naufrage  :  une  baleine  engloutit  ^ 
Renaud,  mais  o'esl  pour  son,  bien  (i);  car  cette 
baleine.  vâH plus  yite  qu'un  trait  vers  les  côtes  de 
Barbarie;  et  comme  il  lui  cause  de  grandes  dou- 
leurs d'entrailles^en  s'escrimaot  de  soo^pëe  pour 
tâcher  de  sortir  de  prison ^  elle  le  Tomit  en  l'air 
avec  une  énorme  quantité  d'eau;  il  va  tomber  au 
loin  sur  le  sable  5  entre  la  mer  et  le  mont  Atlas t 
il  se  trouve  sur  ses  pieds  comme  un  chat,  qui, 
lie  quelque  hauteur  qu'on  le  jette ,  s'y  retrouve 
toujours.  Ce  n  est  pis  de  moi  qu'est  cette  com*' 
paraison  ;  elle  est  littéralement  du  poète  (2).  Dès 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître,  il  s'achemine 
a^sez  tristement  vers  le  mont  Atlas  ;  il  aperçoit 
au  pied  de  la  montagne  un  trou  creusé  daus 
]e  roc  ;  par  ce  trou  sort  contiuueilement  une 
foule  innombrable  d'animaux ,  de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce;  toujours  curieux  d'ob- 
jets nouveaux ,  il  se  décide  à  /  descendre  :  il 
'  B'^eugage  dans  un  long   et  obscur  défilé ,  où  la 

il)    Cheforse  *l  tranguggio  ptl  $uo  men  mole, 
*  (CXLV.) 

(a)    E  corne gaiio  ben  sempre  si  serra, 

D'alio  cadendoy  si  che  net  terreno 
A  dur  de  froprj  piedi  nngua  non  erra  y 
Cosi  RirialdOy  etc* 
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fonle  est  si  presse  «  qu'il  a  milie  peines  à  h 
percer;  il  parvient  enfin  dansnn  vaste  soaterraio 
tout  resplendissant  de  lumière,  ku  milieu ,  s'*éle- 
Tait  nn  montionle  de  terre  fine  qni  n'ëtait  mélëe 
d'aucune  matière  dnre  ;  une  femme  était  auprès^ 
Tetne  légèrement  j  et  sans  cesse  occupée  à  tirer 
de  ce  moiiticulej  de  la  terre^  dont  elle  formait  ra- 
pidement tons  ces  êtres  que  Renaud  avait  vus 
sortir  des  flancs  de  la  montagne.  Cette  femmes 
G^est  la  Katnre  :  c'est  dans  ce  grand  atelier  qu'elle 
forme  tous  les  animanx  j  bipèdes ^  quadrupèdes^ 
oiseaux  j  poissons  j  reptiles^  etc.;  k  mesure  qu'elle 
les  crée>  ils  s'échappent  en  fonle  par  Tissoe  qui 
a  âervi  d'entre  àÂenaud y  et  ils  vont  remplir  le 
inonde.  La  terre  amoncelée  dont  ils  sont  formés  j 
se  régénère  à  chaque  instant;  et  la  masse  est  too- 
jonrs  la  même  (i). 

Après  la  première  snrprise  de  part  et  d'antre, 
Benaud  interroge  la  Nature  3  qni  loi  répond  et 
l'instruit  4  sans  quitter  un  instant  son  ouvrage.  H 
avait  cru  que  l'esprit  de  Dieu  ^  l'intelligence  di- 
vine^ était  la  nature;  que  c'était  là  que  tout  était 
créé^  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  ne  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  Il  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n'était  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  uu  être  existant  par  soi- 
même  9  il  est  possible  qn'il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Gela  est  vrai^  lai  dit  la  Nature  ;  la  For- 
tune est  ma  sœ«r:  Dieu  nous  créa  le  même  jour; 
il  lui  donna  l'empire  universel  sur  toutes  les  choses 

(i)C.L.  • 
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tpe  je  prodoî».  Ta  m'as  trouvëe  sous  terre  en 
Afrique:  tu  la  trouveras  en  Asie  dans  une  plaine 
magnifique  et  riante;  mai«  il  existe  une  autre 
femme  plus  grande  q«e  nous  deux,  que  je  ne  puis 
te  nommep,  et  que  tu  trouveras  en  Europe  sur 
une  haute  montagne.  Renaud  jure  cl  aller  cher- 
cher cef («  troisième  ieninte  dès  qu'il  aura  trouvé 
la  seconde. 

Il  propose  ensuite  des  doutes ,  que  la  Nature 
8*€mprcsse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions 3  il  en  fait  une  dont  la  solutton  est  remar- 
quable :  w6  Si  TOUS  ne  créez ,  dit^il,  que  le  même 
esprit  dans  tous  les  animaux  à  qui  vous  donnez  la 
vîcj  d'où  vient  que  ceux  qui  sont  privés  de  raison 
meurent  tout  entiers,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels?  D'où  vient  que  la  raison   «e  manifeste   à 
l'homme,  qu'il  a  un  entendement,  et  que,  dans 
tous  les  antres  animaux,  ni  la  raison,  ni  l'enten- 
dement, ne  s'éveillent  jamais  f  —  Elle  lui  ré- 
pond :  Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brntes  et  dansleshommes;  mais 
j'y  place  d«s  degrés  très-différens  d'intelligence: 
le  chien  en  a  plus  que  le  mou-ton,  k  serpent  plus 
gne  la  belette,  et  le  dauphin  plus  que  tous  les 
autres  poissons.  J'en  mets  encore  beaucoup  plus 
dans  l'homme,  et  p'est  pourquoi  votre  savoir  sur- 
passe de  si  loin  celui  des  autres  animaux.  Quant 
à  cet  antre  esprit  que  tu   dis  être  immortel  en 
TOUS,  il  n'est    point  mon    ouTrage:  si  Dieu    le 
fait,  qu'il  le  fasse  ;  je  ne  sais  ce  que  c'est.  Il  est 
trèsr-possible  qu'il  lui  plaise  ,  quand  je  forme  les 
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corps  j  de  mettre  qaelqae  chose  ea  voas  qoî  re» 
toariie  daas  ses  bras  k  voire  deroter  moment  ;  ,et 
eela^  si  (q  Teax,  to  peux  le  croire  (i).  y^  Cette 
tradoclioaest  littorale;  le  texte proave  de  pku  eu 
plas  ce  que  j'ai  répété  plosiears  fois^  qae  les  opi- 
DÎoat  philosophiques  les  plas  hardies  étaient  corn* 
nmoes  en  Italie  ao  seiaième  sièclcj  et  qae  pourra 
qa'ou  n'élevât  point  de  doate^sar  la  discipline^ la 
hiérarchie^  et  sur  l'aatorité  dn:  pape^  ou  en  poarait 
former  publiquement  sor  tout  le  reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  il  se  peut 
que  la  Ffature  faisant  tons  les  hoounes  égaux  ^ 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas  ;  pourquoi  li^s  ans  portent  des 
orneraens  que  n'ont  point  les  autres^  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à  sa  soeuir  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  doute.  ««  Je  ne  donne,  dit-elle^  à  qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu'aux  autres  hom- 
mes  ;  c'est  la  Fortune  qui  distribue  à  son  gré  la 
Doblesse,  puisque  vous  appelez  ainsi  sar  la  terre 
ce  que  le  vulgaire  entend  par  ce  mot;  mais  si  tu 
▼enx  parler  de  cette  illustration,  de  cette  no- 
blesse qui  est  la  véritable,  alors  je  répondrai  an- 
trement.  Je  donne  à  un  petit  nombre  d'hommes 

(i)    Quell^aUro  jfoi  ch'in  t^oi  dtci  ùnmbrtat^^ 
Jo  non  lo/b;  se  Dio  loja^  êt'lfaceia; 
Che  cosa  eUa  siiia,  non  so,  ne  iftiale, 
Puote  esser  htolto  hen  ch'a  lui  ne  pùiccta 
Jfary  quando  icorpiùojoy  quai  casa  in  i^oi, 
Che  utrni  al  uotù'ojln  ne  le  sue  bravcia; 
JE  questo  ^a  te  par^  creder  la  puoi. 

(  C.  LV,  à  k  fin,  ) 
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chfi  dispositions  particulières  à  cette  noblesse  rëelle; 
nais  si  Torgaeillense  Fortaoe  ne  favorisé  cens  que 
j'ai  ainsi  donës  ^  iU  t>btiennent  rarement  et  É>rt 
tard  la  nobleAse  qai  dépend  d'elle.  Elle  a  sa  to* 
loBtë  s  moi  ïa  mienne.  Interroge-la  snr  ce  point 
quand  tu  pourras  l'entretenir  ;  mais  il  arrive  peu 
qu'elle  donne  la  raison  de  ce  .qu'elle  fait;  sa  rë« 
poDse  ordinaire  est:  Je  le  venx  (i).  99 

Toutes  ces  expHcatiojis  n'interrompent  pas  un 
instant  le  travail  dont  s'occupe  la  Nature.  Elle 
continue  de  fabriiquer  une  foule  d'être*  divers  qui 
e'ëobappent  aussitôt  du  souterrain  ;  elle  donne  à 
Heoaud  un  singulier  spectacle.  Elle  forme  un  très- 
îoli  enfant  3  lui  impriooe  une  petite  croix  snr  Të- 
panle  gaucbe,  et  dit  au  paladin:  Cet  enfant  que 
tu  vois  3  naît  en  cet  instant  même  à  Montauban. 
Aussitôt  l'enfant  disparaît^  comme  tous  les  autres 
êtres  à  mesure  qu'ils  sont  crëés.  es  Ta  femme  Cla- 
rîce^  reprend  la  Nature^  vient  de  mettre  au  monde 
ce  bel  enfant  3  ou  plotôt  c'est  moi  qui  l'ai  pro- 
duit par  SCS  organes  douloureux.  Quand  tu  seras 
retourné  paisiblement  auprès  d'elle^  tu  verras  qu'il 
nj  a  dans  ce  fait  aucune  erreur.  Chose  admi- 
rable !  s'écrie  le  poè'te  ;  quand  le  paladin  fnt  de 
retour  dans  sa  patrie  3  après  de  longs  voyages  3  il 
y  trouva  l'enfant  que  sa  femme  lui  avait  donné. 
Calculant  l'année  y  le  mois  et  le  jour^  il  vit  que 
cet  enfant  était  précisément  celui  que  la  Nature 
avait  formé  devant  lui3  et  il  le  reconnut  à  la  petite 
croix  qu'elle  lui  avait  empreinte  sur  l'épaule  (2),  99 

(i)C.LVl. 
(A)  Uid. 
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—  Si  b  r^poUtion  de  Glarice  nVudt  pas  ansÂ 
booDe  qn'e!le  l'eslj  oo  pourrait  Mapconiier  qa'ii 
j  a  ici  qoelqae  allégorie  ,  el  «qae  ce  petit  croisé, 
fib  de  la  Nature^  désignait  peot^être  un  enfant 
naturel  né  pendant  l'absence  de  Renand  ;  mus  la 
dame  de  M ontanban  est  an^-dessos  dn  soupçon^  et 
DOns  arons  ici  la  prenne  que,  qnoiqae  Renaud  eot 
déjà  bien  fait  dn  cbemin  depuis  qu'il  arait  quitté 
la  France  ^  il  y  avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu'il 
en  était  sorti. 

Il  soumet  encore  une  question  i  la  Nature. 
A-t-elIe  jamais  fait  quelque  chose  qu  elle  regarde 
elle-même  comme  au-dessus  de  toutes  les  an  tre^ 
Elle  lui  avoue  que  dans  tons  les  tems  elle  a  fait 
de  fort  belles  choses,  qu'elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite  ,  qu'elle  prépare 
de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits,  dont  elle 
n'a  (ait  encore  que  concevoir  l'idée,  et  qu'elle 
mettra  plusieurs  siècles  a  mûrir.  L'un  est  un 
homme  et  l'antre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 
à  Renand  quelques-uns  des  élémens  qui  doivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple  ,  elle 
conserve,  dans  un  vase  de  Palbâtre  le  plus  pré- 
cieux, et  dans  une  liqueur  odorante  au-dessus  de 
tous  les  parfums ,  le  oo&ur  du  grand  César.  Re- 
nand est  curieux  de  savoir  à  quel  héros  elle  le 
destine,  et  dans  quel  tems  ce  héros  vivra.  La 
Nature  désigne  dans  sa  réponse  le  tems  même  [ 
où  vivait  Taotear;  quant  au  nom  du  héros,  c'est 
le  doge  André  GrilU  (i)  9  homme  en  effet  d'un  ^ 

(gc.Lvm.  '"       I 
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grand  caractère  3  et  dont  le  gouvernement  eut 
beaucoup  d'écTat  ^  fet  dans  la  gu«rre  ^  et  dans  la 
paix  ;  mais  quoique  la  république  Tënttienne  fut 
alors  très- puissante  3  il  y  avait  encore  loin  d'un 
doge  de  Venise  à  César. 

Pour  la  créature  de  Tautre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former^  elle  a  réuni  dans  une  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs ^  des' objets  d'une 
richesse  et  d'une  beauté  qui  n'ont  rien  d'égal  sur 
la  terre.  Il  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux  ^  et 
ponr  en  faire  une  femme  au-dessus  de  tout  ce 
que  son  sexe  a  jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na« 
ture  indique  le  tems  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
JBile  refuse  de  dire  son  nom  ;  mais  le  poëte  l'a  re- 
connue à  tant  de  merveilles.  Une  seule  femme 
existe  en  qui  on  les  admire  toutes.  Là-dessus^il  dé- 
signe «i  bien  la  Dame  de  ses  pensées^  qui  était  à 
ce  qu'il  paraît  une  très* grande  dame^  que  ses 
contemporains^  et  sur-tout  elle-mêice^  durent  fa- 
cilement l'entendre-  Il  serait  difficile»  aujourd'hui 
de  le  deviner  ;  mais  on  a  peu  d'intérêt  à  le  savoir. 

Il  est  tems  enfin  que  Renaud  sorte  du  grand 
atelier  de  la  Nature.  Il  avait  été  jeté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  an  mont  At' 
las  I*  la  Nature  crée  un  antre  gros  poisson  y  à  qui 
elle  ordonne  de  Fengloutir  3  et  qui  s'échappe  aus-' 
sitôt  par  un  canal  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidement  pendant  une  demi- journée ^  et 
TOinit  aussi  Renaud  sur  une  cote  éloignée  et  dé- 
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•erte  (i)>  où  il  rencontre  d'abord  une  femine 
presque  nae^  dans  le  pins  misérable  accoâlre- 
ment.  Sa  fignre  est  pâle  et  ha?e  j  mais  son  atti- 
Inde  et  son  langage  ont  encore  de  la  dignité.  A 
•es  pieds  sont  des  balances  brisées  et  un  glaive; 
en  nn  mot,  c'est  la  Justice,  autrefois  triomphante 
dans  le  monde ,  mais  bannie  depuis  loog-tems,  et 
réduite  à  oe  triste  état.  EHe  doitpouruni  un  jour 
régner  encore  sur  la  terre  ;  et  c'est ,  comme  on  le 
prévoit  sans  doute  ,  au  grand  André  Gritii  qu'il 
appartient  de  Vy  rappeler. 

.  Renaud  sVufonce  dans  l'Afrique.  Ayant  péné* 
tré  jusqu'en  Ethiopie  ,  il  trouve  dans  an  boii 
charmant  nu  enfaDt  ailé,  qui  voltige  sur  les 
hrauches  et  U  menace  de  ses  flèches  (2).  C'est 
TAmour,  dont  le  règne  est  passé  comme  celui  de 
la  Justice ,  mais  qui  espère  comme  elle  un  non* 
^eao  règne,  quand  la  Nature  aura  produit  le  se- 
cond chef-d'œuvre  qu'elle  prépare.  En  attendant, 
il  blesse  Renaud  d'un  de  ses  traits..  C'est  dans 
llnde  qu'il  doit  trouver  la  fieauté  qui  peut  le 
guérir.  Il  y  a  loin;  et  cette  fois  ce  n'est  pins  par 
eau  qu'il  fait  le  voyage,  c'est  dans  l'air.  Un  dra- 
gon fond  sur  lui ^  le  prend  dans  ses  griffes  ^  s'en- 
vole, et  arrive  en  douse  heures  au-delà  du  Grange 
avec  sa  proie  (3).  Il  .l'enlerait  ainsi  pour  le  dé- 
vorer ;  mais  Renaud,  une  fois  à  terre ,  combat  le 
-  —  .    »"■  ■       -  ' 

(1)  C.  LXXL  Les  dis  chants  intermédiaires  sont 
remplis  par  Gharlcmagncj  Roland,  Olivier,  et  les  autne 
paladins. 
U;  G.  LXXX. 
(3)C.XCY. 
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dragon  et  le  tue.  Il  se  met  k  cberefaer  traie  belle 
Juive  5  dont  la  reaomaiée  lui  a  fait  le  portrait. 
Chemin  faisant ,  il  troave  l'Espérance»  qaî  le 
prend  d'abord  par  la  main  et  pénètre  ensuite 
dans  son  cœar.  Quoiqu'il  marchât  très -vite  »  il 
ironyait  encore  le  chemin  long  et  pénible;  mais, 
il  rencontre  aussi  le  Tems ,  qui  le  prend  sur  ses 
épaules  j  et  l'emporte  dans  son  vol  rapide.  Aveo 
TAmcrar^  VËspéranoe  et  le  Tems  3  il  arrive  enfin 
chea  le  père  de  sa  belle  Jnive  (1). 

Je  ne  dis  rien  de  ses  amours,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Gathay  son  rival ,  ni  de  tontes 
lea  autres  aventures  qui  lui  arrivent  dans  ce 
pays  La  meilleure  est  qu'il  parvient  à  plaire  k 
sa  maîtresse  4  et  qu'il  l'engage  à  prendre  aveo  hii 
le  chemin  de  la  France;  mais  elle  ny  consent  qu'à 
une  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors,  elle  a  été 
chaste^  et  veut  l'être  sept  ans  encore  (2).  Renaud 
est  donc  obligé  de  jurer  qu'il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet;  il  le  jure,  elle  le  croit 3  et  ils  se 
mettent  en  rouie.  Je  passe  encore  leurs  aven* 
tores  et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  pins 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer* 
taine  ville  de  Scjthie,  dont  tous  les  habitans 
étaient  aveugles.  Ils  avaient  pour  roi  un  maudit 
borgne  ,  qui  abusait  tyranniquement  de  la  snpé« 
riorité  que  son  œil  lui  donnait  sur  eux.  Renaud 
le  loi  crève  3  et  rétablit  ainsi  l'égalité  (3). 


(i)  C.  XCVL 
1%)  PartlI^clV. 
(S)  G.  XX  et  XXI. 
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Entre  le  mont  Immaôs  et  la  mer^lles  deiî^ 
amans  troa?ent  an  homme  toat  défiguré  «  dif- 
forme ,  sale  et  dégoûtant.  Sa  oonfersatioa  avec 
eux  est  oorîeuse.  Jnsqn  alors  j  il  a  mené^  lear 
dit-il,  nne  vie  errante  et  vagabonde  :  il  vent  faire 
une  fia  et  se  fixfr.  Le  lien  qui  lai  paraît  le  plas 
propre  à  son  but,  o'est  Rome  i  et  il  va  s'y  rendre, 
dans  le  dessein  de  n'en  plus  sortir.  Il  est  sur  de 
réussir  si  bien  auprès  des  habitans  de  ce  psjs, 
qa*il  j  portera  toujours  la  couroone  (i).  Le  poète 
•'adresse  alors  à  cette  Rome  si  sainte,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  l'exercice  de  toutes  les 
Tertus.  ^  Prends  garde,  loi  dit-il ,  d'admettre  ia- 
Bats  cet  être  hideux  daos  ton  sein.  S'il  y  pénètre 
une  fois,  il  te  rendra,  de  glorieuse  que  tu  es, 
infâme,  sale  et  infecte  comme  lui;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Frau'le.  On  ne  verra  plus  en  toi 
eette  Rome  chaste ,  humble  et  pieuse  ;  mais  une 
courtisane  effrontée.  .Tu  ne  seras  plus  Rome  en- 
fin ,  mais  la  coupable  Babytone ,  et  les  hommee 
appelleront  sur  ta  tête  le  feu  du  ciel.  >»  Renaud  est 
indigné  de  ce  projet ,  et  promet  à  celui  qui  l'an* 
nonce  qu'il  n'y  réussira  pas.  «&  Je  connais  le  monde 
mieux  que  toi,  reprend  le  monst^re,  et  je  te  ré- 
ponds que  ie  vais  t  Rome,  que  i'y  serai  bien  accueil- 
lij  que  taut  qu'elle  existera,  j'y  «existerai  aussi  très- 
agréable  nent    Plus  je  vieillis ,  plus  j'acquiers  de 

(i) La  mil  persona 

Sarà  da  quelle  pnii  si  gradita, 
Ck*iQ  pùTUràjra  lor  tempre  corona. 

(G  XXViU^àlafia.) 
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forces.  Oii  m^  traitera  bîeo ,  te  dis-je  3  et  je  nnlfk 
certain  de  moa  faîtpaiâque  Ton  m'appelle  Li  Vlcb« 
On  ne  m'j  nourrira  point  comme  la  Vertu,  d'eau 
et  de  gland,  mais  de  mets  succulens,  que  les 
Dieux  mêmes  préféreraient  à  Tambroisie.  On  ne 
▼étira  point  mon  corp«  de  bure  ou  d'étoffes  gros- 
BÎères^  mais  de  pourpre ,  de  soie  et  d*ôr.  J'y  lo- 
gerai dans  des  appartemens  vastes  et  magnifi- 
ques,  dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands ,  plus  ils  s'empresseront 
de  me  loger;  et  j'habiterai ,  si  je  ne  me  trompe 3 
dans  le  pins  grand  de  tous  les  palais ,  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.  99  Renaud  est  outré  de  tant 
d'impudence;  il  repousse  le  monstre  et  le  châsse 
eu  lé  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
heur que  ces  malédictions  aient  été  vaines!  car 
enfin  le  Vice  a  tenu  parole  :  avec  le  tems  ,  il  est 
parvenu  jusqu'à  Rome.  Il  &'y  est  .fixé:  il  y  habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poète 
se  donne  carrière;  et  il  invoque  les  puissances  de  - 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu'elles  viennent  mettre 
fin  à  tant  de  désordres  et  de  scandales  (i). 

On  voit  par  ce  morceau  satirique ,  qui^a'U. 
était  écrit  avec  plus  de  force  3  ne  serait  pas  in- 
digne du  Danle^  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai^ 
Venise  3  quoique  réc»9ooiliëe  en  app.^reuce  avec 
les  papes ,  conservait  d'amers  souvenirs ,  et  que 
le  doge  Gtitei  n'était  point  du  tout  ami  de  Rome; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  Texis- 
,tence  politique  et  morale  de  Rome  lorsque  ce 

(1)  G.  XXIX. 
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pofme  fat  ëcrit^  c'est-4*dire  sont  Léon  X  et  Clë« 
ment  VII. 

Une  antre  rencontre  était  prédite  depcîs  long- 
feoiê  an  paladin  français.  La  Nntufe  Ini  avait 
annoncé  qn'îl  tronverait  la  Fortnne  sa  scsnr  dans 
les  plaines  cPAsie.  H  la  trouve  en  effet  au-delà  de 
l'Euphrate  (i).  Le  poète  emploie  six  chants  en- 
tiers à  décrire  sa  pamre,  ses  attributs,  son  char 
brillant  et  mobile ,  la  foule  ionombrable  qui  la 
suit,  les  efforts  qoe  font  pour  monter  sur  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  approcher  ,  les  vicissi- 
tudes  rapides  qui  les  y  élèvent  et  les  en  précipi- 
tent ^  enfin  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortnne; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  rinconséquence  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu'elle  dit 
sur  le  genre  de  noblesse  qu'elle  distribue  n'est  pas 
propre  à  en  inspirer  resiioie(A).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  elle  fixera  Tibconstance  de 
sa  roue  ;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d'indiquer 
le  tems  oh  vivront  André  Grîiii  et  la  grande  et 
belle  dame  qu'elle  désigne  encore,  mais  qu'elle  ne 
'  nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparait  à  revenir  en 
Europe  3  lorsqu'il  apprend  que  Charleniagoe  ap- 
proche de  TEuphrate  avec  ses  paladins,  poui  aller 
conquérir  la  Terre -Sainte.  Il  va  au-devant  des 
ehrétîens  avec  sa  belle  Juive,  arrive  au  moment 
où  ils  sont  aux  mains  avec  l'innombrable  armée- da 


(i)  C.  XXXIH. 
(%}  C.  XXXVi. 
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sonda Q  d'Egypte ^  et  coatrlbae  paissammeot  à  la 
victoire.  Elle  avait  été  long-tein»  disputée;  aossî 
les  Sarrasias  perdireat-ils  dans  cette  joarnëe  ua 
million  d'hommes»  moins  ^4»ooa,  taadis  que  la 
perte  des  Francs  ne  fat  qoe  de  vingt  -  trois  per« 
sonnes  (i).  Renand  rentre  en  grâce  ^  par  cet  ex- 
ploit, auprès  de  Gharlemagne  ;  mais  il  lai  reste  un 
Toyage  a  fâire5  et  malgré  tout  oè  que  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir^  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
cbercher  la  montagne  an  haat  de  laquelle  habile 
la  Vertu  (2).  Le  pays  oilt  elle  est  située  est  la 

(i)    Moriro  alhor  di  men  d'un  nullione, 

È'n  quei  ai  Francia  venti  tre  persane. 

(C.LXVll.) 

Roland  seul  avait  tué  de  sa  main  quatre-vingt  mille 
quarante-huit  hommes  et  six  géanaj  les  autres  paladins 
notant  à  proportion. 

(4)  Il  est  singulier  que  Tautear,  qui^n  général  est 
fort  grave,  ait  gardé  pour  ce  moment  la  rencoutre  de 
deux  pèlerins  et  de  nosàneUa  leur  maîtresse  a  frais 
communs ,  qui  s*arrélent  la  nuit  dans  un  ermitage  y 
où  frère  Antenor  fait  avec  RosaneUa  ce  que  font  eu 
pareil  cas  tous  les  moines  à\x  Décaméron^  et  qu'il  ait 
conté  cette  aventure  plus  librement  que  Boccace  lui- 
même  (c.  LXXil  et  LXXIII  ).  Un  peu  plus  loin^  Re- 
naud et  sa  compagne  trouvent  dans  tes  bois  un  ho  mine 
un  qui  a  quatre  grandes  cor ues^  et  qui  va  se  cachant 
et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Ils  apprennent  de  lui  • 
qu  il  avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plud  ver- 
tususe  et  la  plus  chaste;  pour  preuve  de  sa  confia uce^ 
il  avait  conjuré  le  ciel  de  manifester  par  des  signes 
visibles  si  elle  lui  était  fidèieou  si  elle  ne  Tétait  pas; 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s'était  montré  sur 
ca  tête-  Renaud^  d*ua  seul  coup  de  son  épée  Frus-» 


iiH       nsTomi  uniiiAïAB  d'itauv! 

Grèce ,  et  celle  montagne  n'est  antre  que  le  Par- 
DaMe  (i).  Les  deux  amans  y  gravissent  ensem- 
ble^  et  après  avoir  traverse  le  séjour  hariuonienx 
<l*A(>olioa  et  des  Miifses  dont  ils  entendent  les 
couccrls  5  ils  arrivent  sur  le  sommet;  an  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges^ 
brillans  d'or  et  de  pierreries  «  places  à  différens 
degrés  d'éléràlion^  et  plus  ou  moins  près  du  troue 
de  la  déesse  ^2).  Les  deui  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres,  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables  y  on 
voit  ioscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doivent  un  jour  les  remplir.  Dans  les  pre- 
miers 3  sont  assis  tous  les  anciens  sages  ^  les  phi- 
losopbes,  les  hëros^  les  femmes  célèbres  par  leurs 
vertus  3  les  poètes.  Sur  les  sièges  deslmés  à  ces 
derniers  3  mais  encore  vacans,  on  lit  d'abord  les 
noms  de  Dante  3  de  Pétrarque  {et  de  Boccace; 
puis  uu  grand  nombre  de  nouis  plus  ou  moins  il* 

berte^  lui  abat  cette  incommode  parare3  veut  l'engager 
à  se  consoler  et  k  quitttr  1rs  bois  mais  le  sauvage 
y  veut  rebter3  et  continue  de  se  désdier^  quoique  H^ 
naudlui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  à  tout 
le  monde^  et  que  tout  le  monde  s'en  fait  un  jeu: 

C'haver  le  corna  in  Usta  adcsso  è  un gioeo. 

(C.  LXJ&VIII.) 

On  ne  confit  pas  comment  le  poè'te  a  réservé  ces 
deux  traits  d*uD  moine  iiUrlin  f:t  de  Ueux  paires  de 
cori)es3  pour  ks  placer  entre  la  cou  queute  de  la  ierre* 
jSainte  et  le  vo^nge  au  temple  de  la  VcA'lu. 

(i)  C.  LXXX  clâuiy* 

(a)  C,  LXXXVI, 
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hislres  dans  la  [poëfeie  et  dans  Us  lettres  iiu  qaa- 
torzième  et  au  quinzième  siècle  ^  ensuite  une  se- 
conde liste  de  noms  fameux  dans  le  seizième. 
L'auteur  y  fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustres 
eonteroporains  et.  de  ses  meilleurs  amis.  Il  crqit 
même  que  Renand  y  a  lu  le  nom .  de  Lodovicî^ 
qui  est  le  sien  (i).  La  déesse  trace  tout  à  coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  pins  près  d'elle  les 
deux  noms  qui  y  manquaient  encore;  et  ce  sont 
tonjours'eeux  du  doge  ISrîui  et  de  cette  grande  et 
belle  dame  3  pour  qui  l'auteur  se  consume  iDuti* 
lement  depuis  dix  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Uritti  et  de  la  dame.  Renaud  descend  enfm  de 
la  montagne ,  Tame  remplie  des  grandes  leçons 
qu'il  a  reçues  :  il  s'embarque^  prend  le  chemin  de 
France  3  et  trouve  en  mer^  non  la  flotte  ^  mais 
rimniense  vaisseau  impérial  «  orné  de  tous  les  at- 
tributs du  tripmplie  3  que  Gbarlemagnej  après 
avoir  coioquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre- Sainte^ 
avait  fait  construire  pour  revenir  j  avec  ses  pa« 
ladinsj  dans  ses  états.  Renaud  est  reçu  à  bord  aveo 
la  plas  grande  joie;  et  Charles  arrive  enfin  triem^ 
phant  en  Provence  .  non  sans  avoir  encore  rem- 
porté, avec  son  seul  vaisseau»  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles,  une  brillante  victoire. 

II  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d'nne  pareille 
{able,  interrompue  à  tout  moment  par  les  expé- 
ditions de  Cbarlemagne  et  par  les  digressions  de 
l'auteur.  Les  visions  allégoriques  de  Renaud^ 
amenées  et  présentées  sans  art  et  s«ns  vraisem-^ 
"■'  '■■■  '■        '    I  ■  ■      ■■         * 

(i)C.LXXXVIIL 
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blanee^  oat  nëaïKnoins  aa  bat  phîlosophîqne  très* 
remarquable  et  qai  peilt-ètre  les  ferait  lire^  slt 
ne  manquait  aa  poe:ne  entier  ce  qui  seal  fait  lir^ 
les  oavrages^le  st^le.  C'est  un  défao^  coiamao  an 
pi  as  grand  nombre  des  poë'mea  de  cette  ëppque  et 
de  ce  genre.  La  tentative  q«e  fit  Lodowei  d  em- 
plojer  la  ierzanma  dans  l'ëpopëe  ne  réassit  pas; 
et  personne  n'osa  la  renouFeler  après  lui. 

Les  noms  de  Gbarlemagne ,  de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poè'mes  ;  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  ou  cinq , 
dans  lesquels  des  poètes  peu  coonus  célébrèrent 
•es  exploits  (i),  ses  regrets  (s)^  sa  mort  (3),  sa 
Tengeance  (i)»  et  même  Ruggiereiio  son  fils  (5). 
D'autres  chaulèrent   le»  amours  de  Marfise  sa 


(i)  DiRuggCeroyCantiJydi  baita§Ua,jpar  un  cer- 
tnn  Bartoiommeo  HoriuoioyVeneûtL,  16433  in  4<*. 

(s)  H  pianùo  diRuggierot  di  Tommaso  Costo^  da 
iui  medetimo  eorreuo,  ampUato,  etc.j  ^apolij  i68a, 
in  4<>. 

(3)  La  morte  di  Ruggîero  continuaia  aUa  maUria 
detVAriosto,  di  Gian£.Pescatort^  canti  XXXy  Vi- 
9Km,  i549,  petit  îu  4^.«  i55i»  1667,  in  8^. 

\/L)  La  tf0ndetta  di  Ku^i^iero  conU'auata  alla  ma^ 
uria  deU'ÂriustOf  di  Giamb.  Peseatoiê^  canti XX V^ 
Yinegia,  iSSÔ^  in  4^.  On  a  encore  sur  ce  sujets  outre 
VAngeUca  inrtamorata  dont  nous  avons  parlé  ci-desâos, 
La  eontinuazione  di  Orlando furioso  coUa  morte  di 
Bu^eroy  di  Sigismondo  Paoluecio  detto  il  Fiiogiem 
nio,  Venezia^  1543.,  la  4^.,  canti  LXUL 

(5)  Rug^ieretto  jtgUuolo  di  Ruggîero  re  di  Bul" 
garia  con  ogni  riuscimento  di  tutteU  magnanime  sue 
unprese^  etc.3  per  M,  Pan/ïio  de'  Rinaldt  da  Siruok>y 
Anconitano,  Vinegia,  i65Ô,  in  4®.,  ^<»«*'  XLVL 
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sœur  1(1  )j  ei  ses  bisarraries  (2);  elle  fat  aussi 
châDlëe  par  cet  effirontë  de  Pierre  Aretin,  doak 
l'esprit  inooQstaat  se  portait  sar  tous  les  genres 
et  ne  réussit  Téritablembot  que  dans  celui  qni 
Ta  reûdu  ie  chef  des  ëcrivaios  sans  retenue  et 
sans  pudeur:  il  entreprit  nn  poè'me  de  Afar- 
jfise  (h)^  et  n*alla  pas  plus  loin  que  le  second 
chant  :  il  en  entreprit  un  antre  des  larmes  d'An'* 
géU^ue.({),  et  son  essor  poétique . s'arrêta  de 
mâma  au  second  pas.  Une  Bradamaaie  Jalouse  (5) 

(i)  jiniar  di  I^arfisa  dtl  Dan^s^  Cutaaeo^  Ve- 
neiia,  i56i,  in4®.  Ce  poème  n'est  aii'en  yingt-qaatre 
chants;  il  en  avait  quarante»  mais  rauteiir,  qui  étaif 
Vénitien^  s'étant  trouvé  à  Rome  lorâqu'eile  fut  sac-  ^ 
Cagife  par  l'armée  da  conné^ble  de  Bourbon,  y  per- 
dit les  seize  autres  chants.  11  mourut  à  Padone  en 
1573.  Le  Tasse  a  fait  l'elo^e  di^  poème  de  Cataaeo 
^ns  l'Avis  aux  lect^èi^rs  qui  précède  son  ^inaldo;  il 
le  loue  8u|r -tout  d'avoir  observé  les  pr^ptes  d'Aris- 
tote.  (Voyez  Opère  di  T.  Ta^êo ,  Florence,  6  vol. 
in  fol.,  1724,  t.  U.  )  Mais»  comme  l'qbserve  le  Qua- 
drio  (  t.  VI.,  p.  57$  )i  peut-êlre  le  Tas«e,  dans  un  âge 
plus  m&r,  en  eût-il  jugé  autrement. 

ia)  Vojea  d-dessus,  jp.  604,  note  3. 
3)  Due  primi  canU  di  l'^arjifa  del  dit^ino  Pietro 
^^retino,  in  4^'.,  sans  date. 

(4)  Del^  dgrime  d'Ja^Uca  di  Jf.  Pietro  Are^ 
tino^  due  primi  canti^  z53S,  in  8?.  Ces  deux  essais, 
de  poâmc^  ont  été  réimprimés  ensemble»  et  ensuite 
réunis  à  un  autre  petit  poëme  du  même  auteur,  in«^ 
t^tulé  lu  i^irena^  eu  soixante  oct4ve3»  à  Venise^  i63o^ 
in  «40. 

(5)  BradamanU  gelosa  di  ^f,  Seconda  Tarentino^ 
première  édition  inconnue;  la  deuxième  corrigée  Jt 
ornée  de  ûgures^  Venise»  16x9^  in  3^. 

4.  3{ 
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ne  pnt  aller  au-deU  de  eînq  chants  ;  un  SîehùT^ 
dei  amoureux  resta  imparfait  an  quatrième  (i). 
Astolphe  parut  aussi  deux  fois  dans  le  monde  p.oe* 
tique^  sous  deux  titres  diffërens  (2).  On  y  TÎt  pa« 
raitre  un  ÀHemidoro  3  fils  prétendu  de  Charle- 
magne  (3)  j  et  un  Ârgenûnù,  qui^  dans  trois  dif« 
fërentes  parties ,  ne  comprend  pas  moins  que  la 
dëli^ranoe  de  la  Terre- Sainte^  de  Trëbisonde^  de 
Paris  et  de  Rome  (^).  On  vît  enfin  un  Belisard^ 
frôre  de  Roland  (5);  et  pour  finir  cette  liste  par 
le  nom  du  paladin^  principal  acteur  dans  tous  ces 

(i)  Quattro  eanti  di  RiceiardeUo  innamoratOy  di 
M»  biovah  Pietro  Civeri^  coUe  figure  di  messer  Ci' 
priano  Fortebraccio,  Yeneria^  tSQSjin  8*".^  Piacenza^ 
i6oa,  in  8^. 

(a)  Astolfo  horioso  di  Marco  Gua%%o  Hfantovano^ 
Venezia,  lôad,  în  4^«;  tutto  rijbrmatp  td  accresciuto 
daWautoreg  Venezia.  iSSa,  in  4^.  •^  Astolfo  inna^ 
morato  di  Antonio  Legname  Padoffano^  Uhro  d'ar» 
me  e  d'amore,  Vînegia^  1 53».  canti  XI^  in  4^. 

(3)  Artemidoro  di  Mario  Teluccini  soprannomi" 
natq  il  Bemia,  dove  sicontengono  leprodezze  de^ 
unùpodi^  Venesia^  i566,  în  4^.^  canu  XLllI. 

(4)  Libro  nuovo  di  hattasdie,  chiamato  Argentine 
nel  quale  si  tratta  délia  liberazione  di  Terra-Son' 
ta,  etc.,  di  Michèle  Bonsignori  Perugino.  Veriiiiap 
i5at,  in  4®. 

(5)  BeUsardofratello  del  conte  Orlando,  dat  stre» 
nuo  milité  Marco  di  Guazzi  Mantovanoy  Venezîa, 
tSsS^  1 533  et  i534«  in  4^*/ divisé  eu  trois  Uvres,con-< 
tenant  vingt-^neof  chants^  et  laissé  imparfait  par  l'an* 
leur.  Il  «v»it  donné  auparavant  V Astolfo  horioso , 
voyez  ci-dessus,  note  2;  l\  était  né  A  Padoue,  mais 
d'une  famille  originaire  de  Mautooe^  et  prit  dans  tous 
'•es  oayrages  le  titre  de  Mantot^ano,  11  s'y  nomme,  taïk- 

tôt  di  Guazzi,  et  tant6t  amplement  Ôuaz%o> 


vktr.  11,  CHAP.  X.'  53 1 

polmes  cbevaleresqnes^la  vie  et  la  mort  de  Saint 
Roland  forent  la  matière  d'un  poëaie(i)  qui  pro- 
met de  l'ëdification,  mais  où  l'on  ne  trouve  que 
de  l'enirai. 

Dans  la  généalogie  fabnlease  de  Gharlemagne , 
•a  a  TU  que  Beuve  d'Antoue  descendait  de  Cons- 
tantin au  même  degré  que  Pépin  père  de  Char- 
les (2).  Benve  eut  trois  fils  3  dont  le  second  fut 
Sinibalde;  et  Tun  des  descendans  de  ce  Sini- 
balde  fut  un  certain  Guérin  de  Durazzo ,  prince 
de  Tarente,  surnommé  il  Meschino  (le  malheu- 
reux .ou  le  misérable  )«  soit  à  cause  des  aventures 
de  sa  jeunesse  j  spît  parce  que  Fioravunte ,  l'un 
de  ses  aïeux  3  avait  porté  Je  même  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d*un  anoien  roman,  soit  fran- 
çais très -anciennement  traduit  en  italien  «  soit 
italien  traduit  en  très-vieux  français.  I^  succès 
qu'il  avait  eu  en  prose  italienne ,  où  il  avs^it  été 
réimprime  plusieurs  fois^  engagea  TuUie  d'Ara- 
gon «  femme  poeteg  alors  très-célèbre,  à  le  mettra 
eu  vers  (3).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m'a 

■'  ■'  ■  "      _■■        II,  I      •  i  lÉ 

(t)  Di  Orlando  santo^  viia  e  morte  con  veniimUà 
cHstiani  uecùi  in  RoncityalUy  cavata  dal  Catalogo 
de'santiy  di  Giulio  Comelio  Gratiano^  libri  {doè 
canti)  Fin,  Trivigî,  1697,  io  laj  Venezia,  1689, 
in  la. 

{%}  Voyez  d  dessasj  p.  i55< 

(3)  Elle  assure  dans  son  Avis  aux  lecteurs  qu'élUs 
Fa  versifié  d'après  un  livre  écrit  en  langue  espagnole; 
mais  il  serait  singulier  qu'elle  ne  connût  que  cette 
traduction^  tandis  que  le  roman  italienj  iaiprimë  dès 
«yl735  réimorimë  trois  fois  ayant  la  fin  du  (quinzième 
piècle^  et  plusieurs  fois  encore  daiu  le  seiz^ème^  de^ 
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paru  (le  pi  as  vraisembiable  sitr  la  romao^  oh  Voa 
a  pretenda  qae  le  Daote  atait  pu  prendre  ea 
partie  \*ïAée  de  son  Ëafer  (i);  j'ajouterai  ici  qael* 
que  chose  sur  le  poè'oie  et  sar  soaaatear;  et  c'est 
par-là  que  je  termiiierai  cette  Icaj^od  série  de 
poemês  relatifs  à  Gharlemagoe^  à  ses  paladins  ^  à 
leurs  familles,  et  aux  Sarrasins  ses  etinemis. 

TnUie  d'Aragon  porta  toota  sa  yie  avec  orgueil 
oe  uom  illustre ,  quoiqu'il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illëgitime,  dont  on  ne  croirait  pas  que  l'or- 
gneil  put  tirer  parti.  La  fille  oaturelte  d'an  ar- 
chevêque» d'un  cardinal,  avait  sans  doute  des 
]>r^)ugëé  contre  elle  dans  le  monde,  mais  oe  car* 
dinàl  était  d'une  maison  qui  avait  régné  à  Naples^ 
qui  régnait  encore  eu  Bspagne ,  et  dès-lors  d'au- 
tres préjuges  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  cardiaal  TagUavia  d'Aragon,  arohe* 
ir^que  de  Palerme,  père  de  Tullie  (2),  lui  as- 
aura  deux  grands  bieas,  uûe  éduoation  trèfr-cul- 
''tiv^de  et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donnaut  tout  ce  que 
l'eeprit,  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d'attrait 
et  de  pnissaace.  Elle  paraissait  tvufours  a^ee  un 
éolat  de  parure  qui  relevait  encore  ses  dons  na-» 
turèls;  sa  voix,  son  cbatit,  son  entretien,  ses 
poésieft   acbëvarént  le  ebarme;  et  l'historien  le 

tnt  être  meâns  rare  tu  Italie  qu^ane  tvadactioa  es- 
pagnole. 
7i)  Voye«  t.  II  dç^tte  Si^t.  icM".,  p.  s4,  2$  et  «^. 
(a)  Sa  mère,  qae  le  cardiakl  c«atftit  à  lioA«^  était 
une  Jolie  fenae  de  Ferrare^  q«W  necottuatt  qa^ 
soas  le  nom  de  Qiulia* 
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plus  $age  (i)  ne  nie  pas  qae,  si  cetlp  fille  de  Ta* 
snoiir  en  allnma  souvent  la  flamme  dans  les  autres» 
il  n'y  ait  en  j  pour  son  propre  compte ,  quelque 
ebose  à  Ini  reproeher.  A  Rome  3  où  elle  habita 
plusieurs  années  9  elle  tenait  une  espèce  de  conr  ; 
00  y  voyait  des  Uttëra leurs,  des  poètes^  des  pré- 
lats j  des  cardinaux  ;  et  ses  galanteries  furent  si 
publiques ,  qu'à  son  départ  pour  Bologne ,  le 
mordant  Pasquin  lança  contre  elle  les  traits  les 
plus  piqdans  (2).  Son  ami  le  plus  intime  et  le 
plus  favorisé  paraît  avoir  été  le  poè'le  Muzio^  dont 
nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  parler.  A  Bo- 
logne, à  Ferrare,à  Venise,  sa  vie  fat  à  pen  prè$ 
la  même  ^5)  ;  Tage  l'avertit  enfin  d'en  changer. 
Elle  86  retira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à  Flo« 
rence,  sons  la  protection  de  la  duchesse  Eléo- 
«ore  de  Tolède,  femme  de  Gosme  I,  qui  n'était 
encore  que  duo  de  Florence.  Elle  y  vécut  avec 
dignité,  atteignit  la  vieillesse,  et  pour  dernière 
faveur  de  la  fortune,  fut  dispensée  par  la  mort, 
du  malheur  de  la  décrépitude . 

Ses  Rime  ou  poésies  diverses  (^)  lui  donnent 

•  ■        •  ■         '  '"  1  I    '  ■!       Il  II  II    »       ■         I      ■■ 

(i)  TirabQscfai,  t.  VU,  part  ffi,  |p.  46,  dit  en  par* 
lant  d'elle  :  Qu9$ta  célèbre  rimairwe  ehe  jTu  frutio 
d'amore,  e  ne  acee$e,  non  $en%a  quiche  tua  taceià,  ' 
ièjiamme  in  molti» 

(fl)  Dans  un  capitolo  satirique,  intitulé  :  Passione 
d'amor  di  maestro  Pasauino  per  la  partita  deUa  êi^ 
gnora  TulUa,  e  m^'teuo  trande  deUe  povere  corti'' 
giane  di  Borna  con  le  aUegrezze  délie  Btilognesé, 
{  Tirab.,  ub:  sup.  ) 

(3)  JNous  verrons  bientôt  (cbap.  Xll)  4«s  preuves 
-  de  la  mauière  dont  elle  vécut  à  Venise. 

(4)  Venise,  i547>  in  8^^^  réimprimées  plusieurs  foir. 
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na  rang  parmi  les  Ijriqaen  italiens  de  oe  si^Te. 
Elle  n'a  écrit  en  prose  qu'un  dialogue  sur  l'a- 
mour (i),  oà  elle  examine  très-sërîèusement  a(7eo 
deux  philesophes  de  ses  amis  (2) ,-  si  l^amour  et 
faotion  d'aimer  sont  ou  né  sont  pas  la  même 
cHose  ;  si  l'amour  doit  on  ne  doit  pas  avoir  un 
terme  ou  une  fin  j  et  autres  questions  pareilles. 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu'elle  écrÎTit  son  poème» 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
d(^  courage  ^  et  n'est  pas  moins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (3).  Ktle  souffrait  de  voir  que  tons 
jes  livres  qui  servaient  à  l'aniusement  des  femmes 
fussent  remplis  de  choses  lascives  et.déshoo' 
nâtes  (i)*  Boocaoe  sur-tout  lui  donnait  an  torri* 
ble  scandale  ;  elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n'avohr  épargné  l'honneur  ni  des  femmes  ma- 
riées j  ni  des  veuves  3  ui  des  rellgienses,  ni  des 
vierges  vivant  dans  le  monde ^  ni  enfin  quelque 
honneur  que  ce  soit  (5).  Elle  reprochait  de  mèm^ 

^^^>»  ■■■      I 

(i)  Dialogo  deU'înfinttà  d'amore^  Venise^  ^Hl  f 
în8«. 

(a)  L'un  est  le  célèbre  Bened^tto  Varchiy  Tautte 
LactanCe  Benucci,  beaucoap  moins  conno. 

(3)  Il  Meschino  aUramente  detto  U  Guerfino/atto 
in  ottai^a  rima  dalla  si^nora  Tullia  d'Ara^ona,  etc.» 
Venetia,  16603  in  4<>. 

'(4)  C'est  elle-même  qui  le  dit  dans  l'Avis  aux  lec- 
teors  crai  précède  son  poème. 

(6)  Non  perdonando  ad  onor  df  donne  miritau^ 
non  di  vedetfe^  non  dimonache^  non  di  ttraini  secO'-> 
lariynondicommariy  non  dicompari^  non  d  amicifra^ 
ioro,  non  di  preti,  non  di  fraiif  e  finalmsnte  non  di 
prelaU,  n^  df  ÇrfMto  H  4i  Dio  Hoiso^  «te  (60c.  ciL) 
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i  tons  les  poèmes  roinaoeSques  ^  depuis  le  Afor- 
ganie  îasqa'aa  Roland  furieux  >  de  cboteair  d« 
ces  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  qae  non  seu* 
lemeat  les  religieasesj,  les  demoiselles,  les  veuves^ 
les  femmes  mariées  5  mais  les  fiUes  pabliqoes 
mêmes  prenaient  bien  garde  qae  l'on  ne  Tit  ces 
poèmes  dans  leurs  maisons  ;  <«  car  ce  n'est  pas 
chose  nouvelle ,  ajoute  la  bonne  Tullie ,  de  voir 
qu'il  arrive  à  une  femme  ^  soit  par  nécessite^  soit 
par  quelque  autre  mésaventure  «  de  faire  folie  de 
«on  corps  (1)  «  et  qu'il  ne  lui  oonvîepne  peut-être 
pas  plus  qu'jKix  autres  femmes  d'être  malhon- 
nête et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
.de  sa  conduite.  ?d.Elle  se  mit  donc  à  chercher 
.quelque  histoire  honnête .  et  récréative  qu'elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
.sonnes  de  son  sexe  que  d'innocens  plaisirs.  Elle 
s'arrêta  eqfin  à  celle  de  Guérin  de  Durazzo  ,  his- 
toire toute  chaste^  toute  pure,  toute  chrétienne ^ 
que  la  vierge  la. plus  intacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

-  En  effet,  cet  intrépide  chevalier,  qui  ignore  sa 
.  naissance ,  qui  va  partout  cherchant  son  père  ^ 
ge  recommandant  à  Dieu  3  redressant  les  torts  5 
replaçant  les  rois  sur  leurs  trônes,  pourfendant 
les  géans  et  les  oppresseurs ,  arrivant  ^  comme 

>(i)  Vieille  expression. proverbiale  qui  me  pàratt  ren- 
dre le  mieux  celle  dont  TuUie  se  sert  ici:  DFon  e«- 
'  sendo  pero  cosa  nuova  che  ad  una  donna  per  né- 
cessita^ o  per  altf'a  malaventura  sua^  sla  awenuto  di 
cader  iu  errore  del  corposuo,  e  tutta  via  si  discpn^ 
venga^  non  menforse  a  lei  che  aU'aUre^  Vesser  dis"» 
OMsttL  e  ê€9ncia  wsl  parlar^  e  neWaUrç  çosç,  {Ibid,) 
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Enëe^^Bes  ta  SibjUe  de  Carnes^  apprenant  d'elles 
el  de  qnel  sang  il  est  né ,  et  ce  qu'il  doit  faire 
pour  pëni^trer  jasqn'an  centre  de  la  terres  par  le 
pnits  de  St.->Patrice  ;  allant  en  Irlande  chercher 
ce  pnîtf ,  y  descendant  instruit  par  de  hens  er- 
ttiles  k  nonjnrer  par  le  nom  de  jéènft  tons  les 
dangers  qui  vont  le  menacer^  tontes  les  diableries 
dont  il  Ta  £tre  ttooin,  se  faisant^  dans  toutes  ces 
longues  ^renress  nn  rempart  de  ce  nom  et  du 
signe  rëvîiré  des  chrétiens  j  n'a  rien  qni  paisse 
effiiroacher  la  pndenr.  Et  pourtant  une  de  ces 
éprenres  se  sent  beancOnp  trop  encore  des  anciens 
penchaos  de  Ttillie  ;  c'est  celle  que  l'antique  Si- 
Jbjlle  lui  fait  subir  dans  sa  demeure  souterraine. 
Elle  s'j  est  conserTëè  tonte  jeune  et  toute  fraîdie» 
au  moyen  d'un  changement  de  peau  qu'elle  éprouye 
toutes  les  semaines ^  lorsqu'elle  est  transformée 
en  couleuTre,  car  l'imagination  moderne  du  Tieux 
romancier  n''a  pas  manqué  de  faire  de  cette  K- 
bjlle  une  fée.  Elle  reçoit  donc  le  cheyalier  comme 
l'aurait  reçu  Alcine.  Le  soir  enfin^  après  un  souper 
délicat  et  splendidcs  Toulant  prendre  sa  rcTanche 
d'une  première  tentative  qui  lui  arait  mal  réusd, 
elle  conduit  Gnérin  dans  une  chambre  éclairée 
par  deux  grosses  escarboucles  ;  elle  le  fait  mettre 
au  lit,  s'y  met  sans  façon  près  dé  lui,  et  nul  détail 
n'est  épargné  pour  nous  Éiire  oofBfyreedre  à  quel 
péril  le  Meschino  était  exposé^  s'il  n'e^t  etnpioyé 
la  Recette  du  saint  nom  ^  qui  le  tire  de  tous  les 
mauvais  pas  (i). 

(ï)        JTe  por  n»l  letto  ilcavaUero  întantop 
£tf  eUa  ignmda  gU  H  pat  a  eanto» 
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Je  dois  ajouter,  en  oooBcîence ,  qû«  tes  plus 
▼ife  de  oe«  détails  ne  8<mt  point  dans  le  vieux  rô- 
mali  italien  en  prose  (t) ,  et  ne  sont  dus  qu'à  ta 


Se  ÈUrai  btton  guerrier,  se  saraiifbrte^ 
Conir'ai  colpi  mortali,  or  fia  mestier^, , 
Guerrin,  se  vuoi  êcampar  Veternu  morte. 
Pur  sei  di  carne  e  d'ossuy  cavaliero^ 
Eccotile  bellezze  accanto  scorie ^ 
Kimira  il  visa  belle  e  non  altiero^ 
ïïta  iuce  quel  bel  petto  li  dïmostra  ^ 
Dof^e  di  pari  antor  con  gli  occhi  giosira . 
Ecco  le  tveUe  epare  braccia,  dove 

Vena  non  macchia  il  terso  as^orio  puro; 
Nessuna  délie  tonde  poppe  move 
Ordin  dal  luogo  suo;  corne  si  duro 

Quivi  u'  tien?  etc 

Ella,  ch'agU  occhi  il  debito  tributo 
Ha  dato  di  Guerrin,  per  pare  a  pieno 
Cke  'l  piacer  sia  d'appresso  conosciuto, 
jiccosta  il  petto  del  Iktesckino  al  seno, 
E  comincia  il  carnal  dolce  saluto; 
Il  cawalier  si  strugge  e  si  vien  meno 3 
Com*  uno  a  chi  bevanda  apvelenata 
In  una  sete  estrema  gli  sia  data, 

Tornagli  a  mente  il  dir  di  quei  r&mîli; 
E  disse  al  fin  ^  per  non  restar  caitii^o  ; 
Tu  via  e  veritade  e  somma  vita^ 
Tu  Cristo  Yazareno^  ora  m'aita. 
Tre  volte  nel  suo  cor  tacilo  disse 
.  Queste  di  sacro  pien  santé  parole , 
Ch'ebhero  forzafar  ch'ella  partisse 
DetlettQ»  se  ben  vuole  o  se  non  vuole^  etc. 
(  C.  XXV.  ) 

(i)  Voyez  le  chap.  CXfiVI  de  la  première  édition, 
1473,  in  fol.  Comela  SibillamoUo  instat/a  Guerrino 
di  Luxuria.  etc. 

4  .  34' 
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miited^vota  qui  s'ëtaii  emparée  de  oe  8ujet«  tant 
lei  premiàrea  habitnde»  ont  d'empire  !  Au  reste 
06  chant  comme  tour- les  antres,  commenoe  par 
vue  prière  on  inTOcation  adressée  an  Très->Hant, 
ot  ensuite  k  la  Sainte-Trinité  ,  ponr  qu'ils  soient 
toujours  en  aide  au  bon  dievalier.  Tons  ces  dé- 
buts de  chants  sont  des  prières  à  pen  près  sem- 
blables. Enfin ,  k  ce  seul  endroit  près»  qne  Foo 
Kut  passer  si  l'on  tent^isomme  on  est  averti  dans 
Lrioste  de  passer  la  NonTcUe  de  Joronde  ,  tout 
respire  dans  ce  poème  l'édification  la  plus  parfaite. 
Si  l'on  en  excepte  ce  seul  chant  »  ni  femme  »  ni 
Tenve^  ni  vierge»  ne  se  durent  croire  obligées  de 
cacher  un  si  chaste  ouvrage.  Mais  éprouvèrent- 
^Uf  s  le  même  attrait  à  le  lire  ;  et  ce  dangereux 
Oriando  ne  se  g)issa*t-il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pître^  sur  lequel  l'édifiant  Meschiao  était  ouvert 


SSg 
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1:  AOB  147, addition  à  la  note  (a).  -^  Ce  titre  de  Lan» 
•celot  de  la  Churreite,  donné  par  Chrestien  de  Troyea 
a  l'un  de  ses  romans,  n'est  fondé,  ni,  comme  quelques 
auteurs  l'avaient  ayancé,  sur  ce  que  la  mère  de  Lance- 
lot  était  accouchée  de  lui  dans  une  charrette,  ni,  comme 
Ta  plus  récemment  écrit  M.  Cfaénier,  parce  que  la  mé- 
chanteiée  Morgane  enfermaplusieurs  fois  Lancelot  dans 
le  ch&teau  de  la  Chaînette,  Ce  n^est  pas  non  plus,  comme 
il  l'a  cru,  la  seconde  partie  seulemrnt,  ajoutée  par  Go* 
defroy  de  Lignysqoijporte  ce  titr^  c'est  le  roman  tout 
«ntier  commencé  par  Chrestien,  et  fini  par  ce  continua- 
teur; etTauteurlui  donne  ce  titre  à  cause  du  grand  rôle 
qu'une  charrette  y  joué.  Lancelot,  qui  cherche  de  tous 
côtés  la  reine  Genèyre,  est  engagé  par  un  méchant  nain 
à  monter,  pour  la  joindre  plus  vite,  dans  une  charrette 
qu'il  conduit.  Or  cette  voiture  était  alors  celle  ou  l'on 
ne  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à  mort  pour  de^ 
orimes  honteux. 

De  ce  servoit  charrette  lors 
Dont  li  piloris  servent  ors  i 
Et  en  chascune  boene  vile 
Ou  ors  en  a  plus  de  trois  mile, 
N'en  avoit  à  cel  tens  que  une 
Et  celé  estoit  à  ces  comune. 


S' 


tti  a  forfeit  estoit  repris 
'estoit  sur  la  cbapcettc  nû» 
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Et  menn  par  totes  les  roes  $ 
S'aToit  totes  honors  perdues. 
Ne  puis  a'estoit  à  Cort  oîz 
Ne  ënorezj  ne  conjoTs  (i). 

Lancelot,  qui  a  été  va  dans  cet  ëqaipage^  fait  long- 
tems  les  exploits  les  plus  ^tonnaasj  sans  poavuir  effacer 
le  m  cuvais  eflTet  que  la  vae  de  sa  voiture  a  prodnit;  ce 
qui  fiit  naUre,  l'un  après  l'aufrtf,  pluûeurs  incidens 
singuliers.  Dans  le  c^|>and  roman  de  Lancelot*du-Liac, 
ce  hérofl  est  en  effet  de  tenu  parla  fée  Morgain  aa  ehà' 
teau  de  la  Charrette;  mais  le  romancier  ne  dit  pas  To- 
rigine  dp  ce  nom  ;  rfeh  n'annonce  drins  ce  château  es  qnî 
le  lui  a  faif  danner,  et  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  cet 
•épisode  et  le  roman  commencé  parChrestiende  Troyes. 
Dans  ion  Discours  sur  tes  anciens  romans  français,  im- 
primé en  TRr>9  (  Hereure  da  xi  octobre), M.  Chééier, 
dont  la  pprte  m'ëmafaréc  a  été  si  douloureuse  ponrtons 
ceux  qui  préfèrent  la  gloire  littéraire  de  la  France  à  on 
TK)t  esprit  départi,  a  f  rt  bien  démêlé  quelques  erreurs 
des  écrivains  qui  ont  traité  avant  lui  cette  matière*  mais 
il  est  lui-mêm^  tombé  dans  quelques  autres.  Il  ne  croît 
point  que  des  romans  en  prose  aient  précédé  nos  viens 
romans  en  vers-  il  fait  deux  poè'tes  deHuîstace,  auteur 
du  Brut,  et  de  G^^^sf»,  auteur  du  Hou.  quoique  maître 
Gasse,  Vace.  Vîstac*»,  Huîstace,  et  comme  quielqnes-uns 
l'ont  appelé,  Kustareou  Eustache,  ne  soient  trèsi-pro- 
Bablement  <\nf  le  m^-ne  po'te.  An  contraire,  il  veut  guc 
Chrestien  de  Troves  soit  le  même  qoeManesf^ierouMe- 
nessier,  et  ri  aflirmecrue  ce.  dernier  nom  est  le  véritable 
(erreur,  aure^te,  f;u'îl  partage  avec  la  plupart  de  nos 
IkistorioQrrapbes et  î>îo  ^ranbes littéraires),  tandis  queMa- 
Uessier  ne  fn^  Tuele  serond  continuateur  du  roman  de 
Perceval  leGilïMs.ffue  GrviUier  de  Deuet  continua-le 
premier  après  ^brestien;  il  ff\\f  vivre  sous  Léon  X  le  Bo* 
jardo,  qui  était  mort  avant  la  fin  du  rfuinzième  siènle,  etc. 
Ces  inexactitudes  et  quelques  autres  semblables  tt'empê- 

(x)  Manusc.  dç  la  bibl.  imp.3  (bads  de  Cangé^  N®.  73. 
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dioil  ms  qu'il  a«  toit  înfiiiiuetit  à  regretter  ^e  M.  Cher* 
nier  n'iiît  p9B  ache^  Tonnage  dont  ee  Discours  fait 
partie,  fin  reroyaat  son  travail,  il  les  eAt  fadietaeAt 
reconiraefletcprrig(hSft,etiioâ8  aurions  sur  rtn^toire  d« 
aotre  lAtëratore  im  bon  oavra^  <f  ai  nous  manque,  cfft 
^ne  "personne  n'est  en  ëtat  de  faire  aussi  bien  que  lui. 

Page  t49,  ligne  1^  -<-  «  tl  est  eerlain  que  le  succès  dd 
cette  deriiière  fiction  (  Artus  et  sa  Table  ronde  )  avait 

Ï»réci^dé  de  plus  d'un  siècle,  même  en  France,  celui  éê 
'antre  (Charlemagne  et  ses  pairs.  )  yr-»  Cependant,  ti 
l'on  en  croit  M.  de  Caylus  (  t  ),  la  fable  de  CKarlemogn« 
ayait  non  seulement  préoédé  la  fable  d' Artus,  mais  lof 
avait  servi  de  modèle.  Les^Anglais  ne  vouinrent  pas 
noos  céder  en  fictions  héroïques  ;  ils  oppo^è^rent  un  de 
leurs  h^Ds  au  nôtre,  «t  une  chevalerie  britanniqufe  k 
notre  chevalerie.  Les  choses  allèMOt  taèOK  plus  loîm 
Le»  Français  prétendaient  descendre  de  Francos  et 
d'Héctori  le»  Anglais  voulurent  descendre  de  Brutos^ 
lils  d'Ascagne  etpetit-fiis  d^Ëuée.  L'histoire  prëtenda« 
de  Geofi^oy  de  Monmonih  consacra  cette  filiation.  A 
}*égard  de  l'antiquité,  les  choses  devenaient  donc  égale* 
entre  eux  et  nous;  et  le  choix  qu'ils  firent  d' Artus  pour 
leur  faëroa,  dans  le  moyen  âge,  leur  donnait  sur  nous 
l'aVaiitage  d'environ  deux  siècles  d'antériorité  ;  en  sorte^ 
comme  le  dit  M.  de  Caylus  (a)j  quelle  règne  de  Cbar^ 
lemagne  deyenatt  une  copie  du  sien. 

Les  rapports  entre  Charlemagne  et  Artus  sont  sen- 
sibles, et  en  accordant,  avec  M.  de  Caylus,  la  priorité 
aux  fobles  qui 'portent  le  nom  de  Turpin,  l'imitatioa 
dans  les  autres  est  mal  voilée.  «  Artus  et  Chariemague» 
dit-il»  ont  chacun  un  neveu  très-brave,  qu'ils  ont  aimé 
uniquement  ;  Roland  etGauvain  ont  joué -le  même  rôle. 
Personne  n'ignore  la  quantité  de  guerres  que  Charle- 
magne eut  è  soutenir;  Artus,  aussi  grand  guerroyeur^ 
en  a  soutenu  douze..  Ils  ont  tous  deux  combattu  le« 
païens;  tous  deux  ont  eu  affaire  box  Saxons  ;  tous  deux 

,^L 1  ■  * r-    ■   -  I  ^1    ^ 

(i)  j4cadèm,de$  fnscr,,  U  XXIII,  Histoire,  p.  %Zq, 
(2)  Ibuiem» 
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pmt  fait  i^nd  sMiibre  de  vojiigei  »  la  g^oérOMbS  àTdoa-^ 
ner  le  batia  à  leurs  capiUiiiet  est  la  même  dans  l'on  et 
dans  l'antre.  Charlemagne  ^tait  sobre,  sa  tahie  était  fra« 
galej  il  n'y  admettait  ses  amis  et  les  grands  de  son 
toyaomeqa'aaK  jours  deiîltessolennellflS^Artasa  tenu 
exactement  la  agÂme  conduite.  Les  douze  pairs  de  l'un 
répondent  ans  douze  che?aUer.<i  de  la  Table  ronde  de 
l'autre  . . .  n  S'il  n'eât  parlé  des  douze  pairs  dans  notre 
lûstoîre  aue  long-tems  après  Cbarlema^ne,  l'établisse- 
ment  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve  nuUe  parts  l'auteur 
du  Brut  convient  lui-même  que  toute  cette  histoire  est 

Sleine  de  fables  'i)  ;  il  dit  aussi  c[ue  ce  qu'on  rapporte 
lu  roi  Artus  n'est  ni  touè^â-fait  vrai^  ni  tout-a-fait 
laox.  (a),  maia  qu'on  a  fait  beaucoup  de  contes  auxquels 
•on  courage  et  ses  irrandes  qualités  ont  donné  lien,  etc. 
^  il  est  donc  très-vraisemblable,  cooclud  M.  de  Cavlus, 
one  toute  l'histoin*  d' Artus  s'est  formée  sur  cdie  de 
jCbarlemacne;  que  le  règne  de  ce  dernier  prince'  a  été 
la  source  de  tout^  les  idées  roman^ques  qui  ont  germé 
dan**  le^s  sièdevsuÎTans;  et  au'a?ant  le»  romans  qui  nous 
restent,  il  y  eu  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de 
canevas  è  tant  d'imaginations  bizarres  (3).  j» 

Cela  « t  très-bien  s'il  ne  s'agit  de  déciderqu'entre  la 
chronique  de  Tu  rpin  et  celle  de  Geofkoy  de  Monmouth; 
jnais  si  Thelesiu  et  Melkin  ont  existe  dès  le  sixième 
siècle;  si  Tun,  contemporain  d' Artus,  a  fait  un  livre 
des  exploits  de  ce  roi  (At  ^  si  l'autre  a  écrit  çeu  de  tems. 
•près  sur  Artus  et  sa  Ta  de  ronde  (6),  Timitation  res- 

(i)  Fist  Artus  la  réonde  table 

Dont  Bretons  dient  mainte  faUe. 

(a)  *         Ne  t'ft  mensonge  ne  tôt  voir, 
rie  tôt  folie  ne  tôt  savoir. 

{$)  Ub.  supr.^  p.  a4a. 

(4)  Acta  régis  ArtkuriyhL  Voyez  à-dessus,  p.  117, 
vote  I . 

(5)  De  régis  ArthuH  mmua  roMunda,  1.  1.  Ibid,, 
note  a. 


tant  8eàs3ik|  c'eftt  noos,  et  non  pins  les  -Anglais  qui 
flommet  les  imilatett».  U  resterait  à  exammer  si  ce» 
4leaz  autears,  doat  deux  bibliographes  ont  pArl<^^  mais 
dont  M.  Wartoa,  dernier  historien  de  la  poésie  an- 

5 taise,  ne*  parie  pas  (r),  ont  en  effet  exista,  et  s'ils  ont 
erit  les  histoires  qu'on  leur  attribue»  mais  dont  il  n'existe 
ancune  édition,  et  dont  on  ne  cite  aocnn  manuscrit  s 
c'est  une  question  que  je  crois  n*a?oir  point  été  encora 
cKaminëe,et  que  je  renroie,  oootme  digne  de  rétre^aox 
nrchëologuesoritanniques. 

Page  3i4^  ligne  a5.  — *  u  11  (le  Bojardo)  était  certai- 
nement poète  par  Timagination;  mais  on  risque  peu  de 
de  se  tromper  en  disant  qu'il  l'était  beaucoup  moins 
par  le  style,  n  —  La  prâuye  en  est  dans  la  réforme  que 
le  poème  entier  a  subie,  et  qui  rend  très-difficile  en  Italie 
meméj  à  plus  forte  raison  en  France,  de  se  le  procurer 
dans  l'état  où  le  Bojardo  l'avait  laissé.  Après  quatre 
ou  cinq  éditions  du  texte  seul^  après  les  deux  ou  trois 
qui  avaient  paru  avec  la  continuation  d'Agostini^  le 
bommehi  en  voulut  donner  une  qui  fàt  purgée  de  tons 
les  défauts  que  Tautedr  j  eàt  corrigés  lui-même,  si  la 
mort  ne  Teut  prévenUj,  et  de  ceux  que  l'état  de  corrup* 
tion  oà  la  langue  était  retombée  de  son  tems,  ne  lui 
avait  pas  permis  d'apercevoir.  Son  édition  a  pour  titre: 
Orlando  ùtnatnorato  del  sig,  âfatteo  Afaria  Bojardo 
conte  di  ScandianOy  iruieme  coi  tre  libridi  lyiccolo 
dc^i  Affottini,  nuot^a/nente  riformato  per  M.  Lodo- 
%dco  Dotneniohii  etc.,  f^inegiay  appreaao  Girolamo 
Scouo^  tjiSy  in  4<^.  Il  dit  dans  sa  aédicace,  adressée  à 
Gihevto  Pio  di  Sassuolo  :  u  V,  S,  illustriasima  havrà 
da  me  V  Orlando  innamorato  del  Bojardo.,.,  e  Vhavrà 
riformato  in  meglio  in  queiluoghi  dove  l'autore^  pre" 
venuto  dalla  morte  e  ùnpedito  dalla  roztezza  del  suo 
tempo, nel  tfuale  questa  lingua  itaUana  desiderat^a  Ut 
puutezza  dei  nostri  giorni,  non  ^  puote  dar  quello 

(i)  U  ne  parle  du  moins  de  Thelesin  que  comme  d'un 
Barde^  et  ne  dit  mot  de  MeOdn.  Voyez  ci-des§usjp.  v%Si 
aottji. 


5{^  noTvs  Atovrtn. 


v,€h*êra  deWammo  «uo.n  Cette  4dtfcioD  est 
«élit  dont  i*«i  tire  les  dtatioosréfisiiiiaesikiisleB  notes 
de  oe  chapitre  VI.  J'ei  pcasë  qu'étant ^los  rapprochées 

eura. 


in4<>.;  et, pour  satisfaire  cenqm  peownt  être  curieux 
de<oes  détails,  je  finirai  ce  qui  n^rdeVOriando  inna» 
Moroto,  en  rapprochant  ia  les  trois  premières  staooes 
Qri^nales  du  Bojardo  de  celles  de  son  rsforamtcur. 

STAvcss   oaioisrA&ss. 

Sipiori  ë  em^aUrr,  che  v^  tidumiU 
iPer  odir  eose  diUttote  e  noue  y 
Staii  atUatii  quieti,  H  meoitaU 
La  beU'hùtorim  chë  'l  mio  canto  movê. 
Et  oderéti  igemi  mmûumtif 
ifnUafatioii  e  ie  mirabilprQve 
Che/kee  U  franco  Orkutdo  per  OMor*. 
Jfel  umpo  dtl  Rt  Cario  imperatore. 

Non  PI  par  già^  signar,  maravigiioso 
Odir  eantar  d'Orlando  tnnamorato, 

.    Che  qualunaue  ntl  mondo  è  più  orgoglioso 
È  d'amor  vwMo  al  tatto  o  sog^togato, 
JVè/brle  braccio^  ne  ardire  animotf>, 
JVè  êcudo  o  magUaj  ne  -brando  ({ffilaiOy 
J\'è  aitra  poêsanz4t  puo  maijàr  dlffeta 
Ch*al  fin  non  êia  a'amor  battuta  e  preea, 

Questa  noveUa  è  nota  a  poca  génie. 
Perché  Tufjino  isteseo  la  ntueose, 
Credendojoreia  quel  conte  vaUnte- 
Ester  le  eue  acràture  dispeltose, 
Poichè  conli'a  ad  amorpurju'perdente 
Celui  che  vinse  tutte  le  altre  coecy 
DicQ  d*Orlandoy  il  cewalier  adatto; 
Non  piàpatolcy  hormai  veniatno  alJailQm 
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Se  corne  mostra  il  taciturno  aspetto, 
Signori  e  cavalier,  sete  adunaû 
Per  hauer  dal  mio  canto  alcun  dilèUo, 
Piaciavi  di  silentio  essermi  grati; 
Che  dirve  c6se  nuove  io  vi  prometto^ 
Prot^e  d'arme  ed  affetU  innamwati 
lyOrlandoy  in  seguitar  Marie  e  Cupido  ; 
Onde  n*è  gtunto  al  secolnostro  ilgrido, 

Forse  parrà  di  maravigUa  degno, 

Che  ne  l'aima  d'Orlando  entrasse  amore, 
Sendo  egli  stato  a  pià  d'un  ehiaro  segno 
Di  maturo  saper  y  di  sag^io  core; 
Ma  non  è  al  mondo  cosi  scaliro  ii^egno^ 
Che  non  ^aecenda  d'amoroso  araore^ 
TesUmonio  ne  fan  Vantiche  carte, 
Dovf  ne  son  mille  mentorie  sparte. 

Questa  historiafin  hor pocopaUse 
E*  stataper  industria  di  Turpino, 
Che  di  lasciarla  uscir  sempre  contese 
Per  non  ingiuriai^  ilpaladino  ; 
n  quai,  poich*  ad  Amor  prigion  si  rese. 
Quasi  a  perder  se  stesso  ando  vicino, 
Perofa  lo  scrittor  saggio  ed  accortOy 
Che  far  non  volse  al  caro  amico  torto. 

On  peut  juger,  par  cet  exemple^  de  ce  qaec^est,  prca- 
mie  d'uttbout  à  raatre  du  poème,  que  ce  r  ' 
pelle  U  Hfornution  du  Domenichi. 
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